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N U M É R O I . 
v_ 

JOURNAL DE LAUSANNE. 
f J A N V I E R 179? . 

Le S O L E I L fe levé à 7 heures $8 minutes, & fe couche à 4 heures z minutes. 

ORIGINE des Etrennes'.du jour de Van; 

J L ' T J S A G E de fe donner des Ggnes de bienveillance 
& le nom par lequel on defigne les prefens réci­
proques qu'on fe fait les jours de Tan, déjà obfervé 
chez les Romains, font attribués par quelques anciens 
auteurs au collègue de Romulus, Tatîus, Roi des 
Sabins. 

On avoit apporté à ce Prince le premier jour de 
Fan quelques branches coupées dans un bois confa-
cré à Strenua, Déefle de la force. Le Roi paroiffant 
prendre ce don en bon augure, & flatté de cette 
attention , il n'en fallut pas davantage pour donner 
cours à cette coutun e ; on continua donc à s'offrir 
des palmes au commencement de Tannée; & en mé­
moire de ce que les premiers venoient d'une forêt 
confacrée àSrrenua, le Roi nomma ces prefens ftre-
nua , d'où il n'a pas été difficile de former le mot 
e'trennes, fous lequel fe comprirent enfuite non-feu­
lement les palmes ( * ) , mais encore des figues, des 
dattes, du miel que les Romains s'oïtiO'ent récipro­
quement, pour témoigner à leurs amis qu'ils leur 
fouhaicoient du bien &une vie douce & agréable. Les 
cliens, c'eft-à-dire ceux qui étoient fous la protection 
des grands .portoient cette forte d'étrennes à leur pa­
tron , & y joignoient une petite pièce d'argent. Sous 
l'empire d'Augufte, le Sénat, les Chevaliers & le peu-
pie lui préfentoient des étrennes, & en fon abfence, 
les dépofoient au Capitole ; on empîoyoit le pro­
duit de ces prefens à acheter des ftatues de quelque 
Divinité, l'Empereur ne voulant point appliquer à fon 
profit les libéralités de fes fujets* De fes fuccefTeurs , 
les uns adoptèrent cette coutume, d'autres l'aboli­
rent , maïs elle n'en fubfiûa pas moins entre les par­
ticuliers ; & les Romains qui célébraient ce jour-là 
une fête de Janus, & qui honoroient en même tems 

(*) La coutume d'offrir des branches d'arbre décorées 
de fiicreries & d'autres brinborions exifte encore en Aile» 

Junon, fe rendoîent des vifites, & fe faifoîent réci­
proquement des complimens avant la fin du jour , 
offrant aux Dieux des vœux pour la confervation les 
uns des autres ; fans s'abftenir pour cela du travail , 
car ils croyoient que s'ils fuffent reftés fans rien faire 
ce jour-là , ils auroient été pareffeux tout le refte de 
l'année. 

Comme toutes ces coutumes avoient trait aux céré­
monies & fuperftitions du paganifme, les premiers 
chrétiens les défaprouverent, fans pouvoir IQS dé­
truire entièrement, mais depuis Qu'elles n'ont plus 
d'autre but que d'être un témoignage d'eftiine, de 
refpect ou de bienveillance, liens néceflaires dans la 
fbciété., elles s'y font confervées malgré l'ennui qu'el­
les occafionnent fou vent. 

EXTRAIT du Voyage dans les Alpes, par M. D E 

S A U S S U R E . 

Nous aurions défiré donner les extraits tirés des Voya­
geurs dans un ordre chronologique, mais comme il faut 
du tems pour fe les procurer ; nous commencerons 
par ceux que nous avons fous les yeux, efperant qu'en 
avançant dans la carrière que nous parcourons , nous 
ferons à même de préfenter à nos Lecteurs , dans une 
de nos Feuilles , une table fur laquelle , s'ils veulent 
jetter les yeux, ils verront le tableau chronologique 
du tems dans lequel ces voyageurs ont vus la SuilTe 
& en ont parlé. 

Quoique, pour ne point confondre des genres trop 
difparates, M. de Sauffure fe foit impofe la loi de 
n'inférer,dans fesVoyagesaucune difeuffion hiitorique, 
on ne peut que fe féliciter qu'il fe (bit écarté de cette 
règle dans la notice intéreffante qu'il a donné de ThoC 
pice du St. Bernard, établi (Te ment remarquable dans 
tous fes rapports, 

La partie la plus élevée du pzffage du St. Bernard 
eft un vallon étroit & allongé, dont un lac occupe le 

A 
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fond , à l'extrémité oppofée du côté de FIfcaîie eft une 
petite plaine dans laquelle étoit autrefois un temp'e 
Confacré a Jupiter î» montagne même N fe nommoit 
Mons-Jovis d'où lui etoic venu par corruption, celui 
de Mont e Joux qu'elle a porté jufqu'à ce que la 
célébrité de Phofoice, fondé par St. Bernard, ait fait 
oublier le nom de fon ancien patron. 

Le gand nombre d'ex-voto trouvés en fouillant dans 
les ruines du temple, prouve que ce paffage étoit très-
fréquente, & en même tems qu'il etoit regarde corn-
me une entreprfe perilîeufe; car on ne fait pas un 
vœu pour une chofe facile & fans danger. 

De Rivaz, Auteur Vaîaifan, prétend que vers l'an 
356, Conftantin le jeune fit abattre la ftatue de Ju­
piter qui etoit au haut du paffage, Se que Ton mit à 
la place une colonne miliaire dédiée à ce Prince, co­
lonne qui fe voit encore au pied du St. Bernard 
dans le bourg de St. Pierre. Le tems où le culte des 
faux Dieux fut aboli fur cette montagne eft très-incer­
tain ; les mêmes Auteurs fe contredifant à cet égard, 
é tabl irent . d'un côté . que ce fut St. Bernard, le [ 
fondateur de Thofpice actuel, qui abolit ce euhe; & 
paroiffent fuppofer, de l'autre, qu'avant St. Bernard 
il y avoit déjà fur cette montagne un monaftere def-
tiné à la réception des voyageurs, dont Hermann, 
qui en étoit le chef, fut élu Evêque de Laufanne 
en Sçi . 

11 y a plus, ajoute notre favant Auteur, iîparoîtpar 
un traité conclu fan 8<;9> entre Lothaire, fécond Roi de 
Lotharingie, ou Lorraine, & l'Empereur Louis II fon 
frère, que ce monaftere a porté fon nom actuel plus 
d'un fiecle avant !e grand perfonnage auquel on l'at­
tribue ; car Lothaire, en cédant à Louis Genève, 
Laufanne, Sion , fe réferva particulièrement l'hôpi­
tal de Se. Bernard, ce qui prouve touc-à la-fois 1 im­
portance dont ce paiTage paroifToit être alors, & l'an­
cienneté do nom qu'il porte; & comme Bernard , 
oncle de Cha-lernagie, s'etoit précédamment fervi 
de ce paff:ge pour fa fameufe expédition contre le 
dernier Roi des Lombards, il ne feroit pas impoiïible 
que la montagne dut fon nom à la mémoire de cet 
exploit. En eiîet, tout ce qui concerne la brillante 
expédition de Charîemagnea été faiG avidemenc par 
les Auteurs des Légendes, & refpecîé par les tradi­
tions populaires. 

Cependant puifque h fondation de l'hofpîce actuel 
eft unanimement attribuée à St. Bernard, & que Ton 
rapporte cette fondation à Tan 962 , il eft poffible 
que dans Tefpace de cent ans & tant d'années qui 
s'étoient écoulées depuis les dates citées , le monaf­
tere eut été détruit, transféré ailleurs, ou que fa pau­
vreté le mit hors d'état de remplir ies devoirs de fon 
inftitution. St. Bernard étoit originaire de Savoye, 
de la famille noble de Menthon, Chanoine régulier, 
Archidiacre d'Aoft. Il gouverna pendant quarante ans 

le monaftere qu'il avoit fondé, & mourut Fan 100g. 
Deux incendies du couven:, dont l'un eft fi ancien 
qu'il n'eii cd'inu'que par la tradition; l'autre , arrivé 
en f$SSî ont confimé les monumens qui auroient 
donne le plus de lumières fur les premiers tems de 
cette fondation. 

Cependant ce monaftere acquit bientôt une grande 
célébrité; le Pape Léon X I , en allant en Allemagne, 
pafta par le Mont de joux , & en reconnoiiTance de 
l'hoipitalite que les Chanoines de ce monaftere exer-» 
cerent envers lui, le Comte de Ferrete fon coufin, 
tira de leur couvent les premiers Chanoines qui defl 
fervirent dans la v Le de Ferrete en Sundgau, la pré­
vôté des Chanoines réguliers de St. Auguftin, qui eft 
ajjourdliui Fegl'fe paroi (Sa le de cette ville. 

Ces biens polfédés alors par le monaftere étoient 
très-confiderabtes, mais en raifon de la grande opu­
lence dont il jouiiîoit en 1460, les Papes ayant nom­
mé de> prévôts commandataires qui ne réfidoient 
point dans Phofpice, cet abus qui dura depuis l'an 
144.0 juiqu'a l'année i$87 , où Ton rétablit des pré» 
\ôcs religieux à refidence , fut la Cdufe que le monas­
tère perdit , par fa négligence ou les aliénations des 
prévôts commandataires, les biens qu'il pofledoit 
dans la Sicile, la Pouille , les Pays-Bas & l'Angleterre ; 
& qu'il ne refta à la Communauté que ce qu'elle poffe-
doit dans le Valais , le Pays-de-Vaud , la Savoye & 
la vallée d'Aoft; & le monaftere a encore été dépouillé 
des biens fnues dans ces deux dernières provinces» 
Au commencement de ce fiecle , la Congrégation etoit 
compofee de Religieux de différentes nations, parti-
culiéremenc de Suiffcs Se des fujets du Roi de Sardai-
gne; la difeorde fe glifla parmi eux & palTa bientôt 
a leurs Souverains refpecttfs, chacun d'eux prétendit 
avoir la nommination du Prsvôt, & comme les par­
ties fe fondoient, l'une & l'autre , fur des bulles ac­
cordées en differens tems , la difficulté fut portée à 
Rome où elle fut agitée pendant dix-fept ans, & au 
bout de ce terme, Benoît XIV, par une bulle fuperé-
minentedu 14 Août ?7>2, laiiTa aux Religieux la li­
berté de fe choilîr un Prévôt de leur Corps avec la 
charge d'exercer î'hofpitalité comme auparavant ; 
mais en les dépouillant de tous les biens qu'ils pok 
fedoient dans les Etats de Sa Majefte Sarde, lefquels 
furent transportes à l'Ordre hofpitalier de St* Mau­
rice & de St. Lazare, 

( La fuite dans le Isumcro Suivant, ) 

É C O N O M I E . 
AUX AUTEURS DU JOURNAL-, 

Vevey, le 26 Décembre 1792* 
M E S S I E U R S , *.. 

Nos payfans font dan» l'habitude de femer par 



( l ) 
pofe un fac de bled, pefant 200 liv. de 16 onces , & 
ils en récoltent quatre , cinq, rarement fix facs, par 
pofe. J'obferverai d'abord que chaque épi de bled 
donnant environ trente grains , c'eft-ià le produit d'un 
feul, °»ue conféquemment nous devrions récolter trente 
pour un ; mais on m'obje&era que tous les grains ne 
germent pas; he bien, fuppofons qu'il s'en perde la 

•moitié, même les deux tiers, nous devrions récol­
ter au moins dix pour un : eft-ce donc là notre pro­
duit ordinaire? 

îl eft bien démontré que la terre donne ce qu'elle 
peur donner: eft-elle r iche, bien ameublée, a-t-elle 
fufrifamment d'engrais, elle donne beaucoup. Eft-elle 
pauvre, maigre, mai travaillée, elle donnepeu, quelque 
quantité de graines que Ton y répande. Prenons 
pour exemple une pièce de champ qui peut nourrir 
dix épis ; jettez dix tgrains, vous aurez dix épis ; 
jettez vingt grains, aurons-nous vingt épis ? Non, 
vous en aurez peut-ê t re quinze qui feront petits, 
retraits, & n'en vaudront pas dix bons; jettez-y cinq 
grains , ils talieront & vous aurez dix épis. 

En général, on penfeque fi la terre eft bonne, on 
peut femer rare , & que 11 elle eft mauvaife, ii faut 
femer épais: c'eft une erreur, fi la terre eft bonne on 
peut femer rare parce que le grain talle, fi elle eft 
mauvaife il faut femer rare parce qu'elle n'en peut 
nourrir beaucoup. Dans ma jeuneffe je me fuis amu. 
fé à fuivre les opérations de mon granger fur un 
petit, domaine voifin de Vevey, conliftant en pré , 
vigne & une pièce de champ partagée en deux por­
tions égales , dont l'une fe feme annuellement en 
bled, l'autre en grains du printems ; je le foilicitai 
longtems de diminuer- la quantité de feoiaîile, enfin 
je voulus une fois être le maitre, & je lui fis retran­
cher un quart ou un tiers des grains qu'il avoit accou­
tumé de répandre, je m'en tins là pendant qu'il femoit 
en murmurait. 

L'été fuivant îa pièce fut plus belle & plus fournie 
qu'aucune pièce de îa même Fin, & j'efpérois que cette 
expérience ameneroit mon granger à voir i'utilité de 
ma méthode. Letems vint de femer l'autre moitié du 
champ , & la première chofe qu'il me dit fut : voulons-
nous femer aujji peu que F année pajfée? mais oui , 
n'avez-vous pas été content? Oh] c'eft bien vrai qu'il 
ti'a jamais tant donné , mais c'étoit femé trop slair. 
Que répondre à un tel langage, il fallut le laifler 
maître de fuivre fa routine. 

{La fuite à F ordinaire prochain.) 

•g-. '^ 

FRAGMENT dun Journal fur mes enfans^ traduit 
de V allemand, 

La manie générale, dans ce fiecle, d'écrire & de 

. raifonner fur l'éducation, a produis tant de fyftêmes 
& de méthodes nouvelles, qu'il paroi: au premier coup-
d'ceil , que l'on n'a plus autre chofe à faire qu'à fui­
vre l'une ou l'autre des théories indiquées pour être 
fur deréuffir, du moins la méthode employée dans 
ces traités réuffi: - elle toujours fur le fujet idéal 
& quelquefois impofiible a trouver, qu'on y donne 
pour exemple. C'eft cette i dée , très- dangereufe 
par ie tems précieux qu'elle fait perdre aux ins­
tituteurs , qire notre auteur cherche à combattr-
en étaoiiiTant que la théorie doit toujours céder aux 
obfervations journalières , & qu'il ne peut y avoir 
de règles preferites du moment que les êtres qu'on 
veut élever ne font pas formés exprès pour le plan 
qu'on fe propofe. 

J'ai trois enfans, deux filles & un fils: Frédéric 
atteint fa quatorzième année , Julie la douzième > 
Charles fa neuvième; aucun père n'aime Ces enfans 
plus tendrement que moi. Il ne me manque pas de 
pénétration ; j'ai lu tous les exceilens écrits dont on 
nous enrichit chaque jour fur l'Education, j 'en ai 
formé la plus utile bibliothèque, mes vues font droi­
tes , bonnes, les moyens que j'empîoye tous, s'il 
plait à Dieu, propres à réulEr. Mnfi le" Journal que 
je me propofe de tenir fur mes enfans deviendra un 
livre d'éducation pratique, très-utile, car il s'entend 
que je le ferois imprimer; il foulagera d'ailleurs ma 
mémoire lorfque je voudrois , comme c'eft d'ufoge , 
entretenir mes connoi(Tances de îa gentillefle de m^s 
enfans ; prouver par des faits la fupérioricé de ma 
méthode ; enfin , mes enfans eux-mêmes auront un 
motîf d'émulation journalier en voyant qu'on imprime 
leur louange ; je dis rouarge, parce que je fuis con­
vaincu qu'étant les meilleurs & les plus jolis enfans 
que je connoiiTe dans cette ville, i«s ne peuvent mé­
riter que des éloges ; mais commençons. 

Le r Mai, je rentrai chez moi h tête remplie de 
mon Journal, exalté par l'idée de tout le bien qu'il 
va produire , des lumières qu'il va répandre, & difl 
pofé à porter mon attention fur les plus petites ba­
gatelles. 

J'entends des pleurs.. . Marthe ! Marthe ! . . . per-
fonnene répond! Elle s'amufe fans doute dans la 
cuifine, & laifTe crier l'enfant à plein gofier i Diable! 
voilà bien les domeftiques , foyez un inftant abfent 
de la maifon , on diroit qu'ils éprouvent un vrai 
pîaiGr à aigrir les jeunes âmes. De-là tant de caprices, 
de bouderies chez les enfans; car je ie répète fans 
cefle , l'éducation fait tout. Marthe ! Marthe ! 
Monfieur ! Hé bien ! pourquoi Charles pîeure-t-il 
encore? 

Comme toujours , pour rien, parce qu'on ne fait 
pas toutes fe§ fantaifies; — Hé ! que vouloit-ii 
donc 2. 
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Ce qu*ii vouloit ! qui peut le dévîner? tantôt ceci, 

tantôt cela, peut-on jamais le fatisfaire? Quand il 
eft revenu j*ai voulu le déshabiller, il a crie, je l'ai 
laiffé; dans ce moment ou je fuis occupée pour votre 
fouper , il veut qu'on le déshabille; il eft, ma foi, 
afTez grand pour s'aider tout feul, il n'aura pas tou­
jours des Marthe à fon commandement Où eft. 
il? Sous le berceau: il gâtoit, dérangeoit & brU 
foit tout ici, je l'ai renvoyé, en le traitant comme il 
Ta mérité «—Quoi, Pauriez-vous frappe ? hé! pour­
quoi pas, MonGeur, quand tes enfans font infeniibles 
à la 4oueeur, & que le père ne veut pas les foumet-
tre, il faut bien que ceux qu'on charge de veiller fur 
eux les mettent à la raifon. Hum. . . écoutez, Mar. 
the , ne vous en avifez plus, où je vous renvoyé, 
vous n'avez qu'à m'avextir, je faurai le ranger, allez 
Fappeller. (Marthe s'en v a ) . . . Je l'entends murmurer 
entre fes dents, elle parle d'injuftice, d'enfant gâte. 
Quoi, je gâterois Charles ! Marthe eft cependant 
une fille de boa fens l depuis trente ans dans la raai-
fon , elle m'a élevé, je connois fon caractère , <̂  je 
lui ai remis .en effet le foin de veiller fur mes enfans ; ; 
oh! je fuis bien convaincu de fes bonnes intentions; 
même de l'expérience qu'elfe a acquife en nous éle­
vant ma fœur & moi... • Oui ,Snais elle Ji'a jamais xien 
lu fur l'éducation; tous les inftituteurs conviennent 
qu'il ne faut jamais laiffer des enfans fousl'iafpe&iûn 
des domeftiques, que les meilleurs ne les reprennent 
qu'avec honneur, qu'ils n'ont ni principes,.ni idées juf * 
tes, ni des fenrimens relevés; que répondre à tout cela? 
J'ai eu tort, cependant, mes occupations le matin , , 
mes fociétés le foir, m'empêchent de refter chez moi, ' 
& ils font avec Marthe. Haï voici un moyen ^c'eft 
elle qui doit leur obéir, mais on dira peut-être, 
que je risque par-là de les rendre vains, orgueilleux^ 
capricieux , erreur toute pure. 

L'orgueil bien dirigé devient fendaient, î'opiuià-
trecé fermeté : & Ton verra le parti que je faurois 
tirer de tout cela. 

Charles vient en pleurant, Point deiarmes, mon 
fils , tu fais que je ne puis fouffrir ces tons dolents. 
Urtais , papa, je \oudrois bien ne pas pleurer, Mar-
thern'amaitraué, h é . . . ! Tu l'auras mérité. Non, 
papa, je l'ai priée de me déshabiller, elle n'a pas 
voulu, je me fuis fâché, jai dit qu'elle étok notre 
fervante , que papa le vouloit, elle m'a donne un 
foufBet ; boî Marthe ne m'aime pas, elle m'appelle 
enfant gazé. Mais pourquoi, Charles, n'as- tu pas 
voulu te déshabiHerlorfqu'elle r^avoit rien àfaire ?—-
Pourquoi, papa, parce que je voulois me mettre à 
3a fenêtre, & vous m'avez défendu de m'y mettre 
dans mes habits du foir. Allons, à la bonne heure ; 
cependant, pour punition du train que tu as fait à 
Marthe, déshabille-toi toi-même, ou bien tu ne 

Couperas pas, & une autrefois prends garde. Il s'ea 
alla en pleurant. 

Sa juilification me plaifoit, & me peinoiten même 
tems. Quelle attention à mes ordres, d'un côté î — 
Quelle fermeté de volonté & de cara&ere de l'autre, 
ii croyait avoir raifon & ne cédoit point; reçoit touc 
ftmpie. Ho! s'il plait à Dieu, cet enfant deviendra 
un homme qui jugera & fe conduira d'après fes pro­
pres principes. Mais, d'un autre côté, il ne m'a pas 
dît la vérité , il a caflfé, brifé dans fa colère, je con­
nois Marthe, elle auroit ri de fon ton de maître; le 
foufHet a donc une autre caufe, il me la cache. — 
D'après l'Emile deRouiïeau , j'ai adopté pour principe 
de montrer la plus grande confiance à mes enfans, au­
cun d'eux ne m'a non plus jamais menti, il eft vrai 
que je n'examine jamais ce qu'ils me difent, je pour-
rois pourtant, dans ce cas, le confronter avec Mar­
the, mais non, il ne verroit plus en moi que le juge 
févere qui croit plutôt un étranger que lui. Voyons, 
feuilletons mes livres ; quoi, dans tous ces volumes 
pas un cas femblable à celui où je me trouve, cela 
feroit inconcevable ! ho ! je n'aurois pas fû le trou­
ver ; N'importe , je vois clairement que Charles 
n'a point voulu mentir, il n'eft coupable que d'une 
petite réticence, tris-naturelle au fond, puifqu'il ne 
me favoit pas inftruit. — Oui, tout compté & tout 
rabbattu, j'ai lieu d'être content de la tête & du*cœur 
de cet enfant. 

La fuite renvoyée à une autre Feuille. 

•fl •"» 

A V I S . 
Pour nous conformer à l'-ufage obfervé en pareil cas, 

nous adrefîbns gratis le premier Numéro de notre Journal à 
tous tes foufcrîpteurs de celui quejious continuons f & atten­
drons pour leur en expédier la fuite qu'ils vivent fouferit à 
un 4e nos Bureaux. —«— On s'abonne, à Laufanne , chez Ma­
dame la ChanoinefTe de Polier, & ailleurs chez tous les 
principaux Libraires. L'abonnement eft de ç Hv. de Suiiîe 
pris à Laufanne, & de 7 liv. auffi de Suifle frauc de port 
ii*fqu*aux frontières. Lettres, argent & envoi quelconque 
relatifs à la rédaction de cette Feuille doivent être affran­
chis. Ceux qui délireront y faire annoncer quelqu'ouvra^c 

| de littérature, fauront fans doute déjà qu'ils doivent en 
I fîire paffer un exemplaire au Réda&eur. 
i 

MORTS. 

Demoi&UeSufanne Mercier, de Lai fanne, âgée de 76 ans. 
Elifabeth Abetel, veuve d'Henri Lederrey, de la paroifîe 

de Vilette, âgée de 75 ans 
Un en Fan t mort en v^nt'*t a a monde. 
Franqoife Lucie Luard, fille mineure. 
Efther Marguerite Noverraz , femme de Jean Pierre Bur-

natde Peyrens Poflens, vigneron, âgée de 60 ans. 
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N U M É R O 2. 

JOURNAL DE LAUSANNE, 

12 J A N V I E R 179?. 

LE S O L E I L fe levé à 7 heures 40 minutes & fe couche à 4 heures 20 minutes. 

Suite du Voyage des Alpes, 

J-/HOSPICE du St. Bernard ne poflede donc plus au­
jourd'hui que quelques fonds & quelques rentes dans 
le pays de Valais & dans le canton de Berne; car 
celui-ci, malgré la différence de religion, ayant égard 
à l'utilité de cet étabîiffynent, n'a point voulu le de-
pouiller de ce qu'il poifedoit anciennement dans fes 
Etats ; mais ces fonds & ces rentes ne pourroient 
point fuffire à l'entretien d'une maifon qui exerce 
gratuitement une hofpitalité aufïi étendue que difpen-
dieufe, fi les Républiques de Berne, de Fnbourg, 
de Genève & la principauté de Neuchâtel ne per­
mettaient pas aux religieux du St. Bernard des quêtes 
annuelles dans leurs Etats. Les autres cantons de la 
Suifle permettent aufll des quêtes périodiques en leur 
faveur; ils font même honorés des bienfaits & de la 
prote&ion de Sa Majefté Très-Chrétienne : connus 
& eftûnés, comme ils le font dans toute la Suifle, ils 
reçoivent ÔQS aumônes qui les mettent en état de 
remplir envers les pauvres voyageurs, les devoirs de 
leur inftitution ; la feule chofe qu'ils auroient à de­
mander, c'eft que l'on veil'â' avec plus de foin à écar­
ter des impofteurs, qui , fous leur nom & leur habit, 
ou fous le nom de quelqu'autre hofpice imaginaire, 
vont avec de fauffes patentes recevoir les aumônes 
qui leur font deftinées. 

Les religieux de cette communauté font des Cha­
noines réguliers de S. Auguftin. Leur fupérieur a le 
titre de Prévôt , il eft crofle & mitre, & reçoit fes 
bulles du Pape après qu'il a été élu par le Chapitre. 
Sa place eft à vie , les autres emplois du Monaftere 
ne fe donnent que pour trois ans. Comme la dignité 
de Prévôt ne s'obtient qu'après avoir confacré fa 
jeunefle à l'exercice de l'hofpitalité dans le couvent, 
celui qui en eft revêtu a la liberté de vivre à Marti-
gny au pied de la montagne , où le chapitre poffede 
une maifon. M. Louis Antoine Luder, Prévôt a&uel, 
eft un homme infiniment refpe&able par fon carac­
tère perfbnnel & par fes lumières. La première per-

fonne après le Prévôt eft le prieur dauftral qui vit 
toujours dans l'hofpice & gouverne la communauté* 
Les autres offices font celui du facrinVn qui a foin 
del'églife , celui du cellerîer ou procureur qui veille 
fur les provisions & les affaires extérieurs ; du cla-
vandier, qui diftribue aux religieux & aux voyageurs 
les vivres & les chofes qui leur font néc^ffaires, & 
enfin celui de l'infirmier qui a foin des malades. 

Le nombre des religieux n'eft point fixé ; iî eft ordi­
nairement de vingt à trente; dont dix ou douze ré-
fident au couvent & font affeétss au fervice immé­
diat de l'hofpice , huit deflervent des cures dépen­
dantes du Chapitre/ & ceux, qui par leuf grand 
âge ou leurs infirmités ne peuvent plus fupporter 
l'air de la montagne, vivent dans la maifon de Mar-
tîgny avec leur Prévôt. 

ïl eft intéreSant de voir, dans les jours du grand 
paflage, tous ces bons religieux empreflës à recevoir 
les voyageurs, à les réchauffer, à les reftacrer, à 
foigner ceux que la vivacité de l'air ou la fatigue ont 
épuifés ou rendus malades. Ils fervent avec un égal 
empreffement & les étrangers & leurs compatriotes, 
fans diftin&ion d'état, defexe, ou de religion; fans 
s'informer même en aucune manière de la patrie ou 
de la croyance de ceux qu'ils fervent: le befoin ou 
la (buffrance font les premiers titres pour avoir droit 
à leurs foins. Mais c'eft furtout en hiver & au prin-
tems que leur zèle eft le plus méritoire, parce qu'il 
les expofe alors à de grandes peines & à de très-
grands dangers* Dès le mois de Novembre, jufqu'au 
mois de May , un domeftique de confiance , qui & 
nomme le Maronnier, va jufqu'à la moitié de là 
defcente au-devant des voyageurs, accompagné d'un 
ou deux grands chiens, qui font dreffés à reconnoî-
tre le chemin dans les brouillards, dans les tempê­
tes & les grandes neiges , & à découvrir les pafla-
gers qui fe font égarés. Souvent les religieux rem­
plirent eux-mêmes cet office pour donner aux voya­
geurs des fecours temporels & fpirituels : ils volent 
à leur aide toutes les fois que le Maronnier ne peut 

B 
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pas feul fuffire à les fauver, ils les conduifent, les 
foutiennent, quelquefois même les rapportent fur 
leuis épaules ju<ques dans le couvent. Souvent ils 
font obligés d'ufer d'une espèce de vioience envers 
les voyageurs, qui , engourdis par le froid & épuifes 
parla fatigue, demandent inftamment qu'on leur per­
mette de fe repofer ou de dormir un moment fur 
la neige; il faut les fecouer, les arracher de force 
à ce fommeiî perfide qui les conduiroit infailliblement 

•à la congélation & à ia mort. Il n'y a qu'un mouve­
ment continuel qui puiffe donner au corps une cha­
leur fuffifante pour réfifter à l'extrême rigueur du 
froid Lorfque les religieux font obligés d'être en 
plein air dans les grands froids , & que la quantité 
de neige les empêche de marcher aflez vite pour fe 
réchauffer, ils frappent continuellement leurs pieds & 
leurs mains contre les grands bâtons ferrés qu'ils por­
tent toujours avec eux ; fans quoi ces extrémités s'en-
gourdiflfent & fe gèlent fans que l'on s'enapperqoive. 

Malgré tous leurs foins, il ne fe parle prefque pas 
d'hiver ou quelque voyageur ne meure , ou n'arrive 
à fhofpice avec des membres gelés. L'ufage des li­
queurs fortes eft extrêmement dangereux dans ces 
momens-là & caufe fouvent la perte des voyageurs; 
ils croyent fe réchauffer en buvant de l'eau-devie, 
& cette boiffon leur donne en effet pour quelques 
xnomens de la chaleur & de l'activité; mais cette ten-
fion forcée eft bientôt fuivie d'une atonie & d'un 
épuifement qui devient abfolumenr fan^ remède. 

C'eft auffi dansia recherche des malheureux paf-
fagers qui ont été entraînés par les avalanches & en-
fevelis dans les neiges que brille le zeîe & l'activité 
des bons religieux. Lorfque les victimes de ces acci-
dens ne font pas enfoncées bien profondement fous 
la neige, les chiens du couvent les découvrent ; mais 
rinftincL & l'odorat de ces animaux ne peut pas pé­
nétrer à une grande profondeur. Lors donc qu'il man­
que des gen* que les chiens ne peuvent pas retrou­
ver, les religieux vont avec de grandes perches fon­
der de place en place; Tefpece de réfiftance qu'é­
prouve l'extrémité de leur perche leur fait connoure 
fi c'eft un rocher ou un corps humain qu'ils rencon­
trent ; dans ce dernier cas, ils déblayent la neige, 
& ils ont fouvent la confolation de fauver des hom­
mes, qui fans eux, n'auroient jamais revu la lumière. 
Ceux qui fe trouvent bleffés ou mutilés par le gel, 
ils les gardent chez eux, & les foignent jufqu'à leur 
entière guérifon. J'ai moi-même rencontré en paffant 
la montagne, deux foldats Suiffes , qui Tannée pré­
cédente en allant au printems rejoindre leur régiment 
çn Italie , avoient eu les mains gelées : & on les avoit 
guéris & gardé pendant fix femaines au couvent fans 
exiger d'eux la moindre ré:ribution. _ . j 

< • — » 

É C O N O M I E . 
Suite de la lettre aux Auteurs du Journal inférée 

dans le précédent Journal 
Vevey, le 26 Décembre 1792. 

Défirant faire mes épreuves plus en grand & con­
vaincre les payfans par des exemples , feule manière 
de les forcer à changer de routine. J'ai acqu's depuis 
un vafte domaine au Jura, dans un diftrict froid, 
mauvais fol & totalement nigîigé : au lieu d'un fac 
par pcfe , je me fuis borné à femer un tiers de fac. 
J'ai eu beaucoup de peine à amener les journa'iers 
que j'employe à femer auffi rare, maintefois j 'ai 
appercu mes bêcheurs s'approcher furtivement du 
fac où étoit la femence, en remplir leur chapeau 
& la répandre fur ce qui étoit déjà femé , jamais 
ils n'ont pu reconnoître les places qu'ils avoient dou­
blées. Il y a deux ans qu'un payfan de mon voiû-
nage vint me voir; je montai d'abord fur mon dada, 
en l'exhortant à épargner la femence, je lui propo-
fai de voir mon bled levé depuis environ quinze jours; 
nous nous y rendîmes à un jet de pierre de la mai-
fon; là je lui propofai de mefurer des yeux l'étendue 
de ce champ , il feflima cinq jours de charrue; je. 
lui dis que mes chevaux le labourent dans quatre 
jours, que véritablement ils vont plus vite que des 
bœufs. . . Oh ! nous avons de bons chevaux & ils 
mettroient cinq jours, enfin il y a quatre fort jours de 
charrue. Hé bien! combien croyez-vous que j'y aie 
femé? il me répond quatre facs . . . . Oh! non , pas 
t a n t , . . & combien donc trois? Onze quarterons. 
Il fit un mouvement de furprife , & d i t , fi c'étoit 
quelqu'un d'autre., je ne le croirois pas. Mon maî­
tre-valet, qui enfin, fe livre à ma marotte , a contre 
mon attente en Septembre dernier , femé fur une 
même étendue feulement neuf quarterons. V en eft 
de même pour les femailles du printems; nos payfans 
jettent jufqu'à douze quarterons d'avoine par pofe, je 
n'en mets pas quatre quarterons; je feme be-ucoup de 
primavaux , deux quarterons à deux quarterons & 
demi par pofe , & c'eft afTez. 

Nos Colons difent qu'il faut femer îe bled épais , 
parce qu'il fe perd en hiver : mais qu'on obferve les 
places où il fe perd, ce font celles où l'eau & la 
neige ftagnent; j'ait fait remarquer à mes voifins des 
places vuides , en leur difant : quand j'aurois femé 
là un quarteron il fe feroit également perdu. Ils me 
repondirent : il en feroit de même quand vous y au­
riez mis un fac , & l'hiver dernier l'a bien prouvé; 
ceux qui ont femé le plus épais n'ont pas eu plus 
abondante moi (Ton. 
- J'ai toujours obfervé que par la méthode ordinaire, 

fi l'année eft -favorable, le bled s'étouffe, verfe y refte 
petit & donne peu de grain; fi Tannée eft fâcheufe* 



& 
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il fe perd totalement dans les mauvaifes places qui 
iefte vuides, quelque quantité qu'on y ait femé. 

Et qu'on ne croye pas que cette épargne foit un 
objet minime, en fe bornant à femer, non pas trois 
quarts de facs , mais demi fac par pofe; nos payfans 
épargneroient, l'un dans l'autre cent francs par an , 
ce qui feroit très-intéreffant pour cet ordre de gens. 

Il en refulteroit un gain immenfe pour notre can­
ton, qui eft plus que jamais dans le cas de chercher 
à fe fuffire à lui même , & à ne plus dépendte de fes 
voifîns pour fa fubfiftance ; mais je n'entrerai pas 
dans ce détail qui meneroit trop loin , ma lettre eft 
déjà fi longue, que peut-être ne pourrez - vous lui 
donner place dans votre Feuille. 

J'ai l'honneur d'être &c. 
J. E. F. 

• g = > 

ANECDOTE concernant la découverte de Tisîe de 
Madère. 

V e Sous le règne d'Edouard I I I , Robert Machin, 
jeune Seigneur Arglcis devint éperduement amou­
reux d'Anne d'Arcfït qui le paya du plus tendre re­
tour; mais comme il n'etoit point d'une nobleffe auffi 
ancienne que fon amante , les parens d'Anne lui refu-
ferent fa main & obtinrent même un ordre pour le 
faire enfermer jufqu'à ce que leur fille fut mariée; 
quelques jours après fon mariage fon époux la mena 
à Briftol, lieu de fa réfidence ordinaire ; mais Ro­
bert remis err liberté , aidé de fes amis cherchoit à 
fe venger; l'un d'eux s'introduifit dans la maifon des 
nouveaux mariés en qualité de domeftique , il par­
vint à inftruire la jeune époufe du defein qu'avoit 
formé Robert de l'enlever, Anne faifit avec empref-
fement cette occafion de rompre des liens que fon 
cœur déteftoit, & tout étant difpofé pour Fexécu-
tion de ce projet, fous le prétexte d'une promenade, 
elle fortit uniquement fuivie du faux domeftique ami 
de Robert/ Arrivée fur le bord de la rivière elle entra 
dans une barque qui la conduifit au vaifleau où fon 
amant l'attendoit. On fit voile pour la France; mais 
un vent impétueux & contraire les éloigna du port, 
& le lendemain iisfe trouvèrent en pleine mer, jette 
qà & là pendant quelques tems : ils découvrirent 
enfin au bout de treize jours, une terre inconnue, cou­
verte dVrbres ; & une foule d'oifeaux également in-1 

connus vinrent fe percher fur les mats & les corda­
ges On envoya la chaloupe reconnoître le pays. 
Machin conduifit fon amante à terre avec fes meil­
leurs amis, & laiflales autres dans le vaiffeau. Cette 
terre déferte offroit par-tout des collines chargées 
d'arbres fruitiers ou de vallons arrofés par plufîeurs 
ruiffeaux, une' multitude de bêtes fauvages appro-
choient des yoyageurs fans les craindr£>_& fans leur 

) 
Taire de mal. On pénétra plus avant dans le conti. 
nent, & l'on découvrit une vafte plaine entourée de 
lauriers & traverfée par un ruiffeau ; ils y bâtirent 
une cabane, & ils remercioient déjà la Providence de 
les avoir conduit dans ce beau pajs, lorfque le troi-
fieme jour après leur débarquement, un violent ou­
ragan jetta & brifa leur vaiffeau fur la côte de Maroc. 
Tous ceux qui fe trouvèrent abord furent chargés de 
fer. Machin & fa fuite ne voyant plus leur vaiffeau fe 
livrèrent à la plus vive douleur: & une affreufe mé­
lancolie enleva au bout de trois jours Anne d'Arfit: 
ion amant ne put lui furvivre, tout deux furent réu­
nis & enterrés dans le même tombeau, au pied d'un 
autel que Machin avoit dreffé fous un grand arbre 
avant que d'expirer, & l'on mit fur leur tombe une 
croix & une infcrîption faite par Machin lui-même, 
& après avoir expofé en peu de mots fon aventure, 
il prioit les Chrétiens quis'établiroient dans cette isle 
de bâtir une chapelle fur ce monument. Les amis de 
Machin voulant retourner en Angleterre fubirent le 
même fort que leurs compagnons, & retenus dans 
les fers à Maroc, ils charmoient leur ennui en par-
lant de cette isle qu'ils avoient découverte. Un Efpa-
gnol nommé Morelle^ leur compagnon d'efclavage en 
garda le fouvenir, & aya«t été racheté & prisenfuite 
fur le vaiffeau efpagnol qui le reconduifoît dans fa 
patrie, par Jean de Gonfalve, Amiral Portugais, il lui 
fit part de ce qu'il avoit appris ; l'Amiral préfenta 
Morelle au Prince Henri & au Roi de Portugal, & 
après bien des difficultés il fut réfolu qu'an cher-
cheroit cette isle; Gonfalve accompagné de Morelle 
fut chargé de l'expédition, & furmontant tous les obs­
tacles, ils parvinrent enfin dans une baye entièrement 
femblabie à celle que les Anglois avoient dépeints à 
Morelle. On mit pied à terre, on trouva la tombe des 
deux amans, & Gonfalve après avoir pris poifeffion 
de l'isle au nom du Roi fon maître & du Prince Henri , 
fit élever un autel à côté de celui de Machin & d'Anne y 

& après avoir reconnu le pays il revint à Lisbonne 
vers la fin d'Août 1440; préfenta au Roi diverfes pro­
ductions de cette isle , que le Souverain appella Ma-
dere^ a caufe des différentes efpèces de bois qui .y 
croiffent. 

PORTRAIT dune perfonne aimable. 

Surtout ç]\e avoit une grâce, 
Un je ne fais quoi qui furpaffer 

De l'amour les plus doux appas y 

Un ris qui ne peut fe décrire. 
Un air que les autres n'on-t pas,. 
Que Ton; voit & qu'on ne peut dire» 
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* La Bergère 6f le RojJlgnol> Fable. -
Affife à l'ombre d'un feuillage , 
Une bergère avec attention, 
D'un roilignol ecoutoit le ramage, 
Admirent de Ton chant la douce expreiïion, 
Et fon cœur des forêts le nommoit l'amphion. 
JVlais le chantre bientôt s'abattant fous l'ombrage, 
Fond fur un pauvre eflaim de tranquilles fourmis, 
Qui veillant aux foins du ménage, 
Des fertiles moiflbns recueilîoient les débris. 
En conquérant cruel, fans écouter les cris , 
Les clameurs, les vives prières, 
De nos paifibles ouvrières, 
11 les croque, & les mange, elles & leurs petits. 
j> Eh quoi ! dit la bergère, en voyant ce carnage , ~ 

„ Ce même oifeau dont les aimables chants, 
55 Ont feuî tantôt ravi mes fens, 
53 Eft à préfent fi plein de rage! 
,5 Un vil bourreau d'infeéles innocens ! 

55 Ah! combien je ie hais "I Cette haine étoît jufte, 
Des cœurs que les forfaits n'ont jamais corrompus, 
Voulez-vous, enfans de Phœbus, 
Mériter le fufFrage augufte ? 
A vos talens alliez vos vertus, 

«g—= .a» 

COMPLAINTE de la Fauvette fur la mort de fon 
ami tué par un diajfeur, imitée de F allemand* 

i . 
Fuyez mes chères fœurs, évitez ce bocage, 
Vous y verriez encor la trace de mes pleurs. 
Un chafleur inhumain tel qu'un tigre fauvage, 
A détruit mon afile & caufe mes malheurs. 

2. 
Quels cœurs à ma douleur pourroient être insenfibles, 
j'ai perdu le foutien de mes jeunes enfans: 
Un époux adoré qui de mes jours paifibles, 
Par ies plus doux piaifirs marquoit tous les inftans. 

I-
Quand le printems venait ranimer la nature; 
Que le foin de renaître excitoît nos défirs: 
De notre nid enfemWe arrangeant la ftrudure, 
11 foulageoic ma peine en chantant nos plaifirs. 

4-
Quel père, quei amant! quelle vive tendrefle ! 
Quels foins il prodiguoit aux fruits de nos amours, 
Quand foutenant dans l'air leur craintive jeuneffe, 
A leurs premiers eflàis il prêtoit fon fecours, 

Trois ans de notre amour atteftoient la confiance. 
PérilTenfrles cruels dont les barbares mains , 
Sans refpect pour les Dieux, & pour notre innocence, 
Nous livrent à la mort, dans leurs jeux inhumains! 

Un jour je l'attendois, un doux battement d'ailes; 
AVannonqo't fon retour, j'entendoisfes chanfons, 
Il vient, difois-je, il vient à fon devoir fidèle, 
Apporter la becquée à fes chers nouricons. 

7-
Il s'abattoit déjà fur fa couche innocente, 
Qjand un plomb meurtrier vint lui percer le flanc ; 
Ses petits allarmes, fa malheureufe amante, 
Le nid, tout fut helas inondé de fon fang ! 

8. 
Je le vis au moment qu'il reçut fa blefTure , 
Voler encor vers moi , m'appe*er au fecours, 
Et dans le vain efpoir, d'une retraite fûre, 
Expirer fur ce nid témoin de nos amours. 

9-
Cruel, que te faifoit fon innocente vie? 
N'aimois-tu pas (es chants, ils étoient fi jcyeuxl 
Peut-étie nos plaifirs excicoient ton envie, 
Mais c'étoit loin de toi que nous étions heureux, 

io. 
PuifTe un jour un démon fortir du noir tartare , 
T'enlever tes enràns, tes amours, tout ton bien. . . . 
Aïais non , ainfi que toi je ne fuis pas barbare : 
Pourquoi vouloir ton mal? il ne me rendroit rien, 

i l . 
Depuis ce jour fatal, folitaire, éplorée , 
Je ne puis me réfoudre à former d'autres nœuds , 
Ala vie eft pour toujours aux regrets confacree; 
Et la mort la plus prompte eft l'objet de mes vœux. 

B. 
« a» 

TE AIT plaifant. 

M 0 R T S. 
Sr. Jean Jaques Msgevan , orfèvre, de Laufanne, âgé de 

4$ ans. 
Jaques Louftean, fils mineur. 
Catherine Marguerite Hubler, femme de Jean Louis Du-

nand, de Laufanne, âgée de 4c ans. 

ERRATA. 
Fautes à remarqaer dans le premier numéro du ç Janvier. 

Page 3, deuxième colonne, ligne 16, Frédéric, lifez Fré-
derique. 

. . . 4 ligae 43 , h i . . . . i iifez &. . • 5 

On apporta dans une églife un enfanta baptifer; 
le Curé qui venoit de boire avec fes amis un peu 
plus que de coutume , ne pouvant trouver l'endroit du 
baptême dans fon rituel, difoit, tout en feuilletant: 
que cet enfant eft difficile à baptifer! 
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CONTINUATION du Voyage des Alpes, par M. 
DE S â. tf S S U R E. 

D " 'APRÈS les obfervations de M. Pi&et, en 1778 > 
le couvent du grand St. Bernard eft élevé de 1246 
toifes au-deflus de la mer; mes obfervations lui don-
neroient même onze toifes déplus. Or c'eft rndubita-
biement l'habitation la plus élevée qu'il y a i t , non-
feuiement en Europe, mais dans tout l'ancien con­
tinent. On ft^goir même aucun chalet à cette hau­
teur: fa pofîtiorj eft très-wifine du tenue des neiges 
éternelles, parce qu'elle eft dominée par des fom-
mités , qui étant fort élevées au-deflus de ce terme , 
demeurent éternellement couvertes de neige, & re­
froidirent continuellement tout ce qui les environne. 
Ce qui contribue encore à rendre ce féjour extrême­
ment froid , c'eft qu'il eft fitué dans une gofge per-

. cée à-peu-près du Nord-Eft au Sud-Oueft, dans la 
direction générale de cette partie des Alpes y,& par 
cela même dans celle des vents, qui prennent tou­
jours une direction parallèle à celle des grandes chaî­
nes de montagne- Aufïi même au plus fort de Tété, 4e 
plus petit air de b'fe amene-t-il toujours un froid extrê­
mement incommode. Le 1er. Août 1767, à une heure 
après midi, le thermomètre en plein air étoit a un de­
gré au-deflbus de zéro , quoique le foleil , qui n'étoit 
caché que par de petits nuages paffagers, frappât fré­
quemment la boule du thermomètre, & tous les envi­
rons du couvent étoient couverts de glaces nouvelles. 

Il eft aifé de comprendre par-là que Ton ne recueille 
abfolqment rien dans les environs du couvent ; j'ai dit 
ailleurs, que les jardins des religieux , fitués fur de 
petits terre-pleins entre les rochers les mieux abrités 
du voifinage, ont peine à produire à la fin d'Août 
quelques laitues & quelques choux de la plus petite 
efpèce ; & ils les cultivent pour leur amufement , 
pour le plaîfîr de voir croître quelque chofe, bien 
plutôt que pour l'utilité qu'ils en retirent. Ils font 
donc obligés à faire venir du fond des vallées voi-
fines toutes les denrées néceffaires. Le bois à brû­

ler , dont ils font une confommation immenfe, doit 
être voiture à dos de mulets, de la diftance de qua­
tre lieues, & par un fentier efcarpé, qui n'eft guère 
praticable que pendant fix femaines. On comprend 
que tous les tranfports exigent des frais confidéra-
blés, 6c l'entretien d'un grand nombre de domeftiques? 
& de chevaux. 

Que l'on joigne à tous les inconvéniens de ce 
féjour, des hivers de huit mois de longueur, & perr" 
dant ces longs hivers , une ibiitude qui n*eft inter­
rompue que par des voyageurs en fouffrance , qu'il 
fautfecourir au péril de fa vie ; l'ennui, pire que tous 
les dangers, de fe voir entouré de ces neiges éter­
nelles , de ces rochers ftériîes, de ce lac noir tou­
jours à demi gelé; la fanté altérée par cette perpé­
tuité de froid & d'ennui. Les rhumatifmes, la goutte* 
les fludions de poitrine, effets inévitables du froid 

v &des brouillards qui les obfédent prefque conti­
nuellement, & l'on conviendra que la dévotion feule 
& l'afpect des récompenfes à venir, peut engager 
des hommes d'une condition honnête à fe vouer à 
un genre de vie auffi trifte & auffi pénible. 

On demandera, peut-être , fi l'utilité réelle de 
cet hofpice eft proportionnée à la dépenfe & aux 
peines de ceux qui le deflervent : on feroit même 
autorifé à faire cette queftion par la lettre d'un voya­
geur, inférée dans le Journal de Paris, N°. 1% de 
1 année 1782. L'auteur anonyme de cette lettre a 
trouvé de l'exagération dans une autre lettre ano­
nyme que contenoit le N°. $41 de l'année précé­
dente du même Journal, & qui portoit à $0 ou ; ç 
mille le nombre des voyageurs, qui dans une année 
traverfent les Alpes par ce paflage. Mais ce critique 
s'eft auffi jette dans l'excès contraire, en affirmant 
que cette route n'eft fréquentée que par u des con­
trebandiers, des déferteurs, ou quelques voyageurs, 
dont la curioûté l'emporte, dit-il, fur le danger 6c 
la difficulté de ce paflage pénible". Le même criti­
que ajoute. a Le chemin , couvert de glaces & de 
neiges pendant huit mois de l'année^ eft fi étroit 

c 
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qu'aucun mulet chargé ne pourroît paffer dans pîu 
JJeurs de fes parties. Les précipices , (a* le bord des­
quels on marche continuellement, rendent i'afpeét 
de cette route très-effrayant". 

Toutes ces alertions font infiniment exagérées ; il eft 
<3e notoriéé publique dans toute taSuîfie.que les mulets 
charges y paflent avec la facilité & la fureté la plus 
grande ; dar.s la difette de gnins qui affligea la Suiffe & 
une partie de la France en 1771 & 1772, il vint d'Italie 
par ce paffjge une quantité d bled & de ris, très-con-
fidérabîe. On vit alors jufqu'à $00 mulets chargés 
de grains traverser la montagne dans le même jour. 
Le tranfit des marchandifes eft même un objet ft 
intéreflant pour le pays, que les Etats de Valais,font 
3a dépenfe confidérahle d'entretenir une voie cfaar-
liere en très - bon état jufqu'au bourg de St. Pierre, 
qui eft prefque à la moitié de la hauteur de cette 
montagne. Il n'y a de danger que dans les grands 
froids & dans la faifon des avalanches. Le chemin 
côtoie en quelques endroits des pentes affez rapides, 
mais de précipices proprement dits, je n'en connois 
fur cette route abfolument aucun, & fi Ton en excepte 
quelques ponts ou quelque place unique, dont ma 
mémoire ne me retrace pas même le fouvenir ; il 
n'exifte aucun endroit du chemin où un homme ne 
pût faire impunément une chute. 

Mais il eft vrai qu'il y a des gens , qui , coura­
geux d'ailleurs, font organifés de manière à ne pou­
voir pas fourenir la vue d'une pente un peu roide ; 
j'ai rencontré moi-même fur le St. Bernard un voya­
geur qui ne put fe refoudre à fe mettre en Toute pour 
defcendre à St. Rémi, qu'entre quatre hommes qui 
Je foutenoient de tous côtés. Mais ceux que ces ter. -
reurs paniques iaifiiTent fur le Sr. Bernard, les au-
roient fur le îYjont-Cenis, fur le St. Plomb, & en 
gênerai iur prefque tous les paffages des Alpes. 

Quant au nombre des paflagers, il faut avouer que 
le St. Bernard eft moins fréquenté depuis qu'on ne 
voyage plus qu'en voiture ; parce qu'on préfère le 
Mont-Cenis , où l'on aplusdefacilité pour les faire dé­
monter & tranfporter. D'ailleurs pour Le midi del'Eu-
iope , le Monc-Cenis eft la route la plus courte quand 
on va à Turin ou à Rome , de même que le Tirol 6c 
le St. Gothard conviennent mieux à ceux qui vien-
lient du côté du Nord. Cependant il y a des fai-
fons où le paffage du St. Bernard eft extrêmement 
fréquente; dans le tems des foires delà Lombardie, 
par exemple , dans la faifon des femeftres, lorfqu!un 
côte des Alpes fourTre une difette de quelque den­
tée qui abonde dans l'autre, comme cela fe voit très-
fréquemment. Je ne parle oas des tems où il y a 
guerre en Italie; on *ent allez que tontes les corn-
muniearrons font alors extrêmement ^précieufes & 
fréquentées. Pour les contrebandiers & lesdéferteurs, 

îe puis aflurer l'auteur de la lettre, que ces gens-là 
choifuTent des paffjges moins connus ; j'en ai ren­
contré fur le col de la Saigne , fur le Bon-Homme, 
fur le col Ferret, mais point au St. Bernard ; & dans 
les quatre voyages que j'ai faits fur cette monta­
gne, j 'y ai rencontré comme dans les autres pafla-
ges des négocians, des foîdats, des payfans, des 
officiers, des gens de qualité, en un mot, des gens 
de tout ordre ; 6c pour terminer cette controverfe 
par une" raison peremptoire, je dirai que les répu­
bliques Suifles , à la porte defqueiles eft Gtué ce 
paffage, n'accorderoieat pas k protection 6c les fe-
cours effectifs qu'elles accordent à cet établissement, 
fi elles n'étoient pas perfuadées de fon utilité ; celles 
fur-tout comme Berne, Genève, Neuchâteî, qui, 
certainement ne le font pas par amour pour les mf-
titutions monaftiques. 

Plufieurs d'entre les religieux employent à l'é­
tude les momens de loifk que leur îailfent leurs 
occupations; car fans parler de ceux qui veillent à 
i'inftrudHon des novices & à l'éducation des penfion-
naires qu'on leur confie. M. Murrith, qui defiert ac­
tuellement la Cure de Liddes, dépendante du St. 
Bernard, aime & cultive avec beaucoup de fuccès 
THiftoire Naturelle ; un autre Chanoine tient un 
Journal d'obfervations météorologiques, avec des in£. 
trumens qui ont été envoyés au couvent par la fo-
ciété économique de Berne, & ces obfervations ont 
été régulièrement inférées dans tes mémoires impri­
més de cette focieté. D'autres s'occupent de recher­
ches fur l'hiftoire, & en particulier fur celle de la 
Suide, 

J'ai cru devoir travailler à détruire les impreffions 
qu'auroit pu produire la lettre anonyme, imprimée 
dans le Journal de Paris : il y avoit lieu de crain­
dre qu'elles ne refroidirent îe zeîe des perfonnes 
charitables, dont les aumônes contribuent à l'entre­
tien de cet hofpice. Je fu*s perfuadé que l'Auteur, que! 
qu'il foit, n'a pas eu l'intention de produire cet effet, 
car il rend juftlce à l'humanité, aux foins 6c au zèle 
infatigable des religieux de cet hofpice; ce font là 
fes propres termes , 6c j'aime à croire qu'il feroit 
affligé de leur ôter les moyens de fauver la vie à un 
paflager, fût-ce même un contrebandier ou on dé. 
ferteur. 

-S' ' î> 

NOTICE (Tan ouvrage Anglais , qui a pour titrey 

Obfcrvatton faite dans un voyage de Bengale en 
Perje* F année 1786 >par M. Guillaume Franckhn* 
tnfeigne dans la Compagnie des Indes ,• avec une 
relation abrégée concernant les ruines célèbres de 
Perfepohs &~dautres evehemens intérejfans. 

Ces obfervations intéreffantes3 par leur objet, & 
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par leur caraclere de {implicite & de vérité , ainfi que 
par la manière dont elles font rapportées dans l'ouvrage 
même, ont été le fruit du deîîr qu'avoir l'Auteur, 
Officier fumuméraîre dans les établiftemens du Ben­
gale, d'employer le ioîfir dont il jouifïbit à fe perfec­
tionner dans la langue perfanne, & a acquérir quel­
ques lumières fur î'hiftoire & les mœurs de cette 
nation. On lit avec phifir dans l'ouvrage même la 
defcnption qu'il \ a ajoutée fur les ruines célèbres de 
Perfepolis, mais fans nous y arrêter, non plus qu'aux 
récits des horribles fuites de la révolution qu'occa-
fionna en 1788, la mort de Nadir Shah , duquel les 
neveux, & les petitsenfans fe difputoient îe trône, 
nous nous contenterons d'extraire à nos lecteurs les 
paffages qui donnent une idée des mœurs &des opi­
nions des Perfans de nos jours. 

Quoique M. Franklin parle très-peu de lui-même, 
& quo:qu"il ne lui arrive aucune de fes aventures 
extraordinaires, fi communes aux autres voyageurs, la 
defcnption des lieux où il ne fait *jue pafler, les détails 
qu'il donne de Tisle de Bombai, dans laquelle il 
eft forcé de s'arrêter fept .mois pour attendre un 
vaififeau; enfin la defcription du paiïage de la cara-
vanne, à laquelle il s'eft joint, depuis Abusher pour 
pafler les montagnes de l'Arabie font intéreffant à 
l i re , dans l'ouvrage même, par la netteté Se la (im­
plicite de fes récits ; mais c'est de fon arrivée à 
Schiras, capitale de la province de Ferfiftan , ou Perfe 
proprement dite , que datent les détails'qu'il donne 
des mœurs, & des coutumes des Perfans, objets qu'il 
eft d'autant plus à même de bien obferver qu'il avoit 
adopte le coftume de la nation , avec laquelle il 
vivoit , & qu'il paffe les huit mois qu'il fejourna 
dans cette capi:ale, chez des natifs du pays , vivant 
avec eux comme s':l eut été des leurs. 

Quoique Mahometans, les Perfes n'ont contre les 
Chrétiens aucun - des préjugés qui caractérife les 
Turcs & les Maures ; non-feulement ils ne croient 
point comme eux , être fouillés par l'attouchement 
d'un Chrétien ou de fes vêtemens, mais fans aucun 
fcrupule ils mangent avec eux du même plat , boi­
vent de la même coupe, fument de la-même pipe, 
ainfi qu'iis le feroient avec leurs propres enfans; 
du moins M. Franklin, doit-il l'avoir constamment 
éprouvé, durant font féjour en Perfe, pendant qu'il 
vivoit dans une fan.iîie indigène. 

Très-differens des Turcs, tur p}ufieurs-autrespoints, 
ils ont un tel éioignement pour eux, qu'ils regardent 
un Juif, ou un Chrétien, comme leur étant fuperieur& 
infiniment plus a(Hiré de fon falut que ne ie font les 
difciples d'Omar. Maudififant publiquement Abubeker, 
Omar & Ofman, les trois premiers Caliphes, ftrecef. 
feurs de Mahomet, il les regardent comme des ty­
rans & des ufurpateurs du droit qu'iis fuppofent 

qu'aveh au trône leur prophète Ali. ïî eftimpoffibîede 
fe former une idée de la vénération qu'ils témoignent 
pour lui , foit dans leurs converfations, foit dans leurs 
écrits, ils le regardent comme étant le plus excellent 
& le plus inftruit des hommes qui ayent jamais exifté, 
& n'étant inférieur à Mahomet lui-même, que parce 
que celui-ci a eu une million Divine. 

( La fuite dans une autre Feuille.) 

Une idée fur Vagriculture. 

Lorfque l'on voit la multitude d'expériences , de 
livres* de Journaux qui ont été faits fur l'agriculture'; 
on efpere qu'ils auront été utiles aux payfans cultiva­
teurs ; cependant malgré toutes les améliorations 
propofées, il n'a rien changé à fa routine, depuis 
des fiecles il fuit la même méthode, & là-deffus on 
l'accufe d'opiniâtreté, de bétife routinière; on a 
tort ; le payfan n'a qu'une donnée très-circonferite 
fur fon tems, fur fes engrais, fur fes terres, dès 
qu'on lui propofe une pratique hors de cette donnée 7 

il ne peut l'adopter fous peine de manquer du né-
ceflfaire jufqu'à la jouiiTance de cette amélioration , 
qui fouvent ne vient que long-tems après qu'elle a 
été eiTayée. 11 eft connu que- notre pays ne produit; 
que les trois quarts ou les quatre-cinquièmes du grain 
néceffaire à fa confommation , le quart ou le' cin­
quième qui manque doit venir de l'étranger, & il 
en réfulte toujours une cherté dans une faifon de 
l'année, cherté qui n'eft jamais au profit du culti­
vateur payfan , parce qu'il eft prefTe de vendre j& 
qu'il vend tout dans la même faifon , ce feroit donc 
une pratique bien précieufe que celle qui pareroit à 
cet inconvénient, fans demander aux payfans plus 
d'engrais qu'il n'en a , plus de travail qu'il n'en fait & 
d'autres te: res que les fiennes ; je n'ai, il eft vrai, fur 
celle que je propofe, qu'une expérience de douze ans y 

fur des champs ,.dont la terre étoit plutôt mauvaife 
que bonne 9 les cultivateurs effectifs commencent à 
reconnoitre que le repos des terres eft un erreur r 

& le payfan lui-même en revient tous \ts jours , dans 
beaucoup de villages ils fement des treffîes pour ne 
pas perdre une année de produit, ils tâtonnent en­
core & ils n'ont pas là-defTus une pratique ftke; ort 
coanoit la manière ufitée aujourd'hui de gouverner 
les champs, voici celle que je propofe, & qu'il van-
droit la peine d'effayer dans les fins, ou enclos de 
champs d'un village ; l'année que l'on femera eh fro­
ment , on labourera trois fok, on mettra tous les 
engrais que Ton pourra avoir comme à l'ordinaire y 
on fera--bferrdLy ajouter hs terres tirées des folTés, 
celles qui font autour des haies, toutes les terres qui 
ont pourri avec de l'eau & des feuilles fonrun boa 



( 12 ) 

engrais, & il ne faut pas les négliger; on brifera la 
terre, & on l'aplanira autant qu'il fe pourra, cette 
année de culture demanda tous les foins; au mois 
de Février fuivant par un tems humide & de petite 
pluie, on feniera de la graine de treffle par delTus le 
froment, o,i traînera après le femeur un léger f-got 
d'épine qui fafle tomber la graine fur la terre ; après 
la moiflbn , fuivant la faifon , on aura une petite coupe 
de trefïle, Tannée fuivante il en fournira trois ou 
quatre ; à la fin de Septembre ou au commencement 
d'Octobre on labourera le treffle comme à l'ordi­
naire; on feroera après la charrue 6c dans les filions 
du froment, fans autre culture ni fumier , feulement 
"on femera deux fixiemesplus épais; on brifera la terre 
'& on herfera auffi bien qu'il fera poflibîe, Tannée 
fuivante on aura une très-bonne récolte de froment, 
qui vaudra au moins deux fois çetle que Ton auroit 
faite en graine de printems. Le treffle, labouré au 
bout d'une année, eft un très-bon engrais ; après cette 
xnoifîbn , on labourera tout de foite 6c avec les en­
grais ordinaires, on fera les cultures néceflfaires pour 
reffemer du froment, enforte que dans les trois an­
nées pn aura deux années de froment & une année 
de treffle, & jamais de guerets ni de repos, on fen-
tira la différence du produit , & les engrais & le 
travail auront pté les mêmes. Les payfans n*auroient 
peut-être pas de la graine pour 1a féconde année de 
froment^ le Souverain 6c les Seigneurs de terre qui 
auroient deux dîmes de froment , au lieu d'une en 
froment & une en graine de printems, feroientbien 
intéreiTés à leur en procurer : il feroît trop long de 
faire ici toutes les confidérations qui fe préfentent 
fur un motif auffi intéreffant , on les fera naturelle­
ment j on invite les grands cultivateurs dans les vil­
lages & les Seigneurs de te*re à faire l'effai, 6c à 
donner l'exemple dans leurs domaines, 

Pflr un Abonné des Champs* 

FABLE.—rr Xénocratc 8? k Moineau. 

Pourfuivi par un épervîer, 
Un moineau , tout tremblant, vient fe réfugier 

Sur les genoux de Xénocrate , 
Ce tendre PhHofophe, étendant fon manteau ̂  

En couvre le petit oifeau , 
Puis dans fon fein, le réchauffe & le flatte. 

'Hélas \ d i c i i , on en veut à fes jours; 
I l eft foible* innocen t . . • je lui dois mon (ècours. 

LOGOGRIPHE. 

Dans un pays fournis aux Joîx de Mahomet, 
Mes cinq pieds reunis font un confeil fuprême, 
Dont fouv-ent un funefte arrêt 
A proferit le maître lui-même , 
Mon chef ôté , je fus un jeune infortuné, 
Revêtu peu de tems d'un pouvoir d^rpo:Jque, 
Mais bientôt arraché du trône où j'é»"0is né , 
£dï un arrêt du ciel ou de la politique, 
Mon fang fouilla l'afile où j'étois confiné. 
Tranchés ma tête encore, d'un enveloppe vile, 
J'aide le laboureur à dépouiller fes grains. 
Que ne peut-on ainfi d'un entour inutile , 
Dépouiller aux befoins les coupables humains. 
Otez toujours, mon chef, je partage votre être , 
En efpaces égaux qu'on voit fe fucceder , 
Un feul inftant me voit pafler, 
L'inftant fuivant me voit renaître. 

B. 
( Le mot lau numéro prochain. ) 

R E C E P TE. 

Un cultivateur Anglais a fait inférer dans les pa­
piers publics de Londres, la recette fuivante , com­
me un moyen efficace pour préferver le l in, les 
choux , les navets & autres végétaux, du ravage 
des mouches : mettez chaque jour , pendant trois 
jours oonfécutifs, une once de rieurs de foufre & 
trois livres de graines de navets, dans un pot de 
terre vernifle : ayant foin de bien couvrir ce pot , 
& de le remuer pendant quelque tems , toutes les 
fois que vous y ajouterez du foufre & de la graine, 
pour que celle-ci foit mieux imprégnée de celui-
là. Semez enfuite cette graine de la manière ordw 
naire; que la faîfon foit humide ou féche, vous 
n'aurez point à craindre que les mouches & autres 
petits infecles approchent de vos plantes, qui con­
serveront du moins pour quelque tems un petit goût 
d'amertume. 

M O R T S. 

Jeanne Sufarme Jannîn , fille mineure. 
Jeanne Lomfe Rochat, fille mineure. 
Jacob François Laube, fils mineur. 
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XOTICE*$u*Théâtre Allemand. 

JLL n'exifte aucune trace avant le dixième (tecle qui 
pu'ffe faire préfumer', que tes Allemands ayent cul­
tivé , ou même connu ia poéfre dramatique, jufqu'au 
tems de la fameufe Rofwitha, Chanoineffe de Gan-
dersheim , qui, tandis que l'Europe étoit plongée 
dans l'ignorance & h\ barbarie , cuhivoit les lettres 
au fein de la vertu & de la pieté la plus exemplaire, 
iraduifoit les comédies de Terence , & compofoit 
elle-même des Drames, auxquels elle donnoitle nom 
de comédies, quoique le fujet en fut véritablement 
tragique. Mais quelque eftimable que fut Rofwitha, 
d'ofer , dans ces tems d'ignorance & de fuperftition , 
cultiver les lettres , les ûx pièces de théâtre qu'elle 
publia & fit repréfenter , paroiMent auffi ridicules à 
préfent, qu'elles parurent alors excellentes & fubïi-
mes : il faut cependait convenir qu'elles valoient au­
tant & beaucoup mieux que les monfVueufes farces 
qui faifoient alors les délices de la France. Cette bar­
barie, pluc ou moins absurde, régna fur le théâtre 
allemand jufqu'au dix-feptiemefiecle , & les Drames 
allemands auxquels on donnoit le nom de jeux de 
carnaval, pouvoient lutter avec les pièces qu'on repré-
fentoît en France, fous le nom de miftere avec la 
mère Sotte. Mais pendant que le théâtre fe perfec-
tionnoit en France & que des pièces moins abfurdes 
préparoient peu-à-peu les François à la révolution 
opérée par Corneille, le fpe&acle Germanique reftoit 
encore enveloppé dans la barbarie, comme le prouvent 
les pièces de ce théâtre jufqu'au temsd'Opitz, qui, 
réformateur de la poéfie, peut être regardé auffi com­
me fe réformateur ou le créateur de la-poéfie-drama­
tique , & mérita par fes pièces de théâtre d'être com­
paré à Corneille , puifqu'il faffoit chez fa nation ce que 
Je grand Corneille faifoit pour l'honneur delà France ; 
mais ces efforts ne furent pasauffi heureux, Opit2 n'eut 
que de foibles fuceefTeurs, efpecede pédans qui ne lu­
xent que fubftituer l'efpnt, & fonvent î'efprit faux au 
ieatiment, le clinquant au fublime. De nouveaux 

Poètes qui vouloient éviter l'enflure inintelligible de 
ces premiers, y fubftituerent le trivial & le bas, & 
tel étoit l'état du théâtre avant Meffieurs Gellert & 
Gottfched , regardés en Allemagne comme les deux 
meilleurs Auteurs dramatiques de leur tems, & qui 
ont épuré le goût & amené Ja révolution prodU 
gieufe qui s'eft faite .depuis eux dans cette partie de 
la littérature allemande, que nous tâcherons-dejàire 
connoître à nos Lecteurs, autant que le permettront 
les bornes de cette Feuille. 3 ' 

SUR la multiplication des arbres au moyen des-boti^ 
tons. ~ r-„ 

1 

Il n'arrive que trop fouvent, que malgré rtoute&T 
les attentions qu'on apporte à la multipJicatœfc deg: 
végétaux au moyen de la bouture ou-dçs marcptles* r 

la partie inférée dans la terre , loin de pouffer des 
racines, fe pourrit, & la bouture ou la marcotte 
périt. Il y a même des végétaux fur lefquels ni l'une 
ni l'autre méthodes ne reuffifTent pas ; d'ailleurs > 
quand même le procédé auroit le fuccès défiré, cette 
méthode ne permet point d'augmenter allez confî- . 
dérablement le nombre des plantes; attendu que les 
branches qui font propres à cet objet, ne font pas 
affez nombreufes. M. Barnes, Auteur Anglois , aflure 
qu'après un examen réitéré des boutures qui ont 
péri, il a conftamment obfervé que la caufe de leur 
dépérifiement venoît de ce que l'écorce de la partie, 
d'où dévoient fortir les racines» s£çtoit corrompue: 
en conféquenee, il s'eft appliquera ta-recherche d'un 
moyen qui pourroit s'oppofer àrr lsjputréfaciion de 
l'écorce T comptant s'affurer par-là de la végétation 
de la bouture. 

Voici le compofé qui, parmi un grand nombre 
de cires qu'il a effayées, a le mieux réu0£ faites fon­
dre dans une terrine deux: libres-& derai'rdgcpoéx, & 
une demi livre de térébenthme> îorfqpçr-tout fera 
en-liquéfadion, -ajoutez-y fe gros Calmés guîveriféj , 

C 
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mêlez ie tout exa&ement, approchez-le du feu, & 
auffi-tôt qu'il fe fera enflammé couvrez-le bien exac­
tement ; lorfque la- flamme fera étouffée, remuez ie 
tout'avec fom, approchez-le de nouveau du feu pour 
l'enBammer une" féconde fois , couvrez & remuez 
encore ; vous répéterez cette opération trois fois 
conrécutivement : il eft bon d'obferver qu'il faut faire 
cette opération en plein air, de peur de mettre le 
feu à la maifon. Après la troifieme fois s vous ferez 
encore fondre votre mélange pour le remuer, & pour 
y joindre trois onces de cire jaune coupée par tran­
ches minces, & ùx gros de maftic. Vous mêlerez le 
tout bien exactement, vous 4e paiTerez dans un linge, 
& laiflerez refroidir dans une poêle de cuivre. 

Pour s'en fervir, on en rompt un morceau, on le 
met dans un petit pot de terre pour le faire liquéfier 
à-an feu très-doux ; quand il eft ramolli autant qu'il 
f£ut, vous en revêtirez la partie dénuée de la bouturej; 
maisU faut-avoir foin que vous ne l'appliquiez pas 
trop chaud. Au moyen de cet enduit, vous conferve-
rez à la bouture toute la fève qu'elle a, & la parcie 
revêtue^ ne pourrira jamais. Mais nous avons déjà 
remarqué qi*e la multiplication ne feroit pas bien 
nombreufe, fi l'on ne pouvoit employer que des 
branches tendres. On fait que prefque tous les arbres 
ont , à l'infertion de leurs feuilles , un bouton ou 
œuilret; ce bouton eft un petit arbre en racourci, 
^contient toutes les parties d'un grand arbre: C'elt 
l'emploi de ces boutons qu'il s'agit d'introduire. 
Cette *efTource paroîtra peut-être aufli étrange que 
cette des boutures en général, lorfque Lauremberg 
les cânfeilla le premier: cependant aujourd'hui tout 
le monde fait des boutures , tout le monde fait des 
marcottes, & il y a tout à parier, que tout le mon­
de employera bientôt, pour faire des boutures, les 
boutons dont on* parle ici, & pourvu qu'on y ap­
porte les foins & les attentions néceflaires, on réuf 
lira également. 

'Il y a en effet plufieurs arbres & arbriffeaux qui 
rfont pas de boutons, tels font, prefque fans excep­
tion tous ceux qui viennent dans les pays chauds. 
D'autres ont des boutons; mais ces boutons ne con­
tiennent pas indiftinctement toutes les parties du 
végétal. L'aiaternus, i'oléandre, le fureau d'Efpa-
gne , la Cabine &4a fenfitive n'en ont pas: l'aulnée 
en a , 4nais îis^irê éontiennent que des feuilles & 
point de fleurs. L̂&t peuplier a des boutons particu­
liers pour la feuille, & dfautres pour la fleur. Le 
coudrier a dQs boutons qui renferment des fleurs fe-„ 
mellês & des feuilles ; au lieu que ie pin & le fapin 
pouffent de$ joutons- qui contiennent des fleurs mâ­
les. II feto^ikéref&nr de faire deseffais avec ces 
différent bbiffons. Cette méthode de multiplier les 
végétaux êft non-feutemeik avaatageufe, mais elle 

' donne encore des arbres bien plus beaux que la 
greffe & îa marcotte, attendu qu'en fe fervant des 
bou:ons, la végétation do«ine à l'arbre fa cceiflanee 
en ligne honfontale; au lieu qu'au moyen des mar­
cottes & de la greffe, le cours des fucs & îa direc­
tion des vaiiTeaux font détournés. 

Enfin, pour fe procurer des plantes de ces végé­
taux , qui ne peuvent fe multiplier, ni par la bou­
ture, m par la marc «*te , voici le procédé que M* 
Barnes a mis en œjvre. Il fout ôter avec précaution 
toute la terre d'une racine, qui , félon la crue de 
l'arbre, a plus ou moins d'un demi pouce de dia­
mètre. Sortez la rraciae de la xerre , faites-}; une, 
incifîon tranfverfale aux deux tiers de l'épaifleur, 
émondez cette racine principale, à la hauteur de cinq 
à huit pouces, de toutes fibrilles & petites racines, 
& couvrez toutes les petites playes avec de la cire, 
dont il eft parle ci-deffus ; coupez le bout de la 
racine à cinq pouces au-deflus de la furface de la 
terre; dreflez cette partie au moyen d'un petit bâ­
ton, & couvrez le refte de terre. Cette méthode 
fait végéter le bout en feuilles & branches; ce qui 
eft conforme aux expériences, par lefquelles on a 
conftaté que les racines des arbres ne différent des 
branches & des rameaux, qu'en ce que la végéta­
tion des unes fe fait en terre, & celle de l'autre en 
plein air. 

4 t> 

Le Philojbphe. Conte Oriental, tiré du Londen 
Magazine. 

Que les douceurs de l'amitié font agréables & flat-
teufesî O divine amitié, que tes attraits font réduc­
teurs ! mais, où exifte-tu? Dans quels cœurs te 
trouve-t-on ? Je vois partout tes fimulacres, & nulle 
part toi-même. Nous nous aimions jadis, Abunecker 
& moi; notre union étoit intime, elle étoit embellie 
par les grâces de notre jeuneiTe , elle étoit cimen­
tée par l'énergie que lui donnoit notre fituation com­
mune, au-deffousde l'humble médiocrité. L'Ange 
diftributeur de la fortune, condujfit mon ami par la 
main. Abunecker trompa l'œil du méchant; les per­
fides regards du faux ami, & eut ie bonheur d'é- , 
viter les pièges des traîtres ; fon cœur noble &ingénu, 
plut au Maître de l'univers, qui le combla de fes 
bienfaits» Le généreux Abunecker ne fe crut opu­
lent que lorfque je ceffai d'être dans l'indigence, & 
que fa bienfaifante main m'eut élevé au-deffus- de la 
dépendance. Notre fortune n'ayant plus à redouter 
des événemens imprévus, Abunecker alla fe fixer 
dans l'une des provinces de Cachemire, je choifis pour , 
mon féjour les plaines de Schiros: deux ou trois ans 
après, rn'arraçhant aux délices de ma, retraite^je,>i 
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volai chez mon amî, il ne m'atiendois pas; fa joie 
fut extrême, nous étions fi contens de nous revoir 
après trois ans d'abfsnce,* que nous donnâmes la 
première journée aux doux tranfports de famine. 

La maifon d'Abunecker. fuuée fur le penchant d'une 
colline, dominoit fur une plaine immenfe, agréable 
& riante ; ĉ eft la plus fertile des plaines de la Ca­
chemire entière, qui pafTe avec tant de raifon pour 
le jardin de l'Afie. 

Dans le canton le plus fertjle de cette deKcieufe con­
trée , Abunecker polTédoit un terrein étendu qu'il culti-
voit avec foin ; occupé côntfnueltement à paffer de 
Tune à l'autre de Tes fermes, il avoit rœii à tout, diri­
geant les travaux avec la plus grande intelligence. 
Ses femmes XH en avoit deux) fincérement amies , 
veilloientaux intérêts de leurs époux, préfidoient aux 
travaux des jardins, à l'économie intérieure de la 
maifon; chaque jour lorfque l'aurore dêcoroît le ciel 
de fes couleurs, l'Iman raffembloit" tous fes domef-
tiques, & alioit s'acquiter avec eux du devoij de 
reconnoifTance envers l'Etre Suprême ; enfuité ils 
fe4ivroient tous au travail, qu'ils ne quittoïene pen­
dant la grande chaleur du jour, que pour s'y livrer 
encore quand l'air feroit moins embrafé. 

Cette vie adtive & paifible me raviflbit ; je reftai 
trois mois chez mon ami , & pendant ce féjour je 
n'apperçus ni mécontentement, ni négligence dans 
aucun de fes domeftiques, chacun d'eux avoit fa 
tâche, & chacun d'eux la rempliflbît avec plus d'ak 
fiduité que s'il eut travaillé pour îui*même ; bénik 
fant l'Etre Suprême & leur généreux maître. 

La brillante fituation d'Abunecker, îa concorde 
qui régnoit dans fa maifon me pénétroient de la plus 
douce joie *, un feul homme chez lui m'etonnoit, & 
m'irritoit par le Contraire de fa vie ina&ive avec 
les jours laborieux de tout ce qui l'environnoit. 
Cependant Abunecker avoir pour lui la plus grande 
amitié : cet homme ne commandoit pas, il ne fai-
foit qu'un figne, & tout le monde s'empreflbit de lui 
rendre fervice; les femmes de mon ami, fes domek 
tiques traitoient cet étranger avec des égards infi­
nis. Cetrhomme défœuvré au milieu d'une famille 
aufli active me remplit d'indignation, & ne pouvant 
me contenir, je ne vous conçois point, d i s - je , à 
Abunecker, vous êtes le meilleur des hommes, mais 
votre complaifance s'étend un peu trop loin; quel 
grand intérêt avez-vous à fouffrir l'inutilité de Zuli-
man, quel droit fon indolence lui donne-t-elle de 
partager avec moi le cœur d'Abunecker? Oh Abdallah * 
répondit mon ami, refpe&eZr, je vous en conjure, le 
fage Zuliman ; craignez d'outrager fa vertu , il vous 
paroit oifif, fes mains, il eft vrai/ne cultivent pas 
la terre ; mais apprenez que fa raifon donne de Ten-

rendement à ceuK quî la cultivent & à ceux qui re­
cueillent. Avant que Zuliman vint chez moi j'ïgno-
rois également les limites de la rigueur & les bornes 
de l'indulgence; la douce paix n'habitoit point dans 
ma famille, & encore moins dans mon cœur: je ma­
tois éloigné de la Perfe, parce que j'abhorrois la ty^ 
rannîe, & j'étois un tyran inflexible dans ma mai­
fon , mais à peine le refpedtable Zuliman eut-il dai­
gné m'édairer par les leçons de la fageffe que tout 
changea de face ; je connus les loix de la juftice 
6c de l'humanité, mes efclaves devinrent des hom­
mes à mes yeux, & je devins leur père, mes fem­
mes jaloufes fe haïiToient alors ; grâce à Zuliman, elles 
s'aiment .aujourd'hui. L'aimable Nicera étoit viye» 
capricieufe, les entretiens du fage l'ont rendue la 
plus douce, la plus complaifante des femmes; îa 
belle Fatmé étoit timide, foible , fuperftitieufe, elle 
doit à fes leçons du courage, & la vraie dévotion 
envers l'Etre Suprême. 

Nos domeftiques enfin , ont appris de Zuliman , que 
dans leur condition même la vertu procure le bonheur 
& la ccrofidération ; il les confole, & n'oublie jamais 
de leur rappeîler quelque circonftance qui leur prou­
ve qu'ils font réellement heureux ; enfin Zuliman 
connoit le ciel & la terre, les caufes de la plupart 
des phénomènes, il nous prémunit contre les erreurs 
& les fuperftitions, il eft profondément verfé dans 
la connoiffanGe de la nature dss divers animaux» 
il fait, &nous apprend qu'elles plantes, qu'elles grai­
nes , ou ^ueis arbrifleaux conviennent aux difFérens 
fols, il a perfectionné l'agriculture & les outils dont 
on fe fert pour fertilifer la terre. C'eft à Zuliman 
que nous devons nos richeiTes, & même l'art d'en 
jouir,. en un mot c'eft à lui que nous devons l'exif. 
tence, parce que Texiftence n'eft un bienfait que 
par la jouifTance des douceurs de la fociété. 

Le récit d'Abunecker m'enchanta, je fentis des 
larmes de tendrelTe & de vénération pour Zuliman 
s'échapper de mes yeux, j'éprouvai des remords de 
l'avoir fi mal jugé: je l'examinois, & chaque jour je 
me convainquis davantage combien l'homme qui tra­
vaille & l'homme qui gouverne, ont befoin de l'homme 
qui penfe. 

*** FABLE. — Le Perroquet & le Sanfonnet. 

Dans un lieu fort connu par leur brillant caquet, » 
Un Sanfonnet logeoit avec un Perroquet* 
Ces oifeaux avoîent l'avantage 
De fervir aux amufemens 
D'une jeune beauté, qui touchoîtà cet âge, 
Où notre jeune cœur ne veut qu'un paffe-tems : 



( 1 

Ils couchoîent tous les deux dans fon appartement, 
Ils étoient aimés fans partage; 
Mais nourris bien différemment. 
Le pcroquet, ami de la liqueur vermeille, 
Avoit du pain trempe dans le jus de la treille. 
Quant à Ton camarade, on l'avoit mis au vert, 
Il vivoit de perfil ; mais aufîi le plus tendre, 
Lorfqu'on lui mettoit fon couvert, 
Ne fe faifoit jamais attendre ; 
Et tous les jolis noms dont J'amitié fe fert, 
N*éroientpas oi.blié quand venoit le deffert. 
Quelle félicité? trouvez m'en dans le monde 
"Une pareille à celle-ci : 
Le Sanfonnet vivoit dans une paix profonde, 
Sans foins . fans défîrs, fans fouci ; 
Le perroquet dévoie auffi 
D'un pareil fort être fort aife, 
.Mais le voilà , par parenthefe, 
Que la tête lui tourne, & qui! veut du perfil, 
<; On en fert bien à mon confrère : 
33 Dois je faire moins bonne chère?. . . 
33 De tes jours , mon ami, veux-tu rompre le fil? 
Lui dit fon aimable maîtreffe; 
33 Le perfil, bon au Sanfonnet, 
Eft pour les perroquets une plante traîtreffe ; 
En un mot, par la belle il fut refufé net; 
Mais il faifit l'inftant d'une abfence funefte, 
Pour toucher au fruit défendu ; 
Pourrai-je vous corter le relie ? 
Quel coup pour un cœur éperdu ! 
Helasî la pauvre Demoifeîle 
A fon retour trouva chez elle, 
Le perroquet tout étendu. 

Sur ce qui lui convient, heureux celui qui cède 
Aux lumières de la raifon ; 
Ce qui pour l'un eft un remède, 
Pour l'autre eft fouvent un poifon. 

C H L 0 É , Eomance imitée de Thollandois. 

Sur Pair : Au prinfcems j^aime les bocages. 

Il eft tant de jeunes bergères 
De qui Ton vante la beauté, 
Leurs chaînes font toujours légères, 
Et Ton craint peu leur cruauté. 
Pourquoi donc mon ame fenfibîe 
Ne peut elle aimer que Chloé ? 
Ha ! c'eft un charme irréfîffibîe 
Dans mon cœur l'amour l'a formé. 

i6 ) 

2. 
De ces yeux ce n'eft point le charme , 
Quoiqu'ils expriment le plaifir, 
En les fixant je fens de larmes 
Quelquefois les rriens fe remplir 
Pourquoi donc mon ame fenfibîe &c, 

3-
Ce n'eft point fa bouche de rofe, 
Pour qgi mes fens font embrârera 
Car jamais , non jamais je n'ofe 
Lui donner un feul baifer* 
Pourquoi &c. 

4-
Ce n*eft point par fa voix touchante 
Qu'elle a pénétré dans mon cœur. 
Mieux que Chloé Lifette chante » 
Et je Pécoute avec froideur. 
Pourquoi &c. 

5-
Chacun vante Pefprît d'Hortence, 
On l'applaudit de toute part, 
Chloé n'a point d'autre éloquence 
Qu'un tendre & timide regard. 
Pourquoi &c. 

6. 
Lorfque ma main touche la fienne, 
Mon cœur frémit» je perd la voix , 
Quand Agïae prefïe la mienne 
A pekie je m'en apperqois. 
Pourquoi &c. 

7-, 
Si je la loue en fa préfence, 
Chloé baifle les yeux , rougit, 
Doris a bien plus d'indulgence, 
Dès que je parle elle fuurit. 
Pourquoi &c. 

Si la jeune Chloé m'enflamme, 
Ce n'eft pas par fes feuls attraits, 
C'eft par la beauté de fon ame 

^ Qu'elle répand fur tout Ces traits : 
Voila pourquoi mon cœur fenfibîe 
Ne fauroit aimer que Chloé : 
Oui, c'eft un charme irréfiftîble, 
Dans mon cœur l'amour l'a formé, 

•g a» 

Le mot du Logogriphe du numéro précédent eft 
Divan. 

M 0 R T S. 
Un enfant mort en venant au monde. 
Elizabeth Guery, veuve de Pierre Abraham Raymond, de 

Chamblon , âgée de 74 ans. 
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EX TRAIT de la coïtecRon des'lettîes de M. dt 
Voltaire^ fur Jon Théâtre en Suiffe, à Laufcume; 
aux Délices é f à Ferney. 

XJLCCABIÉ d'infirmités & plus encore du chagrin aue 
lui avait occafiormé fes fameufes querelles avec Mau-
pertuis &la Baumelle, M. de Voltaire, après avoir paffë 
deux ans & neuf mois à la Cour do Grand Frédéric ; 
défirant recouvrer for* indépendance -& Ton bonheur* 
& fe fervant da prétexte de fa fanté & du "beTom 
qu'elle avait des eaux de Plornbiere pour fe remettre, 
il demanda & obtint un congé pour s'y rendrèrpen-
dant que Je Roi faifait fa tournée annuelle en Sîléfîe. 
- Mais arrêté à Leipzick par une maFadie, à Gotha, 

par les charmes de la focieté de la plus aimable des 
Princefles de fbn tems, Mme. la Duchefle de Gotha 
& à Caffel par les bontés d'un Landgrave, auquel il 
donna dans la fuite le furnom de jufte & bienfaifart; 
Voltaire n'arrive enfin à Francfort que pour y être 
arrêté par les ordres du Roi de Pruffe, qui lecroyoït 
Fauteur d'un libelle infâme, fous le titre de la vie 
privée du Grand Frédéric , & qui fe doutait déjà que 
k voyage de Plornbiere n'était qu'un prétexte pour 
s'éloigner de lui. 

L'ordre du Roi donné dans un premier mouvement 
de colère fut exécute avec une rigueur exeeffive par 
les agens fubalternes, qui fe difputerent l'honneur 

^de les remplir & de les étendre. L'oncle, la nièce-, 
*le fecrétaire, furent tous trois prifonniers , on relâ­
cha cependant les deux premiers au bout de quel­
ques jours ; mais Voltaire dut attendre au Bouc, chétif 
cabaret, qui lui fervait de-pnfoX, <jue de prétendus 
ordres fuflent venus de Potsdam ; & il les eut atten­
dus longtems , s'il n'avait trouvé le moyen d'écrire 
lui-même au Ie&eur du Roi, dont il reçut £our fer fur 
Courier une reponfe claire & décifive, dans laquelle 
on vit que le Roi ignorait Ja vexation odjeufe qu'il 
avait eftuvee. Pour montrer même publiquement com­
bien il Timprouvait , Frédéric ne fit point terminer 
cette affaire par ceux qui l'avait fi indignement çom- 1 

mencée-, & ce fut leMagiftrat qui, à leur infçu , rea* 
du la liberté àlft. de Voltaire. 

De Francfort il vint à Colmar: & quoique très-in­
certain de l'endroit ou il s établirait, il paraît cepen^ 
fiant qu'il avait déjà quelque envie de venir fe repe* 
fer en SufrTé. Imagineriez-von s , dit-i l dans une de 
fes lettres ^*5 à M. d'Argerrtal,- que les Suiffes ont 
pris la* méthode d'inoculer la petite vérole, & que 
MinerIfrïJucfetffe cfAumont vivrait encore , fi M. le 
DûtfiMïrraonr^aïrné a Laufanne. Ce Laufanne eft 
devenu vun fingulier* pays, il eft peuplé d'Anglais & 
de Français phHôfopbes-qui font venus y cherchée 
de la tranquillité 61f Su- foleîi; on y parle français, on 
y-penfVà î'ângîaile; on me prelfe tous les jours d'y 
aller faire un tour. Mme. la DuchefTe de Gotha de. 
mande à grand cris la préférence, mais fon pays n'eft 
pas fi beau, & t>n n'y eft pas à couvert du vent do 
nord, i l V y a à préfent que les montagnes cornues 
de Plornbiere qui puiffent me plaire; fi vous y venez 
nous verrons frje les- changerai en eau d hipocrene. 
Que je ferais enchanté de vous revoir, mon cher & 
rerpecbble ami, écrit-il au même (Lettre^.) N'allez 
pas vous avifer de vous brçn porter, n'allez pas chan­
ger d'avis, croyez'fermement que les eaux font abfo-
lument néceflaires ponr votre fanté , pour moi je 

; fors fur qu'eîles-fbnt néceflaires à mon bonheur; mais 
ce fera à condition, s'il vous plaît, que vous ne vous 
moquerez point des délices de la Suifle. Je fuis bien 
aife de vous dire qu'à Lâuftnne iP y a des coteaux 

1 méridionaux, QU l'on iouit d'un printems prefquè 
perpétuel, & que c'eft le climat de Provence, j'a­
voue qu'au nord il y a de beHes montagnes déglace; 
riïais je ne compte plus tourner du côté du nord. 

Ce ne fut cependantrpas de~Co!mar où Voltaire 
écrivait ces Lettres qu'il Vint en SuhTe. M. le Comte 
d'Argental, qui l'était venu joindre, lui propofait de 
retourner à Paris ; des Genevois le follicitaient de 

(*) La 4sme. à Mons , le Comte d'Argental* 
E 
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s'etabl*r fu- leur territoire; il fe décida à aller à Lu-
nevlle voir le bon Roi Stamfîas , qui le retint dans 
fon p dais , ou il eut quelque désagrément -a; ec le 
nomme ALîot, chargé de veillera la dépenfe, & Hui , 
comme tous les gens de fon- état , fii&it fa fouune 
en parlant d'économie & en crant cont.eles depré 
dations. Du* palais Û'WÏ 31OÎ\ 1J? £hr%4bph^fsa#e dsr>s 
les cellules des Moi' es de Seneres : leur Abbe , D:ni 
Calmet, trompé par le zèle avec lequel Voïuire , 
occupe alors des Anrales de l'Empire,-fouille d-^rs 
leur bibliothèque religieufe , croit l'avoir converti. 
Il lui ech.ppa cependant & Vfrnà Lyon, où le Ma­
réchal de Jlichelieu lui avait pionne un rendez-y,ous ; 
où il fut reçu avec enthoufiafme. Mais réfolu • dit 11, 
à chercher la folitude & îa fanté, il- vient attendre 

" au châ'eau de Prangin., dans le Pays-de- Vaud , le 
JIÇ Décembre 17*4,, la faifon ou il pourra aller _aux 
Bains d'Aix en Savoye, & le moment où les Délices 
& Manrion qu'il fait arranger, feront prêts à le rece­
voir. J'ai choifi, dit-ilL, ce Canton, Ééduit par la 
beauté inexprimable de fe Gtuatïoi &*par le voiG-
nage d'un fameux médecin.; & dans ane Lettre Q* ) 
.qu'il écrit à Mme. Fontaine, fa nièce, venez, lui 
-dk-il, raccommoder votre eftqmacavec les traites, du 
lac de Genève; il y en aquipefent plu&que vous_, & 
-qui font, apurement plus graffes^ quë7vous.Â moj : 
je n'ai pas un auffi beau châteag que M. de Pran» 
-gin s cela eft impoflible , - c ' e f t la -maifoi* d'un 
Prince. „ Mais j'ai certainement un pîusieaji jarâl»* 
avec une maifon très-jolie. Le palais de Çrangin & 
ma maifon font dans la plus belle rfituanon"de la na-
ture. Vous ferez mieux logée au chateaa<dePrangïn 
que chez moi ; mais j'efpere que vous, ne mépnferez 
pas abfoiument mes petits pénates, & que vous vien­
drez les embellir de votre prefenee & de vos def-
feins ; apportez-moi fur-tout les plus immodettes pour 
me réjouir la vue , les -autres fens font en un pi­
teux état ; je dégringole affez vite, j^ai choifi un affez 
joli tombeau , & je veux TOUS y voir. Les environs 
du lac de Genève font un peu plus beaux que Plom-
biere , & il y a tout jufte dans Prangin même une 
eau minérale très-bonne à boire, & encore meilleure 
pour l'eftomac; je la crois très-fupërieure à celle de 
Ferney, venez en boire.avec nous ma chère nièce» 
tâchez d'amener Thiriot, il veut venir par le coche, 
il ferait roué & arriverait mort ; fangez d'ailleurs 
qu'il faut être les- plus forts à Prangin. Vous trou-
•erez des Suiffes, .amenez^y des Français, pour ma 
maifon nette , elle n'eft point en Suiffe; elle eft à 
l'extrémité du lac entre, les territoires de France, de 
Genève, de Suiffe & âe Savove, je fuis de toutes 
les nations. On nous a très-bien reçus par-tout ; mais 

(.*) La ?6. 

le plus g-and pîaifir dont nous jouifïbns eft ce'tii 
de'la fj'itudé. 

En venant en Suiffe, dit-il à M. Thiriot ( Lettre 97.) 
vous n'irez oonu en cour, mais dans le p^ys de la 
tranqu4lité &-de ia liberté; fi je fais à Prangin, veus 
ferez dans un grand châceau ; fi je fuis chez moi, 
vous^re ferez;gee dans une maifon jolie, mais dont 
les jardins font dignes des plus beaux environs de 
Paris y le lac de» Genève, le Rhône qui en fore & 
qui biigne ma terraffe n'y font pas un mauvais effet : 
on dit que la Touraine ne produit pas de meilleurs 
fruits que les miens, & j'aime à le croire. Le grand 
malheur, de cette maifon , c'eft qu'elle a été bâtie 
apparemment par un homme qui nefongeait qu'à lui, 
& qui a oublié tout net de petits appartenons com­
modes pour fes amis. 

Je vais remédier fur le champ à ce défaut abomi­
nable. Si vous n'êtes pas content de cette maifon je 
yous mènerai à une autre que j'ai auprès de Lau-
fanne , bien entendu qu'elle eft auHi fur les bords 
du grand lac; j'ai acquis cet autre bouge par efprit 
d'équité Quelques amis que j'ai à La u fan ne m'avaient 
engage Les premiers à venir rétablir ma fanté dans 
le bon petit pays Roman ; ils fe font plaint avec 
raifon de la préférence donnée à Genève, &, pour 
les accorder j'aj pris encore une maifon à leur porte; 
rien n>'eft plus fain que de voyager un peu & d'arri­
ver toujours chçz foi. Vous trouvez plus de bouil­
lons que n'en avait le Préfident de Montefquieu. Le* 
hazard^ui jn^a bien fervi depuis quelque tems-, m'a 
donné un bon cuifinier ; mais malheureufement je 
ne l'aurai plus, aux Délices, il refte à Prangin où il eft 
établi : je neem'en foucie guère, mais Mme. Denis, 
qui eft très-gourmande , en fait fon affaire capitale. 
Ja n'aurai ni Caftel, ni Neuville, ni Route pour 
m'entendre en confeŒon, mais je me confeiferai à 
vous, & vous me donnerez mon billet. Venez, moa 
cher & ancien ami, il eft bon de fe retrouver le foir 
après avoir couru dans cefte journée de fa vie» 

QLa fuite dans le numéro fumant.) 

L'Enfant de F'amour, ou le fils naturel, Drame en 
cinq a&es, de M de Kotsbue , repréf enté pour la 
première fois le 10 Février 1790, fur le théâtre de 
lafociété établi par Fauteur à Revel, au profit 
des pauvres. 

Cette pièce, feîon ce que dît fon Auteur dans îa 
préface qui 1a précède, a eu trois éditions avant qu'il 
l'eut livré lui-même au public, &ceux qui la donnè­
rent à Fimprefïion prirent la liberté d'y faire des 
changemens peut-être avantageux, ajoute M deKotz-
bue; mais qu'il ne put fe réfoudre à kifler fubfifter j 
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parce qu'il ne veut pas fe parer de plumes étrangères: 
ainfî remettant la pièce dans l'état ou elle étoit en for-
tanc de Tes mains, il en donne une première édition 
exactement conforme a Ton manufcrie, & deîaquelie 
nous tirons l'extrait de ce Drame qui jouit en Allema­
gne de la plus grande réputation. 

Ce n'eft qu'à la huitième fcène du premier acte que 
commence à fe développer le canevas hiftorique de 
la pièce. Frits Bottcher, qui en eft le Héros, foldat 
depuis cinq ans , revient chez fa mère Wilheîmme 
Boucher. Exténué de chaleur, de fatigue , le jeune 
foldat calcule fî l'argent qui lui refte lui permet de 
fe défaltérer dans un cabaret devant lequel il pafle. 
Prêta y entrer, fes regards le portent fur une femme 
affife à l'ombre d'un arbre & au bord du chemin ; ta 
maladie, la mifere ont altère fes t ra i t s , il ne la 
connoît pas, mais c'eft un être fouiFrant, trop fiere 
pour demander, tropfoible pour continuer fa route, 
elle femble attendre que quelques bonnes âmes de­
vinent Ces befoins. A cet afpect Frits oubfîe les fiens, 
un bienfait qu'il exerce eft une joeiffance pour fon 
ame fenfible, & en faifant le facrifice de ce quil 
deftinoit à fe foulager lttwneme^ il n'éprouve d'au­
tre regret que celui de ne pouvoir donner davantage, 
s'avançant avec précipitation : déjà la petite aumône 
pafle de fa main darjs „<;eile, de la pauvre malade ; 
elle lève la t ê t e , leconfidere, jette un cri perçant, 
& prononce le nom de Fr-hTS.*Emu , interdit, celui-
ci fixe les yeux fur elle, reconnoît fa mère, fe jette 
dans fes br.as; : * ^ 

Il faut entendre & voir cette fcène, on ne peut la 
décrire. La marche*du fentiment, le plus naturel, eft 
obfervé dans cette reconnoiffance ; les mots entre­
coupés qui leur échappent , le filence qui les fuit, 
le jeu muet qui accompagne ce filence, font de ce 
morceau , tel que Ta conçu l'Auteur & qu'il doit être 
rendu , le tableau le plus fubiime & le plus vrai de 
la tendreffe filiale. 

Revenus a eux-ïnêmës , Frits rend compte à fa 
mère des motifs de fon retour; trop jeune, trop 
étourdi, lorfqu'ii Ta quittée, il n'a point penfé à lui 
demander fon extrait baptiftère, oubli qui l'expofe à 
tout plein de défagremens, par fimpolfibitité où il 
eft de connoitre le lieu de fa naiflance & le nom de 
fon père. 

Pendant ce réci t , que nous abrégeons beaucoup, 
& qui donne un tableau des fuites qu'entraîne le 
préjugé cruel dont les bâtards font les victimes, le 
trouble & l'embarras de "Wilhelmine augmentent à 
chaque inftant. Frits a fini, il attend fa réponfe; elle 
ne peut plus lui taire le fecret qni fait depuis vingt 
ans le tourment de fa vie; mais comment pourra-t-_ 
elle fe réfoudre à apprendre à fon fils qu'il eft un 
enfant de l'amour ? Un torrent de larmes précède & 

accompagne cet aveu, &Pimpreflîon qu'elle voit qu'il 
produit fur lui déchirant fon ame, les fanglots étouf­
fent fa voix^ elle eft p-ête à expirer. Mais quel­
que vivement affecté que foit le jeune homme , i} 
fait fe contenir pour ranimer fa malheureufe mère , 
il la conjure de calmer fa douleur, il la tranquillife 
par les témoignages de fa vive tendreffe; & moins 
agités, l'un & l'autre', il lui demande enfin de lui 
dire quel eft l'auteur de fes jours. 

Wilhelmine : Vois-tu de loin ce clocher, ce vil­
lage , c'eft-îà le lieu de ma naiflance; fîmple pay-
fanne d'origine , mais élevée par Mme. la Baronne 
de Wildenhain, je dois aux foins de ma protec­
trice des qualités & des talens qui ne fe trouvent 
pas dans la cîaffe d'où elle m'a fait fortîr 

J'avois atteint dîx-fept ans, le fils de ma bienfai­
trice, jeune militaire, abfent du château avant que 
j'y fufle entrée , revint y pafTer un femeftre qu'il 
venoit d'obtenir1. Inconnus l'un à l 'autre, le jeune 
Baron partît faire attention à la pupille de fa mère, 
il me parla d'amour, de mariage ; aimable, fédui-
fant, il étoit de plus ie premier qui rendit hommage 
à mes charmes, Je crus à fon amour, à fa fidé­
lité* à ÙL confiance, & je ne doutoîs point qu'il ne 
m'époufàt, lorfque la mort de fa vieille mère le laiG. 
fèroit le maître de difp-ofer de fa main. C'en fut, 
fait de mon innocence, j'oubliai mes honnêtes pa-> 
rens , les leçons du refpedable Pafteur qui m'avoit* 
instruit, & jufqu'aux bienfaits de ma mère aâoptïve* 

Bientôt les Temords fuccèdent à la douce illufiotr 
à laquelle nous nous étions livrés; l'avenir nous* 
effraye, je n'avois plus rien à perdre , mais le Ba­
ron craignoît le reffentiment de fa mère, bonne au 
fond, mais aufïi févère qu'inexorable lorfqu'elle fe 
croyoit ofTenfée. Entièrement à mon amant, je n'ai 
plus d'autres craintes que les tiennes. Et rafTuççe par 
Ces fermens de tout réparer fi je ne trahis point notre 
fecret, confolée par la tendre fie avec laquelle il flatte 
ma douleur, je lui donnoïs parole dé taire le nom de 
mon feducleur, de Tenfevelir dans mon cœui avec 
fon image chérie , en un mot de tout fouffrir pour 
lui, Il part tranquillife fur les fuites de fon avan-
ture : pour moi, victime de mon filence obftiné , j e 
fus chaflee du château 5 repouffée de la rnaifon de 
mon père que j'avois déshonoré , & déchirée par l'i­
nutile pitié de ma mère , prête enfin à fuccomber à 
mon défefpoir, je ne trouvois de reiTource que dans 
les confeiîs remplis d'humanité & dans les leçons 
charitables qu'y ajouta le Pafteur du village, que je 
quitto's pour me rendre dans une ville voifine , chez 
une veuve à laquelle ce digne Ecclefiaftique me re­
commanda. 

{La fuite dans une autre feuille**) 
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L9 ESPÉRANCE.—Fable Orientale. 

Que le prophète (bit avec le célèbre Aïsher ! Voici 
ce que m'a dit Aïsher dans les jours de fa vieiîleffe» 
ct Le ciel a béni le cours de mes années ; (i mon 
pays eft devenu la proie des enfans d'Omar, & fi j'ai 
ceffé d'avoir une patrie ; retiré dans la Perfe , j'ai 
cherché à être utile aux hommes, en leur infp'rant 
les vérités & les fentimens qui fervent par-tout au 
bonheur. Le Roi des Rois m'a comblé de fes grâ­
ces : mon époufe & mes enfans ont joui de mes ri-
cheffes & de mon cœur. Le tems, qui a courbé mes 
reins & fiilonné mon vifage, n'en ôta jamais le doux I 
fouvenir de ma vie pafTée , mais il me déroboit l'a- j 
venir; j'ai fenti que je perdois Pefpérance". 

" La perte de l'efpérance eft le tourment de la 
vieil leffe ". 

a Le printems ramenoît aux environs de Shiras 
les parfums, les couleurs & l'harmonie. J'allai à la 
campagne, & les délicieufes fenfations que me don-
noie-nt toutes les beautés & tous les changemens de 
ta nature, rajeuniffoient mon cœur". 
' ".J^ portois fbuvent mes pas vers une métairie 

fituee au bord d'un petit lac couronné de bois & de 
coteaux; j*étois charmé de ce payfage, & j'achetai 
la métairie". 
\ a Je ne tarâai pas à m'occuper des productions 

dé ces champs & de ces jardins qui avoient réjoui 
xna. vue. Là, je fis planter des arbres, qui dévoient, 
dans peu , me donner des fruits favoureux. Ici, je 
fis femer des graines, qui pouvoient me rendre cent 
fois la femence que je confiois à la terre. Au pied 
de ce coteau, je vis fleurir une vigne qui me pro­
mettait des ?ins dignes de la bouche du Roi des 
Rois. Dans le terrein le plus près de mamaifon, des 
légumes croiflbient pour ma table, & à ces légumes 
d'autres dévoient fuccéder ". 

cc Le Dieu du ciel n'ajoutoit pas un jour à la 
chaîne de mes jours; il ne remplacoit pas une faifon 
par une autre faifon, fans me faire jouir de quel­
ques, biens, & fens m'en promettre de nouveaux ". 

" Je retrouvai l'efpérance ; je la retrouvai cette 
fource des penfées, cette ame de la vie, ce charme 
de tous les âges ; au pied de mes arbres, dans 
mes allées, jela rencontre tous les* jours. Les fruits 
que je cueille me difent qu'elle ne m'a pas trompé. 
Les fleurs qu'elle me préfente , ne me tromperont 
pas davantage ", 

" Vivez, ô jeunelTe , dans le fein des villes opu­
lentes 1 elles font le féjour de l'inftruction & des 

pîaifirs. Jouiffez.y des délices de votre âge, inftruû 
fez-vous avec les hommes dans l'art de les fervir 
un jour "._ 

cc Vous qui parvenez à Vige mûr, habitez les 
camps & les cours, remplirez les tribunaux, voîez 
fur les mers, fervez ou protégez la fociété qui vous 
fait jouir de ks biens ". 

cc Et vous dont la courfe s'eft ralîentie, & qui 
arrivez à la fin de votre carrière, ô vieillards! ha­
bitez les champs. Là, dans un repos, interrompu 
par de douces occupations , vous jouirez du parlé, 
vous faifirez le préfent, & les illufions de l'efpérance 
vous amuferont encore le jour même où le tems ou­
vrira pour vous les portes du tombeau ". 

CHARADE. 

L'homme, dans mon premier, trouve fa nourriture; 
Mon fécond très-fou vent fempêche de mourir; 
Mon tout, apôtre-des:pîaifirs, 
De la volupté douce & pure, 
Nous enfeigne l'art de jouir. 
De tous les dons delà nature, 
Philofophe charmant ta t'appelles. 

* . = » • 

Cours de Paris du 24 Janvier 179J» 

Ancienne Compagnie des Indes, 187c, 
Caifle d'Efcompte, 3710 à 20. 
Amfterdam , 27Ï. 
Nouvelle, Si$ à 10. 
12$ millions 9! perte. 
Lo.idres 14 £. 
Payemens des rentes des Ox derniers, mois 1792. Lettre A. 

M O R T S . 

M. Jean Philippe Dutoit, Miniftre du St. Evangile, bour­
geois de Moudon, âgé de 72 ans. 

Un enfant mort avant ie baptême. 
Jeanne Louife Roehat, veuve du Sr. Jaques Louis Chapuis, 

de Larrinne. âgée de 77 ans. 
Jeanne" François Muîlener , femme du Sr. Abraham Au-

gufte Cacheux, Teinturier, â^ée de 28 ans, 
Dl.e. Marianne Johnfon, iille mineure, 
Jemne Simone Chapuis, femme d'Antoine Mainaud, de 

la Corporation Françoife , âgée de 81 £ns. 
Ro'e Martin, femme de Jean Ifaac Faron, maçon, âgée 

de 66 ans. 
No )le & Généreux Saiomon de Charriere, Seigneur de Se-

very, Citoyen de Laufanne, âgé d'environ 69 ans. 
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CONTINUATION des extraits fur le théâtre de 
* M. de Voltaire en Suijfe* 

Jt oujouRS très-occupé des réparations qu'exigeait 
ksDélices, pour s'y loger lui & fesamis, M. de Vol-
taire prefîdait à tout, dirigeait touc lui-même. Je ne 
vous ai point écrit depuis longtems : mon ancien 
a m i , mande-t-il à M. Thiriot (* ) je me fuis fait 
maçon, charpentier, jardinier ; toute ma maifon éft 
renverfée ; & malgré tous mes efforts, je n'aurai 
pas de quoi loger tous mes amis comme je vou­
drais. Rien ne fera prêt pour le mois de Mai ; il fàu. 
dra abfolument que nous pallions deux mois à Pran* 
gin avec Madame Fontaine , avant qu'on puiffe habi­
ter mes Délices. Ces Délices font à prefem moa 
tourment. Nous fommes occupés, Mme. Dénis & 
moi , à faire bâtir des loges pour nos amis & pour 
nos poules. Nous faifons faire des carrofles & des 
brouettes ; nous plantons des orangers & des oignons, 
des tulipes & des carottes; nous manquons de tou t ; 
il faut fonder Carthage. Mon territoire n'eft guère 
plus grand que celui de ce cuir de bœuf qu'on donna 
à la fugitive Didon ; mais je ne l'agrandirai pas-de 
même. Ma maifon eft dans le territoire de Genève, 
& mon pré dans celui de France. Il eft vrai que 
j'ai à l'autre bout du lac une maifon qui eft tout-à-
fait en Suîfle ; elle , eft aufii un peu bâtie à la Suiffe. 
Je l'arrange en même tems que mes Délices ; ce fera 
mon palais d'hiver, & la cabane où je fuis à préfent 
fera mon palais d'été. 

Prangin eft un véritable palais ; mais l'architecte a 
oublié d'y faire un jardin , & l'architecte des Délices 
a oublié d'y faire une maifon. Ce n'eft point un An­
glais qui a habité mes Délices, c'eft le Prince de Saxe-
Gotha. Vous me demanderez comment un Prince a 
pu s'accommoder de ce bouge; c'eft que ce Prince 
étoit alors un écolier , & que d'ailleurs les Princes 
n'ont guère à donner des chambres d'amis, j 

Je n'ai trouvé ici que des petits falons, des ga-
(*) Lettre 99, des Délices, le 54 Mars. 

leries & des greniers , pas une garde-robe. Il eft auffi 
difficile de faire quelque chofe de cette maifon, que 
des livres & des pièces de théâtre qu'on nous donne 
aujourd'hui. J'efpere cependant qu'à force de foins 
je me ferai un tombeau affez joli, je voudrais vous 
engraiffer dans ce tombeau & que vous y fuffiez mon 
vampire. 

Je conçois que la rage de bâtir ruine les Princes 
auffi bien que les particuliers. Il eft trifte que le Duc 
de Deux-Ponts, ôte à fon agent littéraire ce qu'il 
donne à fes maçons. Je vous confeilierais , pour 
vous remplumer, de pafTer un an fur notre lac ; vous 
y feriez alimenté, defaîtéré, rafé, porté de Prangin 
aux Délices, des Délices, à Genève, à Morges, qui 
reflemble à la fituadon de Conftantioople, à Mon-
rion qui eft ma maifon près de Laufanne ; vous y trou, 
veriez par-tout du bon vin & bon vifage d'hôte ; & 
fî je meurs dans l'année , vous ferez mon épitaphe» 
Je tiens toujours qu'il faudrait que M. de Prangin 
vous amena avec Mme. de Fontaine à la fin de Mai. 
Je viendrais vous joindre à Prangin dès que vous y 
feriez, & je me chargerais de votre perfbnne tout le 
tems que vous voudriez philofopher avec nous. Ne 
repoufîez donc pas l'infpiration qgi vous eft venue 
de revoir votre ancien ami. 

J'attends Lekain ces jours c i ; nous le coucherons 
dans une galerie, & il déclamera des vers aux enfans 
de Calvin. Leurs mœurs fe font fort adoucie*; ils ne 
brûleraient pas aujourd'hui Servet, & ils n'exigent 
point de billet de confeflion. Lekain arriva en effet 
aux Délices dans le mois de Mars de l'année 175c ; 
il a été bien étonné, dit M. de Voltaire à fon ange, 
le Comte d'Argental ( * ) . IL a cru retrouver en 
moi le père d'Orofmane & de Zaïre, il n'a trouvé 
qu'un maçon, un charpentier, un jardinier. Cela n'a 
pas empêché que nous n'ayons fait pleurer prefque tout 
le Confeil de Genève. La plus part de ces Meflieurs 
étaient venus à mes Délices; nous nous mîmes à jouer 
Zaire pour interrompre le cercle. Je n'ai jamais vu 

( ¥ ) Lettre 101, des Délices, le z d Avril, 
F 
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verfer plus de larmes; jamais les Calviniftes n'ont été i 
fi tendres Nos Chinois ne font pas malheurecfement 
dans ce goût ; on n'y pleurera guère , mais nous . 
cfperons que h pièce attachera beaucoup: nous l'a­
vons jouée, Lekaîn & moi ; elle faifait un grand effet. ! 
Lekain réuffira dans le rôle de Gengis, aux derniers j 
acles, mais je doute que les premiers lui faffent hon- j 
neur. Ce qui n'eft que noble & fier, ce qui ne demande , 
qu'une voix fonore & afïuree périt abfolument dans fa* 1 
bouche. Ses organes ne le deployent que dans la paf- ! 
fion ; il doit avoir fort mal joué Catilina. Quand il 
s'agira de Gengis, je me flatte que vous voudrez 
bien le faire fouvenîr, que le premier mérite d'un 
acteur eft, de fe faire entendre. 

Conduifant à la-fois ces ouvriers, Gengis- Kari & 
fon hifloire générale , M. de Voltaire eut été heureux 
dans la retraite qu'il s'était choifie, fans la rapacité 
des libraires qui le pilloient, & l'acharnement de fes 
ennemis qui le déchiroicnt. Mais profondément affecte 
de la falfification de quelques-uns de fes ouvrages pu­
bliés fans fon aveu. Les défagréables affaires que cela . 
lui occafionnoit, interrompirent du mois de Mai à 
celui d'Août 17$ç, fes amufemens ordinaires & fon 
travail fur l'Orphelin de la Chine; je voudrais en­
core, écrit-il à M. ie Comte d'Argental (* , vernir 
mes magots ; mais tout ce qui arrive à Jeanne gâte 
mes pinceaux Chinois. C'eft ma deftinée que la 
calomnie me pourfuive au bout du monde. Elle 
vient me tourmenter aux pieds d^s Alpes. Vousai-je 
mandé que ce miférable GrafTet était venu dans ce 
pays-ci chargé de cet impertinent ouvrage , avec des 
vers contre la France, contre la maifon régnante, 
contre M. de R'chelieu? Ceux qui l'ont envoyé fa-
chant que j'étais auprès de Genève, n'ont pas man-
que de faire paraître Calvin dans cette rapfodie.; cela 
fait un bel effet du tems de Charles VII. 

Thiriot trompette, me mande qu'il y avait, dans le 
feul premier chant qui court à Paris, cent quatre-
vingt vers falfifies , tout ce qu'on m'a envoyé eft de 
la plus grande platitude. Gare que ces fortes d'hor­
reurs ne paffent fous mon nom ; ce maraut de Fré-
Ton en fera un bel extrait. 

Je vous demande en grâce, au moins qu'on ne 
faîfifie pas mon pauvre Orphelin. Je vous conjure 
qu'on le joue tel que je l'ai fait. 

Nous venons d'en faire une répétition Un Tronchin, 
Confeiller d'Etat de Genève, auteur d'une certaine 
JVTarie Stuart, a joué , ou plutôt lu fur notre petit 
théâtre, le rôle de Gengis paiLblement; il a fort bien 
dit vos vertus, & tout le monde a conclu que c'é­
tait un folécifme épouvantable de dire quelque chofe. 
Après ce mot, ce ferait tout gâter ; la feule idée m'en 

( * ) Lettre 124. 

fait frémir. La feene du poignard a bien réuffi; des 
cœurs durs ont été attendris 

La fatisfaction que caufa;t à M de Voltaire l'effet 
qu'avait produit cette pièce, fut bientôt altérée par les 
contradictions qu'il éprouvait à Paris, de la part des 
comédiens , qui retranchaient, ou ajoutaient des vers, 
& par les copies de cet ouvrage qui circulaient dans 
tout P-aris, on le vendait en manuferît comme la Pu. 
celle ;& toinauiïi défiguré. M. de Voltaire fe preffa 
de le faire imprimer , pour prévenir par cette prompte 
édition le mal qu'il craignait qu'on lui fit par une 
édition fubreptice dont il était menacé; fe propofant 
de retoucher la pièce îorfque fa fan té dérangée par 
les peines qu'il a éprouvées , le lui permettra. Les 
forces & le tems me manquent, écrit-il à fon Ange (*), 
pour donner à cet ouvrage la perfection que vous 
croyez qu'il mérite, & les foins que je lui dors après 
ceux que vous en avez daigne prendre, tant de tribula-
tions jointes aux fouffrances du corps, des ouvrieis de 
toute efpècequ'il faut conduire , un voyagea mon au­
tre hermitage qu'il faut faire, tout m'arrache à préfent 
à fOrphelin, mais rien ne m'ôtera jamais à vous. 

Cette courfeà Monrion dont parle M. de Voltaire, 
fut cependant différé, mais il paraît par une de fes 
lettres au Comte d'Argental (*) qu'il y renonça avec 
peine. Tout va de travers dans ce monde, lui dit-il ^ 
il m'eft mort un petit SuiiTe charmant, qui m'avait 
fait avoir une maifon affez agréable auprès de Lau* 
fanne, me l'avait meublée, ajuftée, & quim'y atten­
dait avec fa femme, j'allais à cette maifon où j'avais 
fait porter mes livres; je comptais y travailler à votre 
Orphelin. Mon Suiffe eft mort dans ma maifon ; fes 
effets étaient confondus avec les miens, j'ai été très-
affiigé, très-dérangé, je n'ai pas pu faire un vers. 
Vous ne favez pas vous autres Confeillers d'honneur 
ce que c'eft que de faire bâtir en Suiffe en deux en­
droits à la fois, de planter & de changer des vignes 
en pré , & de faire venir de Teau dans un terreinfec, 
pendant qu'on a unehiftoire générale fur les bras, & 
une maudite Pucelle qui court le monde en déver­
gondée, & un petit Suiffe qui s'avife de mourir chez 
vous, faites comme il vous plaira avec votre Orphe­
lin; il n'a de père que vous; il me faudrait un peu 
de tems pour le retoucher à ma fantaifie. Et les petits 
changemens que je ferais à prefent ne produiraient pas 
un grand effet ; M. de Voltaire s'en occupa cepen­
dant , & dérobant quelques momens à fes travaux , 
hiftoriques , à fes maladies , à fes chagrins ; pour faire 
cette petite befogne avant de quitter fes Délices pour 
fe rendre à Monrion fon palais d'hiver; il envoya à 
M. d'Argental deux exemplaires de l'OrpheKn , un 
peu corrigé, mais non , autant que vous & moi , lui 
dit-il, voudrions qu'il le fut. 

(* ) Lettre 138r 20 Septemb. (*) Lettre 145 , le 1$ Qâ< 
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NOTICE fur Tongine 6f Tétat aBuel de la poéfie 
allemande. 

Nous étant apperçus qu'en continuant l'analife du 
Drame allemand; dans les mêmes Feuilles, où nous 
donnons les extraits du théâtre de M. de Voltaire 
en SuifTe; il en réfulteroit, vu les bornes de cette 
Feuille, qu'elle n'auroit point la variété que nous 
lui délirons. Nous commencerons dès ce numéro à 
traiter alternativement ces deux fujets; & nous rem­
plaçons aujourd'hui l'analife du drame , en donnant 
à nos lecteurs un tableau fuccinct des variations par 
lefqueiles la Poéfie allemande a pafle, pour acquérir 
la réputation dont elle jouit aujourd'hui , même en 
France, par les traductions qu'on a faites de Haller 
& de Gefner, furnommé le peintre de la nature. De­
puis les premiers chants des Bardes auxquels on fait 
remonter l'origine de la poéfie allemande , fon his­
toire peut fe divifer en quatre périodes, comprenant 
dans la première le tems des anciens Germains; la 
poéfie n'orïroit alors que des images terribles & 
guerrières » & les Bardes convaincus que l'on ne pei-
gnoit jamais bien que ce que Ton voyoit, fuivoient 
leurs compatriotes à la guerre. Les hommes les plus 
vaillans formoient une enceinte autour d'eux, & ils 
étoient obligés de les accompagner par-tout où ils pou- j 
voient être fpectateurs du combat. Aux chantres des i 
héros fuccéderent les Minnefingers ou chanteurs d'a­
mour , vraisemblablement formés par les Troubadours 
Poètes Provenceaux , appelles en Allemagne par l'Em­
pereur BarberoufTe , & qui y répandirent un autre 
genre de poéfie. Chaque poflefFeur de château étoit, 
dans ce tems-îà, à-peu-près Souverain chez lui. Les 
différentes expéditions des Empereurs en Italie & 
même en Orient, fourniraient aux Poètes l'occafion 
d'enrichir leur imagination d'une variété étonnante, 
de mœurs, d'ufage & de religion, qui'contraftoient 
parfaitement avec les leurs. Et ces Minnefingers ou 
chanteurs d'amour formoient un ordre refpectable, 
dans lequel fe trou voit des Empereurs, des Ducs, 
des Comtes & des Nobles. 

Depuis ces chantres d'amour qui datent du treizième 
fiecle jufqu'à Opits, la poéfie deebot, il parut cepen­
dant quelques poètes de génie , & fi Martin Luther 
s'étoit borné à la culture â&s belles - lettres : on a 
quelques cantiques de lui qui décèlent un génie vrai­
ment poétique. Les guerres cruelles que la réforma­
tion fufeita, empêchèrent la poéfie de faire des progrès. 

Le troifieme période commença à Opits, il intro-
duifit le rkhme dans la verfification, il ramena la 
poéfie à (on origine, à célébrer la Divinité,- & à inf-
truire les hommes. Cependant elle retomba encore, 
mais le Baron de Kanits la releva & montra le pre­
mier de la correction dans le ftvle; enfin le quatrième f 

période commença à Hagedorn & à M. de Haller fon 
contemporain, & loin de décheoir après ces deux 
grands hommes, la poéfie allemande, a pris un vol 
très-diftingué Et une faine critique éclairant l'Alterna* 
gne , elle fournit depuis cette époque des littéra­
teurs & des poètes très - diftingués; M. Gottfched, 
quoi qu'il fut inférieur au Bodmer & Breitinguer , 
répandit le goût des belles-lettres , & excita l'ému­
lation parmi les beaux efprits de l'Allemagne ; en 
1741 , il préfidoit à un ouvrage périodique: inti­
tule les amufemens de l'efprit & de la raifon. Par­
mi les pièces de fes difciples, on remarque celles 
de Cramer, de Klopftok % Gellert , Kleift , Rabe,-
ner, Zacharie & plufieurs autres. Ces beaux génies 
avoient formés une fociété, & quoique féparés enfuite 
par la diftance des lieux , ils furent liés par les 
nœuds de l'amitié Sans aucune protection de la 
part des Princes de l'Allemagne, ils ont produit des 
chefs-d'œuvres dans prefque tous les genres de poéfie ; 
ce qui rend leurs ouvrages infiniment eftimabies, cteft 
que la religion , & les mœurs y font généralement 
refpectées, que leur rnufe ne fe proftitua point au 
fervice des grands, ni à l'adulation. Et l'on ne peut 
nier que dans le genre héroïque , dans lequel fe 
font diftingués Klopftoc, Louife Karch , Ramier , 
Cramer & plufieurs autres auteurs encore vivans. La 
poéfie allemande ne porte l'empreinte du génie , 
qu'on n'y trouve une imagination élevée, des idées 

^grandes , fubiimes & profondes. Qu'entre tes mains 
de Haller, Kleift, Rabener , Zacharie, Gefner, Lef-
fing, Wieland , Jacobi & une foule d'autres auteurs 
juftement'célèbre dans les divers genres de poéfie 
la poéfie allemande ne réunifie en général a lasha-
leur du fentiment, des images touchantes, naïves 
& pittorefque ; de la finefîe- dans les idées, & fou. 
vent même des grâces, & de la légèreté dans les 
pièces fugitives qui compofent leur almanac des 
mufes, quelquefois fi défigurées dans la traduction 
qu'on ne peut juger de l'original ; mais te traducteur 
de celte que nous donnons ici , connoiflant te génie 
des deux langues, n'a point altéré l'allemand pour 
rendre ces vers plus agréables. 

VERS traduits de Vallemand. 

A fa nsiman la jeune Aline, * 
Un jour vint montrer en pleurant, 
Son petit doigt encor faignant. 
De la piquure d'une épine. 

Je viens, dit-elle, de cueillir, 
Dans te pré ce bouton de rofe : 
De ma foufTranceil eft la caufe, 
Et femble fait pour le plaifir. 
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Ta douleur fera paffagere, 
Lui répond fa bonne maman ; 
On guérit bien facilement, 
D'une bleffure aufft légère. 

Maïs apprens, que ce qu'on chérit, 
Rend fouvent notre fort à plaindre, 
Et qu'il faut toujours un peu craindre, 
Ce qui nous flatte & nous féduit. 

Ainfi cette rofe nouvelle, 
Qui cache un aiguillon vengeur, 
De ce qu'éprouve un jeune cœur, 
Eft une image affez fidèle. 

Il eft un mal qu'on nomme amour : 
Ce mal qu'aifément on pardonne, 
Au bel objet qui nous le donne, 
Se prend & fe rend tour à tour. 

D'abord cette agréable flamme, 
Ne paroît que nous éfieurer, 
Mais un regard la faitpaffer, 
Des yeux jufqu'au fond de notre ame» 

Alors troublant notre raifon , 
De repentirs elle eft fui vie, 
Et fur tout le cours d'une vie, 
Souvent elle verfe un poifon. 

Que cette rofe ainfi t'apprenne, 
Que nul bien n'eft ni pur, ni parfait, 
Le défir eft près de la peine, 
Le plaifir eft près du regret, 

4t • LS> 

A NE CDD TE Languedocienne. 

Une femme des environs de Marjevoîs, fort ja-
loufe, apprenant que fon mari étoit à danfer dans 
une rnaifon où fe trouvoient pîufieurs jeunes filles, 
attendit fon retour au logis, dans l'état où pou-
voit la réduire une paffionaufli violente. En le voyant 
rentrer elle s'emporta au point de s'évanouir. Son 
fils qui la crut morte , pouffa des cris qui firent 
accourir tous les voifins. Cet évanouiffetient dura 
peu ; mais en /éprenant fes fens, cette femme s'é­
cria qu'elle étoit ^empoifonnée, fon mari lui ayant 
demandé aufli-tôt qui elle accufoit de ce crime: 
vous, repliqua-t-elle vivement. Ah! Mejfieurs i ré-
pondit le mari, on n'a qu'à l'ouvrir tout à l'heure: 
on verra la calomnie ; à ces mots chacun*éclata de 

rire ; la femme reprît fa bonne humeur, & fe récon> 
cilla , au moins pour le moment, avec fon époux, 

•g" > 

R E C E P T E. 

On lit dans les annonces de Leîpfic l'avis fuîvant, 
publié par un économe anonime. Les pluies des mois 
de Juillet & d'Août ayant occafionné une prodigieufe 
multiplication d'infectes, qui attaquoient particuliè­
rement les oyes, un agriculteur expérimenté vifita 
les fiennes avec la plus grande attention, & leur 
trouva le cou chargé d'une efpèce de petits poux, 
différents de ceux qui s'attachent ordinairement à 
cette volaille. Inftruit qu'on avoit quelquefois déli­
vré les chevaux de petits infectes qui les rongent, 
ayec du mercure & de la graiffe liquide, il effaya 
de fauver [es oyes par ce moyen : il mêla du mer­
cure, de la groffeur d'un pois, avec de la graiffe 
de porc, & il en fit frotter celles qui étoient tour, 
mentees par cette vermine ; il n'y en eut point à 
qui ce remède ne fut très-favorable. Les voifins, 
témoins de cette cure employèrent avec un égal 
fuccès le même traitement. 

Le mot de la Charade inféré dans la Feuille pré* 
ce dente eft Epicure. 

-<* > 

En place d'un errata. 

Le défir que nous avons eu de remplir le vceu que 
nous exprime îa plupart de nos Lecteurs, d'avoir le 
plutôt pofîibie les numéros de Janvier. Nous a obligés 
à mettre tant de rapidité dans notre travail , que 
nous nous fommes apperqus avec peine qu'il s'eft 
gliffé pîufieurs fautes de copifte & d'impreflion dans 
le numéro ç de notre Feuille, leurs bornes ne per­
mettent point un errata affez long pour les indiquer 
toutes ; mais nous efpérons que moins preffes à l'a* 
venir elles feront auffi plus correctes. 

Cours de Paris du 31 Janvier 1793, 

Caifle d'Efcompte, 3710 a 20. 
Nouvelles Indes, $1$ à i o . 
12c millions 8 | perte. 
Amfterdam, 28. 
Londres i ç . 
Payemens du dernier femeftre 1792. Lettre C. 
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Chriftian Wengen fils mineur. 
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CONTINUATION de îanalyfe du Brame allemand, 

F enfant de Famour. 

Ne 1 ous avons laiïïe "Wilhelmine, racontent à fon fils 
Jes evenemens qui précédèrent Ta naiffance.... 

Ce fut, dit-elle, en continuant fon récit , dans 
Ta file que m'a voit procuré mon digne protecteur que 

rtu vis le jour; que de chagrin , que de plaifir me caufa 
ta naiffance; j'écrivis deux lettres à-ton psre, elles 
relièrent fans réponfe ; mais nous avions la ^guerre ; 
au milieu descarqps, des marches, desbattailles; 
.qu'il eft aifé que deux lettres s'égarent! Non, il ne 
Jes a certainement point reçue ; il peut n'être pas cou­
pable , toutannoncoit en lui Pâme îaplus honnête. 
Trop fiere, cependant pour lui écrire encore, je n'ai 
.plus fait 4a moindre démarche; quoique ignorée du 
-monde entier, j'aimois à me perfuader que le Baron 
«fauroit me découvrir-: il ne vint pas, quelques an­
nées s'écoulèrent , il ne vint point jencore, & 
j'appris enfin pariiafard q.u'il etoit marié depuis quel­
ques} mois 

De ce moment affreux je ne fus plus que mère, 
retirée dans une chétive chaumière ; l'éducation que 
javois reque me mit à même d'inftruire quelques en-
fans du voifinage ; mais toi , mon fils ! mon unique 
confolation , tu fus aufii le premier objet de mes 
•foins ; je m'epargnois jufqu'au néceffaire pour te don­
ner une bonne éducation, tu m'en récompenfa en 
annonçant des vertus ; jen profitant des inftructions 
•qu'on te donnoit. Fils, auffi tendre qu'obéiffant, tu 
ne pouvois que réufïïr; mais ton ardente vivacité, ton 
déûr de te pouffer dans le-monde, mecauferent b<en 
des inquiétudes , préférant cependant ton bonheur au , 
snien , je cédai à ton goût pour la profeffion des 
armes. Nous nous feparâmes, cinq ans fe font écou­
lés depuis ce douloureux moment, fans que j'eufîe 
de} tes nouvelles. Ifolée fur la terre, plongée dans 
4a plus afFreufe pauvreté par un,e longue maladie , 
*§ui m'ôtoit les moyens de travailler, j e me fuis vue i 

réduite à abandonner ma retraite, & à vivre des fe« 
cours que me tendent les bonnes a «es. 

Frits aufli tendre, auffi bon fils qu'il Pétoit à YàgQ 
de quinze ans qu'il quitta Cà mère , ne peut enten­
dre ce récit fans la plus vive douleur, fon ame eft 
déchirée par tout ce qu'elle a fouffert , elle s'etoifc 
dspouillee pour lui du fruit de fes épargnes; il fe 
reproche fon filence, & tous les morne ns de jouif-
{ànce qu'il s'eft, pe-mis la croyant heureufe. L'ex-
prefiion des fendmens qu'il éprouve tCt rendue dans 
cette fcèrre avec autant de chaleur que de naturel,; 

-ce ne font point des phrafes, mais Pabandon total 
du cœur te plus pénétré ; Wilheimine confolée par 
le dévouement de fon hls , à ne plus la quitter, à 
ne vivre que pour elle, oublie fes'peines. Un peu 
calmé-tons deax , Frite apprend d'elle que le Baron 
de Wildenham, fon père, a quitté îe château qu'il 
voit, le village où ils font, pour habiter la-Franco-
nie, il veut y courir, y porter fa mère; forcer enfin 
le Baron à leur rendre juftice ; mais fi le Baron eft 
un méchant. N o n , U ne veut pas le connoître, 
s il doit le haïr. 

Sa mère, qui lui apprit, à aimer lui fuffit, il ne veut 
vivre que pour elle ; Wilhelmine, cependant trop 
agitée par tout ce qu'elle vient d'éprouver fe trouve 
mal. Frits la voit pâlir, elle a befoin de repos, & 
le défir de lui en procurer lui fait appercevoir qu'ils 
font tous deux fur un grand chemin, fans fecours, 
fans refuge, qu'un cabaret voifin dont elle a été 
expulfee le matin même; l'état violent de Fric? , la 
dureté de PHête qui lui refufe brufquement Taule 
qu'il demande pour fa mère.; enfin^ l'humanité avec 
laquelle ils font accueillis dans une chaumière, dont 
les maîtres n'ont eux-mêmes que le tfrict néceffaire, 
tous ces divers mouvemens donnent une marche auffi 
rapide qu'intérefTante aux d^ux dernières fcènes du 
premier a&e que nous venons d'analifer. 

Le même naturel & la même chaleur feTetrouvenî 
dans la première fcène du fécond a&e, fuppofée fe -

jDaffier dans la chaumière où ils ont été fi chariwh 

c 
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blement accueillis, & PempreiTement du payfan & 
de ù femme pour fecourir Wiîhelmine, a tous les 
caractères de la bonhommie & du b-bïl du village. 

Ces bonnes gens ne favent qu'imaginer pour lui 
faire du bien , du lard, des grofeilles frakhes, de 
l'eau-de-vie, chaque offre nouvelle, chaque commen­
taire qui la fuit prefrnte le tableau le plus pittores­
que d'un ménage villageois. Mais îa bonne volonté 
de Peter & de Life, ne fuffit pas pour ranime îa de-
faillante "Wilhelmine ; fon fils la croit prête à expi-
jer ; égaré, éperdu, l'idée qu'elle va périr faute.de 
fecours; qu'il pourroit la fauver s'il avoit de quoi lui 
en procurer , le jette dans un tel délire qu'il fort de 
la chaumière , refolu d'en implorer des paflans, & 
cTen obtenir par la force, s'il ne peut en arracher à 
îa pitié. 

Refté feule avec l'honnête couple y aux foins du­
quel fon fils l'a confiée, Wilhelmine les entends dé-
firer que Frits rencontre le Pafteur du village, du­
quel J'a&ive bienfaifance n'a jamais renvoyé fans fe­
cours ceux qui s'adreffent à lui. Ces mots raniment 
la malade, l'efpoir renaît dans fon ame, elle fe flatte 
que le digne Eccîéuaftique qui la fauva du défefpoir 
\ k encore. Heias, il n'eft plusl mais fon fucceffeur 
annonce les mêmes vertus. Cependant il eft bien 
jeune, c'eft un défaut aux yeux de Life qui s'em-
preffe d'apprendre à Wilhelmine, qui ne l'écoute pas, 
qu'il a été l'inftituteur de leur jeune Demoifelle ; & 
que M. le. Baron, pour le récompenfer , lui a donné 
cette cure. Cette récompenfe , félon Péter, eft d'au-
tant plus jufte , qu'Amélie eft la bonté, l'affabilité 
même; qu'elle n'a point de fierté, qu'elle falue à 
droite &. à gauche les payfartnes lorfqu'elle entre 
dans régîife, & qu'efi.i elle prie avec recueillement 
derrière fon éventail, fur quoi Life ajoute bonne­
ment qu'elle ne détourne pas ies yeux de deffus le 
prédicateur pendant tout le fercion» 

Peu attentive au commencement de l'entretien, 
les éloges d'Amélie réveillent Wiihe ]mine, elle s'in­
forme avec émotion y qu'elle eft cette jeune demoi­
felle? Son émotion redouble en apprenant que c'eft 
la fille de fon amant , & que lui-même eft de re­
tour dans fon château. Life & Péter font tout étonnés 
qu'elle ignore des événemens auffi confidérablesdans 
leur village. Ils lui racontent que l'epoufe de leur Sei­
gneur eft morte * que tant qu'elle a vécu ils ont été 
privés de la perfonne du Baron , ce qui les a bien 
chagrinés & leur a fait bien du tort, puifque les payfans 
vivent par leur Seigneur. Mais qu'enfin la défunte 
Baronne étoit fiere, qu'elle portoit de haut bonnets, 
de belles robes. Pour notre Seigneur, ajoute Peter, 
c'eft un bon maître. A peine fa femme a-t-elie eu 
fermé les yeux', vire il fit atteler. A Wildenhain, 
cria -1 * il au cocher ? & le voilà parmi nous. Mais 

auiTi ce village eft-il fon lieu natal , Il y a cru ; Péter, 
s'eft pelotté mille fois avec lui fur la prairie com­
mune ; & Life, combien n'a-t-elie point danfe avec 
lui fous le grand ti leul. 

Us entrent tous deux dans les détails & les fou-
venirs de ces tems heureux ; cependant le Baron eft 
devenu-un peu- libertin en devenant Officier. Mais 
jeuneffe n'a pas hgeffe , & reter eft indulgent, parce 
que le meilleur terrein porte quelquefois des mau-
vaifes herbes; Life, plus fevére, rappelle l'aventure as 
la pauvre \7ilhelmine, elle fe fâche contre Peter qui 
voudroit exeufer le Baron, parce que Wilhelmine , dît-

j i l , ne l'a jamais inculpé; & Life eft Ci îûre de fon fait, 
: qu'elle parie fon corfet des dimanches, fon bonnet 

à trèfle , tout ce qu'elle pofféde que le Baron eft cou­
pable, & s'appitoyant fur le malheureux fort de la 
pauvre Wilhelmine, elle la fuppofe morte de honte & 
de mifere, ajoutant que, fans cette fatale aventure, 
le père Bottches. vivroit peut-être encore. 

L'état où Wilhelmine fe trouve pendant ce Dia­
logue peut fe concevoir , il eft interrompu parce 
qu'elle perd connoiflance ; effrayé de cet accident 
dont ils font bien éloignes de fe croire la caufe. Le 
mari & la femme tournant toute leur attention fur 
la malade, ils s'empieffent de îa fecourir , de l'em­
mener. Le théâtre change, & le Heu de la fcène eft 
un falon dans le château, avec tous ies apprêts d'un 
déjeûner. 

Le Baron de ~Wildenhaîn attend fa fille, il penfe 
à l'établir, mais en père aufli tendre que fenfé il ne 
veut pas la contraindre ; un ancien ami, le Comte de 
Mulden lui propofe d'unir leurs deux enfans; du 
côté de la naiffance, de la fortune, le Comte eft un 
très-bon parti, mais vraie caricature de tous les ridi­
cules que prennent à Paris de jeunes têtes folles. 
Ce jeune homme n*a pas plû au Baron , cependant 
fon cœur pourroit être bon , fa tête peut devenir 
raifonnable^ il faut donc le connoirre avant d'afBi-
ger fon ami par un refus, & il faut avant tout, s'a£ 
furer des fentimens d'Amélie. Elle entre chez fon 
père, il la fonde fur rimpreflron que le Comte a fait 
fur elle, & toutes les réponfes plus innocentes que 
naïves qu'elle fait aux queftions de fon père, annon­
cent la plus grande indifférence pour le Comte , & 
la plus grande prévention pour Liebman fon inftï- ' 
tuteur. Elle aimera leXomie fi fon pete l'ordonne, 
mais Liebman l'occupe, c'eft l'objet de fes rêves îa 
nuit , le jour celui de fes penfees ; elle le cite à tout ' 
propos , & elle n'a enfin éprouve de fentiment bien 
décidé à l'égard du jeune de Mulden, qu'un mouve» 
ment d'humeur, parce que fon arrivée a interrompe 
une promenade romantique qu'elle alîoit faire avec 
Liebman. 

Ce jeune Eccléfiaftique, nouveau St. Preux, adore » 
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fon élevé, il lui a infpiré , fans qu'elle s'en doute en. 
core, la paffion la plus forte, avec un noble mépris 
des- prérogatives attachées à la naiflance par un effet 
du hafard. Le Baron , homme raifonnable en con­
vient ; mais il eft dans l'idée que ces deux chofes 
peuvent être réunies , & qu'alors il n'en eft que mieux. 

Peu obfervateur , ou peut être trop préoccupé lui-
même en faveur de Liebman, le feul confident des 
peines que lui caufent le fouvenir de Wilhelmine. Le 
Baron n'apperçoit dans Pempreffement naïf de fa fille 
pour fon mftituteur, que la reconnoifTance qu'elle 
doit à fes foins : & il propofe à Amélie de le faire 
appeller pour qu'il l'édaire fur l'état qu'il veut qu'elle 
embrafTe , & que, guidée par Ces confeils, elle foi: 
plus à même de fe décider à l'égard du Comte. Ce-
lui-ci interrompt la converfation du père & de la fille-; 
& dans cette feène , d'un affez mauvais genre, le 
Comte eft fi ridiculement extravagant, que lorfqu'il 
fort pour fe préparer à fuivre le Baron à la chaffe, 
& qu'on annonce le Minrftre , le Baron laiffe entre­
voir du refroidhTement pour le mariage , & Amélie 
commence , dit-eiie , à croire qu'elle ne pourra jamais 
aimer le Comte. Elle fort. Liebman la remplace, &le 
jeu muet de l'un & de l'autre en fe rencontrant à 
la porte, fuffiroit déjà pour indiquer leur fentiment 
fecret; mais la fcène qui fuit développe encore mieux 
ceux du Miniftre. Inftruit par fon bienfaiteur des vues 
du Comte fur Amélie, chargé du foin de conduire 
cette affaire , fon trouble lorfqu'il fe voit un rival, 
le tranfport qu'il a peine à contraindre lorfqu'il ap­
prend du Baron qu'Amélie n'aime point encore, les 
obfervations-qu'il gliffe fur le Comte, enfin l'air timide 
& contraint avec lequel il confentà obéir aux ordres du 
Baron, devroit éclairer celui-ci, s'il n'éroit lui-même en 
proye à différentes inquiétudes; foulage cependant 
fur celle que lui donnoit la crainte de contraindre 
fa fille, il témoigne à Liebman combien il voudroit 
de même pouvoir fecouer le poids qui l'opprefTe 
depuis ITlong-tems. C'eft Wilheimine dont il s'agit, 
Liebman n'a pu la découvrir, le Baron s'en afflige. 

On ne fait pas, d i t - i l , dans fa jeunefTe combien 
lepréfent& l'avenir font étroitement liés. Cette folie 
de jeuneffe lui ôte le repos ; il conjure Liebman de 
redoubler ces recherches fur Wilhelmine, déparier 
avec- Amélie, & de fe trouver ait château poux dîner 
avec eux au retour de ia chaffe. 

Fin du fécond: aâe. 

Second extrait des obfer valions -faites par M. Fran­
klin dans fon voyage en Perfe. 

Nous avons vu dans ie premier extrait que nous avons 
tiré de cet ouvrage»; que TAuteurTen nous faifant con-
noitre les Perfans, établit en même tems les diffé­

rences qui exîftent entre les fectateurs d'Aly, & leurs 
rivaux les feclateurs d'Omar, rapprochement qui 
jette autant d'intérêt que de clarté fur les rapides ap-
perçus qu'il donne dans ce petit ouvrage. 

Le titre de commandeur des croyans donné par les 
Turcs à tous leurs Caliphes; n'eft employé par les 
Perfans que pour Aly lui-même ; ils font dans l'o­
pinion qu'aucun autre que lui n'eft en droit de fe l'at­
tribuer, & la vénération qu'ils ont pour lui eft ppufTée 
à un tel excès chez le commun peuple, que M. 
FrankUn, raconte que le chef de la caravane avec 
laquelle il fit le voyage, ayant entendu un paffager , 
faire ufage des exclamations ufitées,ô Dieu là Aly! le 
reprit en difant: non, non, Aly le premier, & Dieu 
le fécond. 

Suppofant que Mahomet déclara de fon vivant, Aly 
& fa famille, pour être les fuccefleurs du trône fpi-
rituel & temporel, vacant par fa mort; les Perfans 
ne reconnoiffent pour Caliphes légitimes , que les 
douze Imans, fils d'Aly, ou de ces deux fils, pana 
femme Fatmé» fille de Mahomet, & leurs defcendans, 
qualifies du titre de chef des croyans, les douze Imans, 
tous morts de mort violente, font regardés chez les 
Perfans comme des martyrs, & par les Turcs, comme 
des rebelles, juftement punis pour avoir voulu troubler 
le gouvernement établi par les trois premiers Caliphes, 
fuppofés par les Turcs, fuccefleurs légitimes de Ma-
homet; ce qui concerne la religion & le culte eft du 
reffort du Scheick, le chef des fidelîes, & qui, dans les 
fêtes & occafions foîemnelles , prêche dans la grande 
Mofquée, & prend connoiffance de toutes les affai­
res eccléfiaftiques, office qui jépond à celui de Mufti 
chez les Turcs, avec la différence que le Scheick 
n'étant revêtu d'aucun des pouvoirs politiques ou ci­
vils accordé au Mufti, fon emploi eft uniquement 
borné aux affaires religieufes. 

La Cité de Schiras eft divifée en douze diftricts' 
efpèces de paroiffes , chacune defquelles eft pré-
fidée par un Iman ou chef des croyans comme par 
un Ange gardien: chaque nuit du jeudi au ven­
dredi , les crieurs & officiers attachés aux Maf-
quées chantent une efpèce de récitatif fur la vie 
& les bonnes aétions de l'Iman qui préfide fur 
ce diftrict, & par l'influence duquel les habitans-
croyent pouvoir obtenir ce qu'ils défirent, ou être 
abfous de leurs péchés. Ces Imans étant regardés 
par les Perfans comme le font les Saints chez les Ca­
tholiques, ils jurent par eux, ils les invoquent dans 
toutes les occafions de détreflè ou d'adverûté, & ils 
leur adrefîent l'expreffion de leur reconnoifTance 
pour tous les biens qui leur arrive; leurs Mofquées 
fervant d'aziie ou de place de téfuge, mais de toutes 
ces places, ,1a. plus feinte dans Schiras, et qui ne peut 
jamais être violée, c'eft le fépulcre d'Ahumud. I6n 
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Moufa, le frère d'un de leurs premiers Imans ou 
chefs des e n c a n s , dont les anciennes chroniques, 
que M. Franklin prit la peine de rechercher, donnent 
des récits aufli longs que merveilleux, filais quelque 
inviolable que fou cet azile, il n'e&t cependant point 
fur pour ceux .qui ont commis quelques crimes d'Etat; 
car, du moment que le gouvernement les redemande, 

Jcs habitans de ces faints lieux îes-rendent fans-hefiter. 
(JLa fuite dans une autre feuille*} 

« g ^ = , , s-

JLa pitié filiale *ft une fi belle vertu que nous nous 
félicitons dêtre à même d'en donner un exemple, 
en inférant dans notre Feuille un article que la 

fille de feu M. Grqjfet nous envoyé, pour jujli-
fîer la mémoire de fon père, fi fauffement inculpée 
dansJLes écritimijlejois imprimés, & là de M. de 
Voltaire. 
Le fameux e^capucin Maubert,.fi connu par,for* 

Teftament politique du Cardinal Alberoni, & queU 
^ues autres productions, s'étoit réfugié à Genroa 
-terre de Genève, M. de Voltaire vivok alors dans ces 
Délices fous la même domination, itëaubert » or\ 
.jnejCait comment, étoit le propriétaire d'un mandent,*, 
intitulé la P . . . . d'Orléans, & Pavoit fait offrir en >< 
vente au Libraire Graffet: c-elpi-ci, après en avoir 

t cop ié feke , ou dix*huit vers, qu'il apprit par cœur, 
repondit: qu'il ne-voulok pas.s'attirer de mauvaifes 
affaires par Tmipreflion d'un oimage aulfi feanda-
4eux, -& le rendit au commiffionnaire 4e Maubert. 
.Graflet fit alors nn ^voyage à Lion,; pendant fon 
abfençeJe bruit courut qju'il étoit allé faire impri­
mer Jeanne, à Ton retour , & encore muni de fon 
épéejde voyage, il fut faire viGte à M. de Vottake, 
qui l'invita poliment, & peut-être encore plus politi­
quement à dîner. 

Au deflert il fut queftionde L'impreffion de Jeanne, 
que Voltaire nia d'abord être de fa compoGtion , Graf­
fet récita les vers qa'iLen avoit appris, mais en fai-
fant quelques -fautes, & par lefqueîles l'Auteur 
j>rétendok prouver que pet ouvrage n*étok * pas & 
ne pouvoit être de lui,*& qu'enfin,-fi ce poème 
s'impnmokfousfon nom , ilrfenfaudroitpas davan­
tage pour lui attirer de très-mauvazfes affaires , que 
lefanatifme & fbypoerifie s'armeroient contre lui... 
Mme. Denis , fe nièce , -& qui feule étoit préfente 
àce t t e f cène , l'interrompit, endifant: & quand il 
ferait de vous, quel mal yauroit-il? Ceft -un badi-
Mage que vous fîtes à Berlin pour amufer le Roi ,& 
réjouir vos amis. Taifez-vous, reprit Voltaire , taifez-
*vous petite fotte, vous ne favez ce que vous dites, 
& dàns_le même infiant gonflé de fureur, il faute à 
Ja gorge du Libraire,& l'empoigne en CFÎant de toutes 
ces forces, ç a — i p rends-moi ̂ na P . . . . , lends-rooi 

ma Jeanne ; GraiTet n'eut pas beaucoup de peine à fe 
dégager des mains d'un homme qui n'avoit que les 
os & la peau, mais qi-i criuit de toute fa force, au 
vol & à l'affaifin , fes gens armes de bâton & de pêîes 
à feu accoururent, & GraiTet eut toutes les peines du 
monde de fouir fain & fauf de chez ce favori des mufes« 

Cette affaire eût des fuites fâcheufespar les tracaf. 
ferjes que M. de Voltaire fufeita à Graffet, qui fe vit 
contraint de tranfporter fon établiffementà Laufanne, 
& la , fous une domination plus dojce & plus tran­
quille il a vécu pendant près de quarante années. 

Dufournet, .née GraffeU 

lie Réda&çur du Journal, à TAnonyme qui lui a 
envoy-é une pièce ,de vers. 

L'enga-gement que nous avons pris avec le public, 
d'écarter de notre Feuille,, ce qui peut avoir rapport 
aux affaires du tems, nous mettant dans l'irapoifibi-
lire de donner à nos Lecteurs une pièce de vers rela­
tive à un événement tragique & récent, nous témoi­
gnons ici nos regrets à l'anonyme qui nous i'a envoyée, 
regrets d'autaDt plus fentis que cet ouvrage eft digne 
d'être admiré j non-feulement des ConnoiiTeurs en 
poéfie, mais encore de toutes les âmes fenûfales ? 

\oueiles que foient Jeurs opinions. 

LOGOGRJPHE. 
Une^coupation -fréquente à la.cuUine 
Eft mon entier, mon^chef ôté , 
11 eft aife de juger à ma mine, 
Que je fuis fils <Je la gayeté^ 
Tranchez-ma tête encore, j'offre un mot dont Tufage 
Mal à propos peut-être,, eft proferit dès long tems, 
Pour exprimer un trouble dont le fage , 
Par fa raifon,.calme les mouvemens. 
Coupez toujours mon chef, comme fyllabe unique t 

j e n e fers que dans la muftque, 
( l(C mot au numéro prochain. ) 

Cours de Paris du 7 Février 17$$. 
CaitTe d'Efcompre, .327$. 
-Nouvelles îndes, g^g. 
12$ millions 9 | perte. 
Amfterdam ,~28§ à |* 
Londres i$ | . 
Payemens du dernier femeftre 1792. Lettre C. 
^ I , I , J J — ' r 1 . -=* «11 i,i ,i£ 

M O R T. 
AnnecLouïfe,Chrambaz, fille mineure. 
Jean Blanc, citoyen de Laufanne, kgéde çs ans. 
Daniel Hadoroi, "de Gourfczalen , Canton de Berne, âgé-de 

21 ans. 
Jean Louis MoyJè Cueret, de Vrllards Ste. Croix, âgé de 

zo ans. 
Un enfant mort en ̂ venant an monde. 
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JOURNAL DE LAUSANNE. 
23 F É V R I E R 1793. 

Le S O L E I L fe levé à 6 heures 40 minutes, & fe couche à $ heures 18 minutes. 

CONTINUATION des extraits tiré des lettres de M. 
de Voltaire, fur fon théâtre en Suijfe. 

D. 'EPCJIS la répétition de l'Orphelin de la Chine, 
plutôt lue que jouée, que M. de Voltaire annonce 
s'être faite aux Délices, il paraît par Tes lettres que 
fes inquiétudes fur le fort de Tes manufcrits & Tes occu­
pations , pour de nouveaux ouvrages auxquels il s'e-
toit engage, ou que les circonftances lui di&orent, 
ne lui permirent pas de fe livrer aux amufemens 
d'un théâtre de fociété, & que toute la rln de l'an­
née 17ss 1 ainfi que Tannée 1756 , fe parlèrent fans 
qu'il en fut queftion. En venant à cette époque 
dans fon palais d'hiver, M. de Voltaire cherchait, 
dit-il à fa nièce Mad. Fontaine, le régime du repos, 
mais il fe connoit trop bien pour ne pas fuppofer 
qu'il ne lui vaudrait rien , & qu'il ferait obligé d'y 
renoncer II fut en effet tellement occupé dans ce 
premier féjour de fes querelles littéraires, qu'il en 
perdoit le repos & la tranquillité, que fon indépen­
dance, fes richcTes, & la gloire dont il jouiflbit 
auroit dû lui procurer. îl projettoit cependant Je plan 
d'une nouvelle tragédie, " mais je ne puis; dit-il , 
w au Comte d'Argental ( 1 ) , faire des vers que dans 
,5 le jardin des Délices , il faut à prefent que ma 
3) vieille mufe fe promène un peu pour fe dé-
35 gourdir". 

Retourné au mois d'Avril à fes Délices, il s'occupa 
pendant tout le tems qu'il y fut de la révifion de 
fes ouvrages, dont Cramer avoit entrepris Pimpref 
fion fous fes yeux : édition dont il parait avoir été 
content, & à laquelle il ajouta des notes affez cu­
ti eufes , à ce qu'il dit lui - même au Duc dUfez. 
Un peu tranquillifé, à ce qu'il paraît,^après cette édi­
tion , fur l'effet que pouvoit produire celle qu'il dé-
favouoit, M. de Voltaire quitta les Délices dans le 
mois de Janvier 1757, & arriva à Laufanne, où il 
paffa quelques jours dans la maifon qu'il avait loue 

(1) Lettre i$6 ,- de Monrion, le S Janvier. 

j au Chine, & que Madame Dénis faifait ajufter, àlu 
I il ( 1 ) , comme fi elle etoit fituée fur le palais Royal. 
\ cc 11 eft vrai, ajoute-t-il, que la pofiuon en vaut la 

33 peine, la pointe du Sérail de Conftantinople n'a pas 
33 une plus belle vue, & fi vous venie2, ma chère nièce» 
33 parler l'hiver à Laufanne , & l'été aux Délices , vous 
,3 pourriez vous vanter d'être dans ies ÛQUX plus belles 
33 fituations de l'Europe. Je ne fuis incommode que des 
33 moucbes ; au milieu de l'hiver, je voudrais vous tenir 
33 dans cette maifon délicieufe; je n'en fuis point forti 
33 depuis que je fuis à Laufanne ; je ne peux me laffer. 
33 de vingt lieues de ce beau lac, de cent jardins ; des 
33 campagnes de la Savoie , & des Alpes qui les cou-
,3 ronnent dans le lointain ". 

M. de Voltaire quitta cependant fa maifon ; & tou­
tes ces le t t res , datées de Monrion , prouvent que ce 
fut dans cette demeure qu'il paffa l'hiver, mais moins 
retiré qu'il ne l'avait été dans fon premier fejoun, 
il fe livra à tout rempreffemenc qu'on lui témoignoit 
à Laufanne, préférant le genre de vie qu'il -menait 
dans ces deux retraites, à tout ce que l'impératrice 
de Ruffie & le Roi de PrufTe employaient de (éduî-
fant pour ravoir dans leurs Etats. 

" Je ne crois pas, dit-il à M. d'Argental ( 2 ) , que 
,3 j'aille à Berlin plus qu'à Pécersbourg; je m'accom-
33 mode fort de mes SuifTes & de mes Genevois. Je 
33 paffe mon hiver près d'une ville où il y a de Fefprit 
33 & du plaifir ^ ^ on me traite mieux que je ne mé-
33 rite. Je fuis bien logé dans mes deux retraites ; on 
33 trouve bon qj^en qualité de malade, je n'aille chez 
,3 perfonne, je leur donne à dîner & à fouper, & quel-
33 quefois à coucher. Madame Dénis gouverne ma nui-
,3 fon, j'ai tout mon tems à moi : je griffonne àes 
33 hîftoKes, je fonge à des tragédies, & quand je ne 
33 fouffre point je fuis heureux ". 

Il y avoit alors à Laufanne (4) une Société choiûe, 

( 1) Lettre 219-, à Madame Fontaine, le 10 Janvier. 
_£ 2 )_ Lettre de Monrion, ie 6 Je Février. 
( 3 ) Lettre à *M. ~de"CideviUè, Mouflon, le 9 Février* 
( 4 ) Hift. litt. de M. de Voltaire. 

H 
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compofée de femmes aimables & d'hommes inftruits, 
qui mettaient leurs refîburces en commun, & don­
naient à leurs talens une activité, dont à chaque inftant 
naiflbient de nouveaux plaifirs. Un des plus agréables 
étaient de jouer la Comédie ; mais la timidité , ou plu­
tôt l'amour- propre alîoient interrompre ces amufe-
mens, car, qui oferoit jouer devant l'Auteur de Zaire ? 
Lui-mêrre fut au-devant de cet inutile embarras , & 
defira de prendre part à leurs jeux » où l'efpritentroit 
toujours pour quelque chofe. Celui qui plaît à tout 
lesinftans regnoit dans cette Société charmante, & le 
talent de la déclamation, à un degré de perfection 
bien plus rare alors que de nos jours. Ce fut à l'un 
des membres de cette fociété que M. de Voltaire, 
écrivoit: 

„ De nos hameaux vous êtes l'enchanteur, 
55 De mes écrits vous voyez la fajblefle, 
55 Vous leur donnez par un arc fédu&eur, 
55 Ce qu'ils n'ont pas, la grâce & la nobîeflfe , 
M C'eft bien raifon qu'un forcier fi flatteur, 
35 Pour fon époufe ait une enchanterefle ". 

Il paraît que Gengiskan & Mérope, devaient être 
jouées, du moins M. de Voltaire écrivit à fa nièce 
Fontaine ( i ) , en lui annonçant fon portrait, " quelque 
55 répugnance que j 'aye à faire crayonner ma vieille 
55 mine, il faut bien s'y réfoudre, & être complaifant, 
55 c'eft bien l 'être, que de jouer la comédie -à mon 
55 âge, & de fouffrir qu'on m'envoye de Paris des habits 

'•5 de Zamti & de Narbas , c'eft une fantaifie de votre 
;. fœur: elle en a bien d'autres qui deviennent les 
53 miennes". 

Spectateur avant d'être acteur, M. de Voltaire vit 
xepréfenter le devin de village, & plufieurs autres de 
ces opéras , nommés improprement opéras bouf­
fons, & il fe reconcilia avec un genre qu'il mepri-
foh pour ne l'avoir pas examiné, qu'il aima lorfqu'il 
le connut. 

L'on vouîoit jouer Zaïre & quelques autres de fes 
pièces ; mais 31. de Voltaire en foîlicita une de Racine, 
& l'on choifit celle dont il faifoit le plus de cas , 
Iphigénîe; cet eflai, lui prouvant les talens de la 
Société dans laquelle il vivoit, non-feulement Zaïre 
fut jouée dans le mois de Février, mais il fe char­
gea lu ;-mêmedu rôle de Luftgnan; cc j'ai fait un effort, 
35 dit-il à Maâ. de Fontaine (2) , pour jouer Lufignan ; 
35 votre fœur a été admirable dans Zaïre, nous avions 
53 un très-beau & bon Orofmane, un Nereftan excel-
55.1ent, joli théâtre, une affemblee qui fondait en lar-

( 1 ) De Laufanne, le 10 Janvier, 
( s ) Monrion, le 19 Eévrier. 

; 55 mes : & c'eft en Suîffe que tout cela fe trouve, tan. 
' 55 dis que vous avez a Paris des Margouilliftes". 

La fuite à une autre Feuille. 

SECOND Fragment du Journal d'éducation prati­
que , traduit de Vallemand. 

A neuf heures du foir, prêt à nous mettre à table, 
je vois Julie les yeux mouillés de larmes , —* la quef-
tionerois-je fur la raifon qui les occafionne? Que de 

| diverfes opinions fur ce point parmi nos éducateurs 
modernes! Queftionner un enfant, c'eft gêner fa li­
berté , u c'eft Fexpofer à mentir. Il faut tout 
55 attendre du befoin qu'il a de celui qui l'élevé, 
55 de la confiance qu'infpire inévitablement les mé­
thodes nouvelles. Pendant que concentré en moi-
même , je cherchois à combiner enfemble les diffé-
rens préceptes de nos divers fyftêmes. Julie me re-
gardoit, ne mangeait pas , & les fanglots éclatèrent 
enfin ; c'en étoit trop ; mon cœur paternel ne put 
y tenir; qu'as-tu Julie? Rien, papa ; mais, 
tu pleure, quelle eft donc la caufe de tes pleurs? 
Vous feriez, vous querellées tes amîes & toi? Oh 
non papa, des filles de douze ans *ie fe difputent 
plus ; mais , fes pleurs redoublent, elle ne peut 
achever. Ah fans doute, fon cœur fenfible a rencon­
tré à la promenade quelque objet malheureux, cette 
idée rappelle à mon imagination toutes les belles 
fcènes de l'enfance d'Adèle ; je ne peux attendre 
l'intéreflant aveu qui me développera la même fen-
fibiiité dans le cœur de Julie. Je la queftionne 
encore. Calmée par ma tendreffe.-—Oui papa, me 
dit-elle, mes amies caufent mes pleurs. Elles 
étoient toutes fi parées, & moi ! Cette Egyp­
tienne ; oh, comme elles s'en moquoientl C'étoit 
fans doute la robe de noce de feu ta mère, difoit 
Charlotte; il faudroit auiïi la garder pour ta noce à 
toi , reprenoit Wilhelnr'ne, je vous prie mon cher 
papa, de m'acheter une robe neuve, je ne puis fup-
porter les railleries de mes compagnes, car je les 
vaux pourtant bien. 

Quoi que je fjufTes privé de la fatisfactioti que m'au-
roit donné une fcènç fentimentale, du genre de celle 
qu'on trouve dans la plupart des livres d'éducation, 
& a laquelle je m'attendois, & quoique le récit de 
Julie ne fuffe tout uniment que l'hiftoire de la plu­
part des petites filles de fon âge, je n'en fus pas 
moins vivement affecte; quel tact ! quelle délicateffe ! 
me difois-je, développent en elle cette petite aven­
ture, que j'aime à loi voir cette noble fierté, qui 
lui dit qu'elle vaut autant que fes compagnes ; ce fen-
timent d'honneur , l'aiguillon de toutes les v e r t u s . — 
11 faut convenir que cette Egyptienne, objet de la 
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raillerie de ces jeunes filles, eft toute neuve, ledef-
fein en eft charmant, la couleur fied au mieux à 
Julie, elle en écoit enchantée lorfuu'elîe la reçue; 
u mais , n'importe il faut condefcendre à tout ce 
33 qui peut faire un pîaifir réel aux enfans ; irriter 
33 leur défir par des refus , c'eft y donner de l'im-
33 portance ". On a perdu, grâce au ciel, l'idée abfurde 
de foumettre leur volonté , les motifs de Julie font 
raifbnnabîes, fes amies fe moqu-oient d'elle, elle 
craint le ridicule, quel merveilleux parti ne peut-on 
pas tirer de cette difpofinon ? Oui , ma Julie , oui 
tes vœux feront fatisfaits. j e ne puis attendre le mo­
ment , où , avec le fourire des grâces, tu remerciera 
ton père , & que ne lui fais-tu pas efpérer pour l'a­
venir? La plus frivole, la plus vaine & la plus igno­
rantes des femmes : dit Marthe, en interrompant 
mon tranfport î Pauvre Marthe , vous n'y compre­
nez rien, la frivolité eft comme le luxe, blâmable 
chez le pauvre, très à fa place pour les riches. 

Quanta la vanité, fous un vêtement de laine, on 
trouve fouvent plus d'orgueil que fous la foye la plus 
brillante, c'eft le cœur qui fait la chofe, & vous 
voyez que Julie, ne voulant pas fupériorité, mais feu. 
lement égalité avec fes compagnes, n'a tout au plus 
qu'un amour-propre , louable, & qu'il faut ména­
ger ; pour l'ignorance, j 'en conviens, elle ne fait 
encore ni fa religion , nil'hiftoire, ni la morale, elle 
ne connoît pas même les ouvrages de fon fexe; 
mais tous les grands écrivains fur l'éducation , éta­
blirent que la première doit être purement négative, 
& que la règle la plus utile de la féconde, n'eft pas 
de gagner du terns, mais d'en perdre, & lorfqu'à 
l'âge où eft Julie, on commence la troifieme éduca­
tion, une demi année de leçons de religion, d'après 
les méthodes nouvelles , futflt; l'hiftoire s'apprend 
par ia lecture; la vertu, par les Annales de Mme. 
de G**. Une année de mariage lui apprendra l'écoon-
mie dans la maifoo. Et vous verrez, ma bonne Marthe, 
les prodiges que produifent les nouveaux principes, 

A G R I C U L T U R E . 
Sur la culture de ÏEfpaicet ou Sainfoin, par M. 

R l G A U D . 

L'objet que l'Auteur de ce mémoire s'eft propofé, 
a été de faire connoitre la bonne culture du fainfoin'*, 
que l'on nomme communément efparcet en Dau-
phiné. Depuis neur à dix ans , on a beaucoup parlé 
des prairies artificielles ; & l'on n'en eft point pour 
cela guère plus avancé : on convient que l'efparcet 
doit tenir le premier rang parmi les prairies , parce 
qu'il eft très-propre à l'engrais des fonds & à la nour­
riture des beftiaux. Il eft donc très-utile de connoi­
tre la bonne méthode de cultiver une^ plante qui 

promet de ft grands avantages. Nous ne faifons au­
cune difficulté de rapporter ici tout l'ouvrage de cet 
habile cultivateur en faveur de ceux qui ne font pas 
à portée de fe le procurer. 

Bu terrain qui ejî le plus propre à F Efparcet. 

L'efparcet a la double propriété d'engraifler le fol, 
& de donner du foin excellent. Il engraHîe toujours 
quelque part qu'on le fème; mais il produit davan­
tage dans les fols qui lui conviennent le mieux. 

Les terres compades, argilleufes, & qui ne crai­
gnent pas la fécherefle, pourvu qu'elles nefoient pas 
marécageufes, font les plus propres au fainfoin. Il 
réuflit moins dans les terres fabîonneufes ; la côte 
du fainfoin qu'il y donne eft plus dure, & le gros 
bétail la mange avec moins d'appétit. 

On peut cependant remédier en partie à cet incon­
vénient, en le laiflant pendant quatre à cinq ans , 
parce qu'alors ayant jette des racines plus profon­
des, cette plante fe défend mieux contre la féche­
refle , qui la rend plus dure. 

Quoique la principale propriété de cette plante 
foit d'engraifler, elle réuffit mieux , & donne plus 
de foin à proportion que le foi eft meilleur. 

Dans un fonds fromental, & dont on ne veut per­
dre aucune récolte en froment, il faut jetter une 
plus grande quantité de femence , que dans un fol 
maigre, & que l'on veut engraifler en y laiflant le 
fainfoin pendant cinq ou fix ans. 

Les racines dans ce dernier cas ont le tems de groffir, 
deviennent plus vigoureufes , & donnent beaucoup 
plus abondamment la troifieme année que la féconde; 
la quatrième & la cinquième prefqu'autant que la 
troifieme. 

Ceux qui ont beaucoup de mauvais terrein dans 
leurs métairies , n'ont rien de mieux à faire que de 
le divifer en deux ou trois portions égales, & d'en 
avoir toujours la moitié ou le tiers en fainfoin : on 
peut chaque année y prendre une récolte médiocre 
de foin, en le défendant pendant les deux premières 
années & les fuivantes, jufqu'à ce qu'il ait été coupé, 
& enfuite on en fait un pâturage excellent pour le 
gros & menu bétail, en le ménageant avec écono­
mie, & lui donnant le tems de repouffer > lorfqu'il a 
été rongé par le bétail. 

De cette manière on peut engraifler hs fonds les 
plus maigres ; ceux même qui ne produifoient rien ; 
& après avoir rompu le fainfoin, on peut en tirer 
neuf ou dix récoltes alternatives en grains , avant 
que de les remettre en fainfoin. 

Si l'on a , par exemple , foixante féterées de mau­
vais terrein, on en fémera vingt féterées de fainfoin , 
que l'on laiflera pendant fix ans fans la rompre, & 
ainfi du relie, après les dix-huit ans, les foixante 
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jufte de leur état & de leur fituation, fi fouvent exa­
gérée. 

L'original, ainfi que la traduction de cet ouvrage , 
ayant déjà été annoncé dans leur nouveauté, nous 
ne rendrons point un compte détaille de toutes Tes 
parties ; mais nous nous réfervons , cependant de 
revenir fur quelques-uns des morceaux les moins con­
nus de cette production intérefîante par Ton but , & 
qui dans Tes defcriptions infpire les fenfations les 
plus variées ( même dans la traduction ) par la chaleur 
du coloris & les grâces qui en animent les différens 
tableaux. 

Monfieur le ProfefTeur Struve, ouvrira lundi, 2$ 
Février, de midi à une heure , un cours de Chymie 
où il s'attachera principalement à montrer fon appli­
cation à l'économie & aux arts, &à f^ire connoître 
les nouvelles découvertes qu'on a fait dans cette 
fcience.. La durée du cours fera de tro;s mois, & le 

j prix de h foufcription de deux louis & demi. Il ou­
vrir i aufii un cours d'Hiftoire Naturelle , s'il fe trouve 
des foufcripteurs. 

Le mot du Logogriphe du numéro précédent eft 
Frire. 

«&— » 

A V I S . 

La foire qui fe d e n t au mois de Mars à G e n è v e , 
n 'aura pas lieu cet année . 

Cours de Paris du 14 Février 1795. 
Caifle d'E(compte , 3330. 
Nouvelles Indes, 343. 
12$ millions 93^ perte. 
Amfttrdam, 2v>|. 
Londres 15J à | . 
Payemens du dernier femeftre 1792. Lettre C. 

féterées ' feront en p r o d u i t ; vingt en foin & le refte 
en culture ordinaire. 

{Lafin à une autre Feuille.) 
•g. » 

ANECDOTE Patriotique. 
Lorfqu'une partie des troupes du Fays-de-Vaud fut 

commandée au mois de Septembre dernier, pour fe 
porter fur la frontière; non-feulement toutes les 
communautés donnèrent à ceux de leurs bourgeois 
qui dévoient marcher une petite fomrae à leur dé­
part ; mais comme ce départ tomboit au moment dts 
femailles d'Automne, plusieurs de ces communautés 
résolurent de labourer & de femer en commun , les 
terres à^s abfens fans diftindtion de bourgeois ou 
d'habitans, ce qui fut exécuté avec une telle exac­
titude , que je connois un de ces foldats comman 
dés , aiîez mauvais fujet, & fur-tout négligent & pa-
refleux , accoutumé à laiffer fon terrein la plupart 
du tems en friche, qui, à fon retour, fut :rès étonné 
de trouver fes champs bien labourés & enfemences, 
pour ainfi dire, n,?Jgré lui. 

Ces mêmes communautés lors de la diftributîon 
du bois de commune, pour l'affouage d'hiver aux 
communiers, coupèrent en commun la portion de 
bois qui revenoit aux abfens , & la voiturerent devant 
leurs maifons, 

• g = = '» 

VUE pitorefque de la Jamaïque , avec une defcrip-
tion détaillée de fes productions , fur-tout des can­
nes à fucre, des travaux, du traitement & des 
mœurs des Nègres &c. traduit de l'anglais de AL 
W. Becford ( 1 ) , par J . S. P. nouvelle édition en 
deux volumes in-12, à Laufanne, chez Durand 
faîne çff compagnie , 1795-

Annoncer une féconde édition d'un ouvrage, c'eft 
déjà un préjugé en fa faveur. L'objet de celui-ci eft 
de jetter quelques lumières fur l'importante queftion 
de l'efclavage des Nègres, & dans ce but , l'Auteur 
donne une vue générale du Pays, de la culture dont 
il eft fufceptible. S'arrêtant fur-tout à fuivre les pro­
cédés relatifs aux cannes à fucre; il les prend au 
moment de leur plantation, il les fuit dans leur vé­
gétation & leur progrès , & ne les quitte qu'à l'inf-
tant où leurs cendres retournent fertilifer le foi même, 
où elles ont commencé à végéter. Donnant enfuite 
une idée du climat, des mœurs, des occupations, 
du caractère , des amufemens des blancs; M. Bec­
ford examine quelle étonnante influence morale leur 
conduite a fur celle de leur efclave ; il revient à ceux-
ci], à leurs travaux , & en les fuivant dans leurs occu­
pations journalières , il cherche à douner une idée 

( 1 ) Couûn 4e celui, fi connu par fes immenfes richefTes, 

ERRATA à corriger au A7°. 4 du 26 Janvier, page 
16 , féconde colonne, troifîeme quatiin, Ufez. 

Ce n'eft point fa bouche de rofe 
Pour qui je me fens embrâfer ; 
Car jamais, non jamais, je n'ofe 
Lui dérober un feul baifer. 
Pourquoi donc &c. 

•g — * — — — , ••ih 

MORTS. 
Sufanne Deleflfert, veuve de Jean Marc Menétrey, de Pully 

le Grand, âçée de 78 ans. 
Jean Louis Mailliard, fils mineur. 
Jeanne Marie Cueret, femme de Benjamin Louis Margue-

rat , de Lutry, âgée de 5$ ans. 
Sufanne Peytrig.net, veuve d'Antoine Porchet, deMoudoa, 

âgée de £8 ans. 

http://Peytrig.net
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l e SOLEIL fe levé à 6 heures .29 minutes, & fe couche à $ heures $ 1 minutes. 

r VÔNTllîUXTIotfde Vanalyfe du Drame qllt-
^ mand, ï Enfant de t Amour , aMe troijieme. 

" J - I E S premières fcènes de ce troifieme a<fte, fuppo-
fées fe paflef en pleine campagne, ramènent le fpec-

^tateur à 4'intérét principal de la pièce, dont les 
* fcènes qui fe font pa(fces dans le* châteaii nous ont 

détournés', pour nous Faire co'nnoîtr/ie Baron de V i L 
denhain, Pâmant de Wilhelmine «Sffe'pere de Frfés. 
Celui-ci rçpâroit, errant dans. îes champs , livré au dé-
fefpoîr Je~p!us amer ; les tentatives pour émouvoir la 
pitié ont été vaines, il confidere avec indignation quel­
ques petites pièces de monnoye qu'on l̂ui a jette 
aveclnfoucrance, ou donné avec duret£j G elfes 
étoient du moins fuffilantes au befoin preffant de 
fa pauvre mère, il l'entend encore lui demander 

* un peu de vin, un peu de bouillon , il ne lui faudroît 
qu'un florin pour les lui procurer , & cette modi­
que fomme n'eft pas en fon pouvoir. 

S'il pouvoit vendre fa liberté pour elle, mais il ne 
fe prefente point d'enrôleur qu'on rencontre fi fou-
vent dans d'autres momens ; faudra-t-il donc que fa 
mère perifle? Cette idée déchirante , mife en oppofî-
tion avec le tableau de l'aifance qu'offroient à fa vue , 
ceux dont il a imploré les fecours , irritent encore 
fon defefpoir, fon cœur fe bnfe , une angoiffe affreufe 
le faifit. Dans un efpece de délire , il appelle fur 
la tête de fon père tous les maux dont il le rend ref-
ponfâbîe,'toutes les fuîtes de ce que fon defefpoir 
peut lui faire entreprendre ; en proye aux penfées 
les plus finîftres, anéanti dans fa douleur, la nature 
entière eft voilée à fes yeux. Un bruit de chafle, 
un coup de fufil, les abboyemens d'une meute fe 
font entendre; Tefpoir fe ranime dans fon ame , il 
s'avance, le Comte de Mulden, auquel il s'adreffe, 
le mefure de la tête au pied, & le renvoyé dure­
ment. Frits indigné de cet accueil inhumain , s'a­
dreffe au Baron , quoique fort occupé de fes chiens ; . 
celui-ci tire quelque monnoye de fa poche , la lui j 
donne, & l'exhorte avec bonté à travailler pour cette | 

çaWrfc mère, au nom de laquelle il demande, —— 
travailler, s'écrie Frits! — Travailler, danscepre£ 
fant befoin ! Le Bâton s'éloigne, Frits regarde ce 
qu'il a requ, ce ne font que quelques creutzer , il lui 
faut un florin, il ofe le demander : furpris de cette 
nouveauté, le baron rit : Frits infifte; fa jeuneffe, 

1 fa figure yfb'n air égaré, fon ton, fon habit enfin 
qui rt'annorfce point la mifere, perfuadent le Baron 
que ce jeune homme eft fou. Il s'éloigne avec le 

'Comte; ffitz répète fa demande, il fe meta genou; 
mai£ le tumulte de la chaffe qui redouble, le gibier 
quiparoît captivent l'attention du Baron, & entraîné 
par les chaffeurs , il s'éloigne encore. Fritz alors 
hors de lui', faute le fabre à la main au devant du 
Baron, le 'faifit^au collet , & lui demande la bourfe 
00 la'vie M. de Wildenhaih effrayé appelle au fe-
co&rs, le Comte s'efifuît, les chaffeurs fe raffemblent, 
on defarme le jeune infenfé, revenu à lui-même ,~ 
morne, interdit, il ne fe défend point, fa punition 
eft jufte, mais fa mère! pour elle il s'eft rendu 
coupable , il mourra volontiers s'il peut la fauver ; 
au nom de l'humanité, s'écrie-t-il en fe jettant aux 
pieds du Baron ; envoyez à cette chaumière là bas, 
je n'en impofe point , elle eft expirante, qu'on la 
fecoure, & je meurs volontiers. Son ame eft déchi­
rée , il ne peut achever ; on l'emmené , il maudit en 
partant l'auteur de fes jours. 

Le Baron cependant ému, touché jufqu'au fond 
de l'ame, après avoir donné fa bourfe à un chaffeur, 
avec ordre de courir à la chaumière indiquée , fe 
hâte lui-même de revenir au château pour y appro­
fondir cette étonnante aventure. 

Le théâtre change, la fcène eft au château dans 
le falon de compagnie, Amélie n'a point encore vu 
Liebman , trop ému, pour venir la trouver en fe fé-
parant du Baron, il eft allé prendre des forces dans 
une promenade fentimentaîe, mais elles s'évanouif-
fent bientôt par l'accueil qu'il reçoit d'Amélie, qui 
dans toute l'innocence de fon ame, fe livre entière­
ment au fentiment qu'elle éprouve pour lui : & fi 

I 
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Lîebman fe contraint encore un peu, Ton voit ce-
pend?nt dans toute cette feène, artiftement conduue, 
qu'en obeiflant au Baron qui Ta chargé d'inftruire 
Amélie des devoirs & des fentimens que demande 
le titre d'époufe; qu'en lui traçant le tableau de ia 
félicité que procure une union bien affortie, le ten­
dre inftituteur fe trahiffant lui-même à chaque inf-
tant, indique clairement à Ton élevé qu'il eft feul 
capable de la rendre heureufe. 

Quand deux cœurs à Punition, fe rencontrent, lui 
àit-il, le marage n'a point d'épine, & s'il s'en trouve 
dans la carrière que parcourt ce couple heureux ^ mar­
chant toujours enfemble, ils les écartent de fàffoute 
S'il fe rencontre un torrent, s'il faut gravir un ro­
cher, le plus fort portant le plus foible , ou loi ten. 
dant une main fecourable, tous deux fur montent 
ces obftacles paflagers, amour & patience fonï leur 
compagne; ce qui feroit impoffible à l'individu eft un 
jeu pour deux êtres unis: ont ils atteint le but', que 
d'attention, que de foins, le plus foible prodigue à 
l'autre pour le foulager de fa fatigue, la joie & la 
douleur, la peine & le plaifir, tout eft commun en. 
tr'eux; & fi l'irrquiétude altère les traits de l'un, ft 
fes yeux fe rempliflent de larmes, le plaifir ne peut 
animer la figure de Pautre , ni le fourire s'afleoir fur 
ces lèvres» La joie ou la douleur font auffi plus vives 
chez eux que chez le célibataire; car la première' 
eft augmentée , la féconde eft adoucie, lorfqu'elles 
font partagées. Ainfi la vfe de ces deux êtres eft fem-
biable à un beau jour d'été , toujours agréable , 
mêrne iorfqq'un orage en ternit l'éclat, car l'orage 
janime la nature & donne des fenfations nouvelles 
pour un ciel fans nuage 

Se tenant ainfi étroitement unis jufqu'au foir de 
la vie, environne des fleurs qu'ils ont eux-mêmes 
plantées & cultivées, ils attendent la nuit prêté à 
paroitre; alors, oui alors, heureux celui qui s'en­
dort le premier, celui qui furvit, ifolé , errant, 

" pleure de ce qu 'il ne peut 3e fuivre. Et c'eft-là, Amélie, 
3e feul côté malheureux d'une telle union. ' 

Cette peinture raviflante produit l'effet qu'elle doit 
produire , Amélie veut fe marier, 3c Liebman ap­
prouve ce défir; mais ce n'eft point afFez pour lui 
de l'avoir fait naître , il veut encore qu'Amélie ne 

"fe trompe point dans le choix de celai qui pourrait 
jçalifer pour elle ce tableau enchanteur. N'oubliez 
pas , lui ait-il, que cette peinture râvuTante eft la 
copie du tableau que forme deux cœurs à Punition, 
deux ame$ attirées Pane à Pautre par une douce fim-
pathie ; m$h ù les froides convenances, les relations 
extérieures, la frivolité, le caprice, nouent les liens 
du mariage > alors le couple infortuné que nous avons 
à peindre, fe traite dans le fentier de la v ie , dans 
lequel le prenne* couple marche d'un pas léger, & | 

il n'offre â la vue que le tableau défagréable de deux 
êtres enchaînes & gémtfiant loin le poids de leurs 
pefantes chaînes Sur leurs fronts fiege Pennui, le 
dégoût, l'inquiétude, les 'mages d'un bonheur peut-
être imaginaire» d'une félicite qui n'eut peut-être 
jamais exifté, viennent s'offrir a leur penfée, comme 
des biens qu'il n'eut tenu qu'à eux de poffeder fans 
les. infupportables entraves qui les lient. 

C'eft ainfi qu'on s'habitue à regarder le compagnon 
J importun de fa vie , comme la fonree des- maux 
i qu'on éprouve, l'amertume fe gîifte dans l'ame* elle 

s'infinue dans la converfation , la froideur domine jut 
quesdansîes démonftrations qoe îabienféance exige, 
& s'avançant ainfi avec impatience & iaffitude jut 
qu'au bout de leur courfe : le moment où l'un des 
deux s*endort, eft celui dans lequel Pautre relevant 
la tête commence à refpirer y Se ne rêve que de li­
berté , & c'eft là, Amélie, le feul inftant heureux de 
cette efpece d'union. 

Cette peinture horrible produit Peflet qu31 en 
attend, Amélie ne veut plus fe marier; mais fon 
habile inftituteur tient les retibrts de fon ameen fon 
pouvoir, il l'amené à comprendre qu'elle n'a point 
ces maux à craindre fi fon cœur fait un choix. C'eft 
un trait de lumière pour l'innocente Amélie, elle 
fent que ce choix eft fait, elle le dit tout uniment, 
c'eft lu i , c'eft Lîebman, qu'elle veut époufer, leurs 
deux cœurs font à Punition, elle n'en doute point, 
il en convient,~ & s'il ofoit choifir il n'auignj jPautre 
époufe qu êHe ; Cependant il he peut prétendre à cet 
honneur, dans les idées reçues, elle doit époefer un 
gentilhomme; mais heureufement pour lui, Amélie 
fe rappelle que dans toutes les inftru&ions qu'il lui 
a donnée, il lui apprît à méprifer ce préjuge ; <& 
qu'elle trouve un rapport frappant entre la peinture 
qu'il lui a faite de la vraie nobletie & ]çs qualités 
qu'il poflede, en vain Liebman paroit-il etiàyer de 
combattre la réfolutîon qu'il a fait naître, {çs objec­
tions comparées aux principes qu'il a inculques font 
fi foibles, qu'AméJie elle-même lui dit en riant, 
qu'il n'a jamais été moins éloquent ; il ne fait que 
repondre ^ combattu par ia violence de fa paflion 
& unrefte de fcrupule, il allègue enfin ce qu'il doit 
à fon bienfaiteur le Baron , mais Amélie a des répon-
fes à tout. Et comme Liebman n'aura jamais le courage 
de la demander à fon père , elle fe charge de ce foin. 

Le Baron arrive , rempli de fon aventure de là 
châtie il la leur raconte, & plus il y réfléchit, 
plus il eft convaincu que Frits n'eft jjoint habitué 
au crime, & que c'eft le premier dont il s'eft rendu 
coupable, un fcélérat, dit-il, ne tremble pas lorf-
qu'il commet le mal, & un enfant auroit pu ren-
verfer le jeune homme, il fe reproche la d'ftradion 
que la châtie lui a occafionnée, il veut le feaver, 



( If ) 
" l'arracher à la juftice, mais il faut fe hâter, SI vient 

chercher Liebman pour lui aider à ranger cette 
affaire. Quelque pitié qu'infpire à Amélie le fort du 
jeune homme, fa tête & fon cœur font fi plein qu'elle 
veut parler à fon père ; Liebman craint cette expli­
cation. Tous deux partent à la fois, l'un pour famé* 
Ber, l'autre pour la détourner , & Liebman faifit 
enfin un prétexte pour s'évader , le Baron le fuit, 
Amélie reftéé feule , voyant de la fenêtre la tour qui 
renferme le prifonmer, oublie ce qui l'occupe^ pour 
fcnger à Fritsy négligé peut-être par le geôlier, & 

' quelle veut foulager» 
lin du troifieme /13e. La fuite à une autre feuille. 

ALLÉGORIE, tirée deîitalien. 

J'ai toute ma vie entendu parler de la mer, dès 
non jeune âge on m'annonqoit qu'un jour je fer ois 
embarqué fur cet élément, toute ma jeunefTe fut 
employée à me rendre te pied marin, & à former ma 
pacotille ; on me parloir de naufrage, de fortune, 
de fuceès ; on appuyoit de ces idées tout l'ennui 
qu'on me eau foi t. 

^Pour me faire le pied marin, on s'attachoit à me 
* rendre les jarets fort fouples, àme faire marcher avec 

un certain balancement qui m'empêchoit de voir où 
*~je- voflâots aller ; & pour ma pacotille, les uns di-

foient qu'il falloit y mettre beaucoup dé Haijbn, dro­
gue fort utile; les autres, que fans Ejprit je ne feroit 
rien, parce que c*eft l'ingrédient qui joint l'agréable à 

• l'utile ; des troifiemes me forqoient de fourrer dans mon 
équipage beaucoup de Savoir, marchandife qui vient 
de l'étranger, & qui doit faire valoir les deux autres. 

Enfin, quand j'eus été bien ennuyé , bien perféeuté, 
& que l'on jugea mon équipage affez fourni, on me 
fit partir pour cette mer, dont j'avois une idée ter- ! 
rible, qui me donnoit la .plus grande curiofité, & 
qui devoit décider de ma vie. J'avois la tête fi pleine 
de tout ce qu'on m'avoit promis, que je ne m'em-
èaraffois guère de tout ce dont on m'avoit chargé, 
je n'etois occupé que de l'envie de voir & d'arriver. 

De fort loin j'entendis le bruit des vagues, il porta 
dans mon ame une efpece d'effroi qui combattoit ma 
curiofité & qui m'empêchoit devancer; je me trou-
*oi$ enfin fur le rivage, tant d'objets s'offrirent à ma 
vue , que d'abord je ne pus point les diftinguer, je 
m'étonnoîs.-des' vagues immenfes qui fe levoient juf-
qu'aux nues,& qui venoient fe brifer , s'anéantir fur 
le fable, je cherchois leurs traces, mon étonnement 
étoit extrême de voir tant de bruit, tant de mouve­
ment fe confondre, fe perdre avec l'eau commune 
des bords. La plage que je regardois n'étoit pas un 

port, c'était une efpece de rade, où il y avoît une 
quantité de vaifleaux de toute efpece, des grands, 
des petits ; les uns magnifiquement ornés , les au-
très armés en guerre , d'autres en vaifleaux mar­
chands , tous avoient plus ou moins de voiles ; je 
demandois où étoit le port, dn me montra une rive 
que mes yeux pouvoient à peine découvrir, & que 
je ne diftinguai que par une quantité de débri de 
vajffeaux qu'on y voyoit. Je voulus auffi m'informer 
dès écueils dont on m'avoit tant parlé; mars au lieu 
de m'inftruire, la foule qui venoit après moi me 
pouffa fur le vaiffeau qui fe trouva rà, & më voilà 
eh pleine mer. 

;Je voulus alors me rappellertout ce qu'on m'avoit 
dît, mettre en ufage la façon de marcher qu'on m'avoit 
appris, le bruit, les vagues, le nombre de vaiffeaox 
qui m'entouroient & qui alloient me choquer à tout 
moment à ce que je croyoi$,me firent perdre la tête; 
je ne fus plus quelles manœuvres faire, la crainte de 
périr me fit cependant revenir à moi ; je me fouvins 
de ma pacotille, je regardoismon vaifleaux, j'exami-
nois l'équipage qui.le montoit, je vis auffi celui des 
autres: comme le vent n'était pas bien fort, & que 
j'étois peu avancé dans la mer, j'eus le tems d'é­
tudier la marche des autres vaifleaux. 

Je tâchai d'abord de voir quel pilote ils avoient 
mis au gouvernail; jamais je ne pus le découvrir, 
je voulus me fervir du télefeope, mon œil n'y étoit 
pjis encore fait, il me fut impoflibie de percer Je 
brouillard qui me déroboit ce que je cherchois v je 
voyois feulement que tous les vaifleaux avoient à ta 
proue la même lanterne, j'appris qu'elle fe nommoie 
Efpérance, & qu'elle ne quittoit jamais le bâtiment 
dans quelque état qu'il fut. Lorfque je vis que je ne 
tirois que peu d'inftruâion des autres vaifleaux, je 
recourus à mes propres forces ; comme il s'agifloit de 
confier le gouvernail à des mains fûres, je cherchois 
un Pilote parmi mes gens, il s'en préfenta d'abord 
un , dont la taille paroi (Toit gigantefque aux yeux 
des autres, & très - petite aux miens ; je m'appelle 
Amour-propre, dit-il , confiez-vous à mes lumières, 
nous avons une excellente artillerie , de très-bonnes 
voiles, une bouflble fure, le corps de notre bâtiment 
eft bel & bon, voguons. 
,.Un vaiffeau de la première grandeur qui, dans ce 

moment, paffa près de-moi en lâchant toute fa bor­
dée, fit prefque chavirer le mien &me donna de là 
défiance. Un petit pilote qui faifoit tout ce qu'il 
pouvoit pour ne point tenir de place , s'empara du 
gouvernail, /on nom étoit Timidité s il ralîentit la 
marche, il fit fermer les fabords, il empêcha le pa. 
viilon de flotter , fouvent il vouloit en changer, & 
toujours.il difoit beaucoup de mal $ Amour-propre* 

Nous allions fi lentement que j'eus tout le tems 
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d'examiner la quantité -de bâtimens qui nous croi-
foient, nous devancoient , nous fuivoient, nous 
heurtoient quelquefois, c'etoit un fpectacle fort au 
vertiffant ; il y avoit des vaiffeaux , qui à force 
de mettre des voiles n'avanqoient point & qui fe 
tourmentoieiu beaucoup , d'autres avoient char­
gé leur pcoue de tant d'qrnemens qu'on en etoit 

t ébloui ; mais quand on examinent leur marche', on 
voyolt qu'ils étoient fort mal leftés, tout d'un coup 
ils fe trouvoient fur le côté fort embarraffés de fe 
relever ; d'autres avoient mis toute leur confiance 
dans l'artillerie , & s'etoient chargés des plus greffes 
pièces, fans penfer que leur poids les feroient cou­
ler à fond ; on voyoit de petites barques qui avec 
une feule voile, un firaple aviron, dévanqoient les 
grands vaiffeaux, & faifoient la route la plus heu-
reufe fans craindre ni l'artillerie des uns, ni les voiles 

/ d e s atitféft. 
{La fuite dans une autre feuille.) 

Le Théâtre Italien & même le Théâtre François, 
viennent de perdre le tameux Goldoni, qui né à Ve-
nife en 1707 x avoit depuis Tannée 1761, adopté la 
France pour fa patrie, âgé de quatre-vingt-fix ans, 
fes infirmités ont terminés fa carrière la veille du 
jour où la Convention Nationale avoit décrété de hri 
rendre la penfion de 4000 liyres que lui payoit la 
Lifte Civile, & qu'il avoit perdu depuis la révolution. 
Il îaiffe une veuve âgée de feptante-fix ans, pour 

. laquelle Chenîer a demandé au nom du Comité d'inf-
tru&ion publique le payement des arrérages dûs à 

^lon mari, & une penfion de 1200 livres. 
Défîgné par M. de Voltaire, fous le nom du Mo-

liere Italien , M* Goldoni, dominé dès l'enfance par 
le génie comique, a réformé le théâtre de fa nation, 
& mérité la réputation qu'il s'acquit dans le pays qui 
le vît naître, & celle dont il jouiffoit dans fa féconde 
patrie. Il a donné dans les mémoires qu'il publia en 
1787, l'hiftoir-e de fa vie & l'idée de fon caractère, 
& fa mort ajoutant un intérêt de plus à quelques-uns 
des détails que contient cet ouvrage ; nous nous ri-
fervons de donner à nos lecteurs une notice fuccincte 
des traits les plus propres à faire connoître le carac­
tère & le génie de cet homme célèbre. 

( La fuite dans une autre Feuille.) 

midi le 12 Février, dans plufieurs endroits des mon. 
tagnes voifines d'A;gîe , & occafionné par une ( 1 ) 
avalanche ou lavarge de neige , QUI a emporte trente-
deux bân^ens , maifons Cou chalets) & granges à 
Ormond deffus p-ès du Lavanchi, qui avoic été ecrâfé 
en 17s?. On croit qu'il n'y a qu'un hcmrae & fa rTlle 
qui fc)ent été les victimes de ce trifte accident ; ils 
atloient abreuver leur bétail qui a péri comme eux, 
à ^exception cependant d'une geniffe, qui a été en­
traînée fous un rocher d'où on l'a retirée falne*& 
fauve. Un homme qui étoit fur fon lit a été emporté 
avec fa maifon jurques près du torrent appellera 
Grande Eau. Le toit de là maifon a été enlevé, &̂ il 
s'eft trouvé enfevéli fous la neige , heureufement 
que lorfque fa majfon , (de bois comme le font 
toutes celles de ces contrées ) s'eft arrêtée , il s'eft 
caffe une poutre fous fon lit <jui Ta- dégagé, & il 
en a été quitte pour la peur, & quelque légère con-
tufion. Le même accident, félon une lettre dejBex, 
adreffée à un Citoyen de Laufanne, a aufïi emporté 
cjoir^e bâtimens fur les Moffes , Vallée , fuué à dê ux 

1 "heures de diftance du Lavanchi, principal théâtre 
de cette horrible ayalanche. Enfin quelques chalets 
ont encore été entraînés à Plianpraz au - deffus tje 
Leyfïin. La quantité de neige dans ces montagnes 
doit être étonnante cette.,a-nnée, & les chemins font 
tellement gâtés par la chute des lavanges qu'on, 3 
beaucoup de peine à y aborder. 

( 1) Avalanche, eft le motJSuiffe, lavange, le mot em­
ployé dans l'Hiftoire Naturelle, pour un amas de neige qui 
s'éboule ou fe détache d'un rocher. 

Différentes lettres adreffées à Laufanne , annon­
cent un événement défaftreux arrivé mardi après 

Cours de Paris du 21 Février 1795. 

Caiffe (TEfcompte, -3335. 
Nouvelles Indes, §39. 
^ÎÇ millions r ç p. § perte. 
âmfterdam , 29Î. 
Londres, iç | . 
Payemens du dernier femeftre 1792. Lettre E. 

MORTS. 

Sigifmond Frédéric Cerday, de Chapelle Vaudartnaz, âgé 
de 33 ans.* 

George Philippe Frédéric Brot, fils mineur. 
Un enfant mort avant le baptême. 
Henriette, fille de Pierre Laurent, de Fey, âgée de fa 

fe mai nés. 

f - * 
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CONTINUATION des extraits tire des lettres de 
M. de Voltaire, fur fon théâtre en Suffi. 

N o u S avons vu dans notre précédent extrait 
JM. de Voltaire fore occupé de la repréfentatiort de 
Zaïre, jouée dans Je mois de Février fur fon théâ­
tre en Suifle , & fore content des Acteurs. 

" Je voudrois , dit-il à M. Thirioc(i) , que vous 
>5 euiliez pafle l'hiver avec moi à Laufanne» Si vous 
„ n'aviez été enchainé, félon votre louable coutume, 
35 au char des jeunes & belles Dames, vous auriez 
,? vu jouer Zaïre en Suiffe mieux qu'on ne la joue 
53 à Paris; vous auriez entendu la Serva Padrona fur 
33 un joli théâtre ; vous y verriez des pièces nouvel-
33 les exécutées par des Acteurs excellens : & les 
33 étrangers accourir de trente lieues à la ronde, & 
33 mon pays Roman , mes beaux rivages du lac Le-
33 man devenus Fafyle des arts, des plaifirs & du 
33 goût, tandis qu'a Paris la fecte des Margouilliftes 
33 occupe les efprits. 

33 Vous m'approuverez, dit encore M. de Voltaire, 
33 dans une lettre à M. d'Argental (2) , de paffer mes 
33 hivers dans un petit pa\s ou Ton ne vit que pour 
33 fon plaifir, <& où Zaïre a été mieux jouée à tout 
33 prendre qu'à Paris. J'ai fait couler des larmes de 
,3 tous les yeux Suides ; M ad. Dénis n'a pas les 
33 beaux yeux de Gauffin, mais elle joue infiniment 
33 mieux qu'elle. On vient de trente lieues pour nous 
,3 entendre, enfuite on foupe chez moi, nous man-
„ geons des gélinotes, des coqs de Bruyère, des 
33 truites de vingt livres; & dès que les arbres au-
,3 ront remis leur livrée verte, nous allons à cet 
33 hermitage des Délices, qui mérite fon nom. 

Avant ce départ qu'annonce M. de Voltaire , plu-
fieurs autres de fes pièces furent encore jouées, & il 
écrit à Mad. Fontaine ( ? ) , "que le bon homme Lufi-

( 1 ) De Monrion, le 
( 2 ) Bu j de Mars, 
( 3 ) Du 6 de Mars. 

Mars. 

33 gnan eft devenu !e bon homme Euphémon, dans 
33 l'Enfant prodigue ; c'eft un bon homme, ajoute-uii, 
33 qui aime la "bonne compagnie, jugez s'il vous chérit. 

33 EfKil bien fur, lui dit-il encore, qu'on a fait 
,3 partir cinquante mille hommes, qu'on va faireune 
33 guerre très - vive au-dehors ? Pour nous pauvres 
33 SuhTes , nous ne fongeons qu'à dts plaifirs trait* 
33 quilles. On croit, chez les Badauds de Paris, que 
» toute la Suiffe eft un pays fauvage : on feroitbiert 
3, étonné fi on voyoit jouer Zaïre à Laufanne mieux: 
33 qu'on ne la joue à Paris : on feroit plus furpris 
,3 encore de voir deux cents fpe&ateurs auffi bons 
33 juges qu'il y en ait en Europe. 

,3 H y a dans mon petit pays Roman, car c'eft 
,3 fon nom, beaucoup dvefprit, beaucoup de rai-
,3 fon, point de cabales pour perfécuter ceux qui 
33 rendent fervice aux belles-lettres. Nous fommes 
33 libres, libres comme l'air ( 1 ) , libres du matin au 
33 foir ; mes vignes, mes jardins & moi ne devons 
5> rien à perfonne, il n'y a ici ni margouillifte, "ni 
,3 convulfionnaire, ni de Robert d'Amiens ( 2 ) ; nous 
,3 détournons les yeux de ces abominations, dans 
33 notre petit pays Roman : le long des bords du 
33 lac Léman, nous y faifons ce qu'on devroit faire 
,3 à Paris ; nous y vivons tranquilles, nous y culti-
33 vous les lettres fans cabale. 

33 Tavernier difoitque la vue de Laufanne fur le lac 
33 de Genève reflemble à celle de Conftantirrople; mais 
33 ce qui m'en plait davantage, c'eft l'amour des arts 
33 qui anime tous les iionnêtes gens de Laufanne. 
,3 On ne vous a point trompé , quand on vous a 
„ dit qu'on y avoit joué Zaïre, l'Enfant prodigue & 
,3 d'autres pièces, auffi bien qu'on pourroit les repre-
„ fentet à Paris ; n'en foyez point furpris, on ne 
33 parle, on ne connoit ici d'autre langue que la 
# nôtre, & U y a ici autant d'efprit & de goût qu'en, 
„ aucun lieu du monde. 

Ci) Lettre 240, à M. _ 
( 2 ) Lettre à M̂  Thiriot, de Monrion 

de Moncrif, Monrion, le %7 Mars. 
1. 

K 



(;?« ) 
C'etoifc avec une efrèce d'amour-propre que M. de 

Yoîtaire parlok du local de. ce pctys qu'il avoit choifi, 
& du théâtre de focieté duquel, de fpectateur & 
d'acleur, il étoit devenu directeur, on jouoit Tes pie-
ces imprimées, on effaynit celles qui ne l'étoient 
pas, Zulim^ corrigée par lui pour M. d'Argental, 
fut repréfentée à Laufanne avant d'être envoyée à 
Paris. (Q Je ne travaille plus, dit-il à Mad, Fontaine, 
» que pour notre petit théâtre, &.je fuis très-Join 
55 "de regretter le parterre de Paris;'*. 

Tout entier en effet à fes amufemens de Société, 
M. de Voltaire les alléguoit à M. de Burigni comme 
une excufe de Ton filence ( i ). 

55 On ne Te douteroit pas, Monfieur, lui dit «il , 
55 qu'un théâtre établi à Laufanne, des adeurs peut-
55 être fupérieurs aux comédiens de Paris. Enfin une 
35 pièce nouvelle , des fpedateurs pleins d'efprit, de 
55 connoiffance & de lumière^ en un mot tous les 
55 foins qu'entraînent de tels plaifirs , m'ont empêches 
55 de vous écrire plutôt. 

Dans la fatisfa&ion qu'eprouvoit M. de Voltaire, 
de voir fes pièces auffi bien rendues , il s'appro-
prioit, & à fa nation les talens qu'il avoit trouve, & 
ceux qu'il déveïoppoit. " J'ai établi un théâtre à 
55 Laufanne , écrit-il à Al. de Aloncrif ( 2 ) , où nous 
55 jouons Zaïre , Aîzire , l'Enfant Prodigue , & 
55 même des pièces nouvelles, n'allez pas croire 
3> que ce foiertt des pièces, & des acteurs Suiffes : 
55 j'ai f^t pleurer moi, bon homme Lufignan, un 
55 pa?terre'très-bien choifi; & je fouhaite que les 
55 Clairon & les Gauffin jouent comme Al. Dénis. II n'y 
5,5 a à Laufanne que des familles Franqaîfes , des 
55 moeurs fra nqai fes, du goût français , beaucoup de 
55 noblefïe, de très-bonnes maifons dans une très-
35 vilaine ville , nous n'avons de SuîfTe que la cor-
55 dialité ; c'eir l'âge d'or avec les agrémensdu fiecle 
55 de fer. 

35 Le Roi de PruiTe, écrit-il dans une autre lettre 
55 au Maréchal de Richelieu ( 1 ) , paroît toujours fort 
55 gai ; il difak que les Français lui envoyaient vïngt-
55 quatre mille perruquiers , il fe trouve qu'on lui en 
55 dépêche cent mille. Il y a îà de quoi fe peigner, a 
35 ce que difent les polifïbns. Pour moi, je ne me mêle 
33 que des héros de théâtre; nous avons fait à Lau-
3J fanne une troupe excellente, & je vous fouhaite 
33 d'aufli bons acteurs; M. d'Argental prétend tou-
55 jours que la comédie eft un des premiers devoirs 
35 d'un honnête homme'. 

Ce devoir étoit une paffion chez M. de Voî-_ 
taire, en donnant de îa célébrité au théâtre de So-

C 1 ) De Monnon, le 20 Mars. 
( 2 ) Monnon, le 27 M r̂s. 
(3J Du 6 d'Avril, Monrion. 

cieté de Laufanne, il fourniflbit lui-même un fpec-
tacle auffi curieux q u e ( i ) rare, celui d'un vieillard 
auffi célèbre, quittant à chaque inftant les pinceaux 
de l'hiftoire, pour fe livrer avec toute la joye d'un 
enfant aux plus petits détails d'une troupe de fociété, 
fes faillies, fon affiduité aux répétitions , en faifoient 
des amufemens bien au-de(ïus de îa chofe même. 
Dans toutes ces fcènes l'inftruclion étoit à côté de 
ce qui peut piquer & plaire; p^rce que fon ame fe 
déveïoppoit en entier dans ces amufemens. Dès le 
matin on le voyoit fe promener dans fes jardins vêtu 
en Arabe, avec une longue barbe, lorfque le foir il 
devoit jouer Mohadar dans Fanio^e, où avec un habit 
à îa Grecque, montrant Na<bas à fes ouvriers étonnés. 

£)n l'a vu un jour fortîr d'une couîifTe.en habit de 
Lufignan, fuivre tout hors de lui îa dernière fcène 
de Zaïre, fe glifler fur fon tabouret fafîs s'en apper-
cevoir, jufqu'au milieu du théâtre, & fe trouver à 
côté d'Orofmane, à l'inftant oùfajaîoufe & pardon­
nable fureur lui fait poignarder fon amante. 

Une autrefois, dans Alzire, on le vit fe précipiter 
fur la fcène, & embrafTer les genoux d'une actrice » 
qui difoit un morceau comme il l'avoit conçu. 

Eft-il bien vrai que ce foit moi qui ait fait ces vers y 

difoit-il en fondant en larmes , & pendant la belle 
fcène du quatrième ade de Tancrede ( 2 ) ? 

( La fuite à un autre Numéro. ) 

Second extrait de ? Allégorie Italienne. 

J'étois fort incertain , j'aurois voulus avoir les 
ornemens des grands vaiiTeaux & cheminer comme 
les petits. 

Je n'étois point content de la route que je faifois, 
elle étoit lente & embarraiTce, Amour-propre recom­
mença fes cris, il m'exhortoit au courage & à pro­
fiter du vent, j'étcis aflez difpofe à lui laiffer pren­
dre le gouvernail dont il s'emparoit tout doucement t 
lorfque Cœur vint -me faire fes reprefentations d'un 
ton de voix doux & infinuant, je vaîs vous tirer 
d'embaras me dit.il, j'entends la navigation à mer­
veille , je connois la route , je puis vous fervir de 
pi'ote & de bouflole. 

Amour-propre fait beaucoup de bruit il n'y entend 
rien, & vous fera bnfer contre quelque éceuil ; je 
vous avertis auffi que ce qui dérange la marche du 
vaiifeau , c'eft cette quantité de Rarfon , d'un poids 
lourd & pefant, il faut en jecter à la mer la plus 
grande partie, vous avez ce qu'il vous faut àEfprit 

( O Hiftoire Littéraire de M. de Voltaire. 
( 2 ) Hiftoire Littéraire de Voltaire. 
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& de Savoir, cela vous fuffit ; je vous dirai d'ail-
leurs que jufqu'à préfent vous avez négligé le but 
principal du voyage, qui eft de recueillir & d'amaf-
fer certains bijoux qui fe trouvent fur le chemin, ce 
font les Senfations ,• ces bijoux ne Te voyent pas trop 
à l'œil, ils fe Tentent mieux qu'ils ne le décrivent, 
la grande habileté des navigateurs eft de s'en pro­
curer beaucoup , ils rendent le voyage agréable & 
çonfolent des orages qu'on efluye. 

J'dvois aflcz envie de fuivre les confeiis de Cœur, 
mais comme il ne parîoit qu'à l'oreille je me défiai 
de lui , & je l'envoyai s'occuper des Amis , efpece 
de matelots qui promettoient beaucoup; je pris le 
parti de laiffer aller le vaifleau un peu au gré des 
vents, comptant fur l'habileté d'Amour-propre qui 
était toujours prêt à prendre le gouvernail, je cher­
chai à démêler quel était le but des autres vaifleaux 
dans leur route, je n'etois pas d'accord avec moi-
même fur le mien: pour me décider, j'aurois voulu 
fuivre l'exemple du bâtiment qui me paroitrait faire 
la route la plus heureufe ; mes obfervations m'aidè­
rent fort peu, tel vaifleau dont j'admircis la marche, 
ou donnoit contre quelque écueil, ou avoit une voye 
d'eau, ou fe trouvoît tout d'un coup fans provifion : 
on entendoità tout moment tirer le coup dedétrefle, 
& on alioit fi lentement au fecours que fouvent un 
bâtiment périflbit avant qu'on s'approchât de lui : 
plufieurs même fe plaifoient à voir faire naufrage & 
à voir périr les" pitft-foîbres ; quelquefois je voyors 
deux vaifleaux voguer enfemble avec le meilleur vent 
& l'air du bonheur, j'enviois leur fort, mais bientôt 
ilsfe choquoient, s'embarraflbient, ils ne marchoient 
plus qu'avec peine, & finiflbient par périr enfemble, 
ou fun après l'autre. 

Plus j'avançois, plus mon embarras augmentoit, 
moins je favois où je pourrois arriver, dans ce mo­
ment Cœur vint me dire qu'il ne pouvoit rien faire 
avec les Amis, qu'ils ne faifoient que parler, & qu'ils 
n'avoient ni bras ni jambes , il fe plaignit de notre 
navigation , il la trouvoit lente & ennuyeufe. Nous 
perdons notre tems, s'écria-t-il, nous voyageons f3ns 
aucun profit, notre vaifleau tout neuf, bien équipé, 
bien armé, fera ufé avant que nous ayons râmafle ce 
qu'il nous faut de Senfations, & notie voyage fera 
bien trifte ; allons, mon cher maître, cherchons ces 
bijoux, je m'y connois, 3e fuis très-bon bijoutier, 
je puis vous aflurer que ce n'eft qu'avec moi qu'on 
les trouve & qu'on connoit leur prix , il ne s'agit 
que de les bien choilir ; je vous dirai en fecret que 
peur faire une bonne récolte pour s'enrichir, il faut 
s'aflocier avec quelque autre vaifleau, on ne fait rien 
tout feuî, on dépend trop des vents; voyez, dit-il, 
ces deux navires qui cheminent de confert comme 
ils s'entendent! combien ils ramaflent de Senfations 1 

) 
ils font bien riches. Mais, dis-je, il me femble que 
leur marche fe rallentit, ils ont l'air d'être embarrafls 
l'un de l'autre & d'attendre qu'un coup cfe vent les 
fepare; cela eft vrai dît Cœur, c'eft qu'ils n'ont pas 
fait affez d'ufage de leur Efprit, ils ont laifîe leur 
Raifbn à fond de cale, ils n'ont penfé qu'aux htnfa-
lions, & n'ont point mis d'économie dans leur dépenfe, 
fatigués de leurs richefles ils fe font blafés ; mais 
je vous conduirai mieux, dépechons-nous feulement 
de trouver un vaifleau qui nous convienne, n'écou­
tez pas trop là-deflus les contradi&ions à?4mour-
propre, & jettez à l'eau cette pefante Raifon. Voyez 
ces deux vaifleaux qui font équipés à-peu-près comme 
nous, comme ils voguent agréablement. Ce font les 
Zéphirs qui enflent leurs voiles , leurs agrets font 
des chaînes de rofes, ils feront la route la plus heu^ 
reufe ; ils me paroiflent mal leftés, lui dis - j e , ils 
ont tant de légèreté dans leur marche, qu'ils ne pour­
ront éviter les écueiis ; c'eft, me répondit Cœur, 
qu'ils fe preflent trop d'arriver, ils oublient le piaifir 
d'être en chemin, ils n'examinent rien fur leu* route, 
l'ennui les attend au port, nous ferons mieux qu'eux. 
Et ces deux vaifleaux , lui dis-je, qui ont une mar­
che fi différente, & qui cependant voudroient vo. 
guer enfemble, périronuils, ou arriveront-ils? C'eft 
qu'ils n'ont pas le même Pilote, me répondit-il, l'un 
eft gouverné par Intérêt & l'autre par Sentiment, ils 
feront malheureux ; tenez voyez ce vaifleau nui nous 
aborde, je croîs qu'il nous convient,^bn pavillon eft 
libre, laiflons-le approcher; tout ce que je voïs, lui 
dis-je , me donne de la défiance, je crains que tu 
ne me trompe, pourquoi cette envie d'aller toujours 
avec un autre vaifleau ? Je te crois plus de foiblefle 
que d'habileté , tu caufes toujours, tu me dis du mai 
da cette Raifon que l'on m'a tant recommandée, & 
tu ne veux pas que j'écoute Amour-propre qui parle 
prefque autant que toi , vous êtes bien infupporta-
bles de ne pas vous entendre, je voudrois vous jet-
ter tous deux à la mer & cheminer fans vous. Oui, 
vous feriez un beau voyage me dit Cœur, ce feroit 
celui d'un portefaix qui porte toujours le bien des 
autres & jamais le lien, je vous aime trop p AU vous 
abandonner jamais, quand même vous conheriez le 
gouvernail à d'autres : voilà ce vaifleau qui nous fuit 
encore il baiffe pavillon devant nous , fon artille­
rie nous conviendroit beaucoup, quelle charmante 
route nous ferions avec lui. 

( La fin au numéro prochain. ) 
4 ' « «g =&• 

Sur GotdonL Extrait da mémoires de fa vie^ pu­
bliés, par lui-même Pannée 1787. 

* Il n'eft pas d'Auteur bon ou mauvais, dit M. 
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M Goldoni C i ) , dont la vie ne foit à la tête de Tes 
,5 ouvrages , ou dans les mémoires de Ton tems. Mais 
w les portraits faits après coup reflemblent- ils aux 
,5 originaux ? Si c'eft un ami qui s'en charge , les 
,3 éloges altèrent la vérité; fi c'eft un ennemi, on 
35 trouve la facire à la place de la critiaue* Ma vie 
w n'eft point intéreffante, ajoute M. Geldonf, il 
w peut cependant arriver que d'ici a quelque tems 
w on trouve dans un coin âyiint ancienne B'blîothè-
55 que une collection de mes œuvres, & tfu'on fera 
55 peut-être curieux de favoir qui étoft c t̂ homme 
55 fingulier , qui a vife à la réforme du théâtre de 
55 fon pays , qui a mis fur ia fcène & fous preffe 
55 cent cinquante comédies, foit en vers, foit en profe, 
55 tant de caractère que d'intrigue, & qui a vu de 
55 fon vivant dix - huit éditions de fon théâtre. J'ai 
55 imaginé que l'Auteur pouvoit lui feul tracer une 
,5 idée fore & complette de fon caractère, des anec-
55 dotes de fa vie , & de fes écrits, & j'ai cru qu'en 
55 faifant publier de mon vivan* ces mémoires , & 
55 n'étant pas démenti par mes Contemporains ,* la 
55 poftérité peut s'en rapporter à ma bonne foi ". 

Celle de M. Goldoni ne peut en effet être fufpecte, 
il parloit de lui-même comme s'il eut parlé d'un autre, 
& la franchife & la bonhomie avec laquelle il fait 
fon propre portrait, au moment où il écrit font des 
garants qu'il veut fe faire connoître tel qu'il fe croit 
en effet. Il étoit borgne par accident : ft cette incom-
35 modité, dit-il r ajoute à mes ridicules, je fuis de-
9^ fagréable ai* j^u, il faut que la lumière foit placée 
55 de mon côté, au wisth è au treflet, où l'on change 
55 de place, il faut la uanfporter ; de plus, je crains 
35 la chaleur en hiver, le froid en été, il faut des 
55- écrans, des fenêtres fermées, cependant on me 
33 fouffre ; mais c'eft que les Dames font honnêtes , 
33 c'eft que je joue à tous les jeux, & tous les jeux, 
35 c'eft qu'enfin malgré mes fingularités & mes dé-
35 fauts je fuis un affez bon diable". 

La même bonhomie fe retrouve dans la manière 
dont il raconte les aventures de fon enfonce & de 
fa jeunefle, domine par le génie comique qui s'an­
nonça chez lui dès fon enfance; à l'école, au col­
lège*, lar lecture de Plaute, de Térence, tfArifto-
phane & de Menandre ,prenoit tout ion tems, rem-
pîiflbit fon efprit, lui donnoit enfin un dégoût infur-
montable pour le jargon fcolaftique, en vogue alors 
dans les écoles d'Italie. Ses parens le deftinoient au 
Bareau ; il obéit, mais il nous apprend qull fuivit 
mal les études que demandoit cette vocation : qu'in-
fbuciant & facile, avec la meilleure volonté do mon-
de d'être a la chofe qu'il devoit faire , ou z celle qui 
Tintéreffoit, des miferes, des inepties i'arrêtofent, le 

( i ) Préface de fes mémoires. 

détournoient & luifaifoient perdre beaucoup de tems \ 
que fon goût décidé pour le théâtre empêcha fes 
progrès dans d'autres études, que fon caractère doux, 
facile & crédule , l'entraîna dans maints écarts de 
jeunefle , que fes parents furent fouvent très-embar-
rafles du parti qj'ï's prendroient avec lin , & qu'il 
fut enfin fort étomé lui-même, lorfqu'après la mort 
de fon père, il fut reçu Docteur en droit fans, dit-iit 
-avoir les conùO'ifknces que demande le Bareau. 

(La Jlate & la fin au numéro prochain. ) 

Sur le dopait d'une femme qui quittoit la fociété* 
Sur ce déparc dont j'ai i'ame flétrie, 
Vous verrez pleuvoir maints fonnets, 
Pour moi je n'ai point h manie 
De défigurer mes regrets ; 
Des mots rangés en fimetne 
Sont-ils le langage du cœur? 
Le mien ne trouv-e en fa douleur 
Que ces trois mots* elle ejl partiel 

Recette pour la defiruBion des Taupes. 
Un cultivateur du Vallais propofe pour la deftruc-

tion des taupes les moyens fuivans, qu'il affure 
avoir éprouvé avec le plus grand fuccès. i°. On in» 
troduit dans, les trous de ces animaux parafites de 
petits rameaux, des chicots , ou des brins d'aubé­
pine , contre lefquels ils viennent fe piquer le nez 
& périfTent. 2°. Lorfqu'on a des eaux à fa difpofition, 
il faut tout d'un coup inonder les trous des taupes, 
lorfqu'ils font encore récemment faits. ;°. On peut 
employer pour ce même effet, de petits pelottons 
de vers de terre , qui auront refiés enfermés pendant 
vingt-quatre heures dans un pot de terre, & fur leL 
quels on aura râpé de la noix vomique, ou jette de 
la poudre d'arfenic, qui empoifonnera les taupes que 
l'odeur des vers ne manquera point d'attirer. 

Cours de Paris du 2g Février 1795. 
CahTe d'EfGompte, 3342. 
Nouvelles Indes, 836. 
12$ millions, 4Jp. | perte. 
Amfterdan*, 295. 
Londres, i$T

T
?. 

Payemens du dernier femeftre 1792. Lettre F. 
•G — 1 1 1 g 

M O R T S . 
' Jeanne Françoife Blanc, fille mineure. 
Jean Samuel Millier, fils mineur. 
Julie Georçette Deffelv fille mineure. 
Françoife Viat, veuve de Paul Louis Mayor, cfEchalens* 

âgée de Ç2 ans. 
Anne Marie Chafcelan, fille mineure. 
Un enfent mâle mort avant le baptême. 
Un enfant fille, trouvé mort au bord du Flou» 
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,-€6NTINUATI<}2?deFanaIyfe du Drame allemand y 
quatrième oBe, 

N< 1 Otrs efpérons que le Lecteur n'a point oublié 
la pofition critique dans laquelle nous avons été forcé 

" de îaifTer le héros du Drame que nous analifons ; de 
la pitié qu'éprouve le Baron pour ce jeune homme 
qu'il ne connoit point encore, mais qu'il ne peut 
croire meurtrier, ni voleur; desangoiflfes auxquelles 
la malheureufe Wilhelmine eft en proye, 6c enfin 
de la (kuation où- fe trouvent Amélie & Liebman à 
la fin du troifitme a<fte. 

Les premières fcènes de celui que nous allons ana-
Iifer, font fuppofees fe pafler dans une vieille tour, 
prifon du château, Frits feul , abîmé dans fa dou­
leur fait un trifte rapprochement de l'état où il le 
trouve aux difpofoions qu'il avoit, lorfqae pour fe 
rendre chez fa mère il a quitté à l'aube du jour l'ac-
berge où il a couché. Dans l'efpcir de revoir cette 
mère fi tendrement aimée & pour hâter ce moment û 
délicieux H marehoit avec rapidité: occupé du defir 
de lui faire une furprife agréable, ii fe gMoit en 

~ldée le long de la maifon où il Favoit lahTee, H tou-
choit légèrement la fonnette, refpirant à peine; ii 

-la voyoit quittant fon ouvrage, ouvrant la porte , ; 

fon cœur battoit d'impatience , ri fe jettoit dans Ces 
b r a s , Famé tranquille, la confeience pure, il ne 
jevoit que bonheur: fonges agréables qu'êtes-vous 
devenus ! Le premier objet qui s'offre à fes re­
gards eft fa mère mourante , fa première demeure 
eft une prifon , & fa première courfe fans doute à 

-l'éehafaud ; jafte Dieu ! - — Mais , a-t-il mérité fon 
„#brt? Ou le crime du père rejaillit.il fur fon 
"^fils? Son cœur fe révolte; cependant il apprit 
"Héfe'fa mère à fouffrir fans murmurer, il s'en remet à 
Dieu de fon fort. Un bruit fe fait entendre , c'eft 

'Amél ie , nous i'avons vue décidée à foulager le pri-
-*Jbnnïeis Frits ne peut profiter de la collation qu'elle 

apporte ,~ mais fa mère. Gourez, dit-il à Amélie, 
bienfaifante mortelle, fauvez ma mère fi elle vit en. 

core, vous ferez mon ange tuielaire. Les tranfports 
de Fri ts , fon aine entière qui fe développe dans ee 
peu de mots , fortifie Amélie dans l'idée.-qu'un auffi 
bon fils ne peut point être un vil fcéiérat ; non, 
répond Frits , Dieu foit béni, je mérite encore l'in­
térêt des âmes honnêtes, & H la conjure de fe hâter ; 
prête à fortir il la rappelle pour favoir le nom de fa 
bienfai&rice ; elle fe nomme , terrafïé par le .nom 
de Wildenhain , Frits le répète d'une voix épouse , 
c'eft mon père dit Amélie. Mon peré! répète 
Frits d'un air égare r Amélie s'effraye & fort. —— 
Mon père, répète Frits : Juftke Divine tu ne dors 
donc jamais; mon père! un feul inftant déplus j ' e -
tois unparicide! Un friflbn mortel le faifit. Ses 
cheveux fe hériffent; un crêpe noir couvre fa 
vue , —* des cris inarticulés annoncent l'état de-

>C(m ame, cependant une idée plus douce le calme 
un moment. Amélie , cet ange qxai fauvera. fa 
mère, eft £a fœur ! Mais alors le jeune fat qui 
accompagnoit le Baron eft auffi fon frère! Ii ne 
peut fupporter cette idée , elle le ramène à toutes 
celles qui ie tourmentent & dont il n'eft pius diftraic 
que par l'arrivée de Liebman, chargé par le Baron 
ie lui rendre fa liberté , de fonder les caufes du dé-
fefpoir qui l'a portée au crime, & de ks faire cefîer. 

Dans cette (cène , vrai modèle de la manière dont 
un miniftre des autels doit exhorter & confoler un 
coupable, Frits développe une inftrudion -& des fen. 
timens qui étonnent Liebman, & l'intérefle encore 
plus à ce jeune homme ; celui - ci ne fe décou­
vre point à Liebman, & ne veut point accepter 
les bontés du Baron , que fous la condition qu*il 
ofera lui parler fans témoin ; ils fortent enfenjbie de 
la prifon : la fcène change, & l'on fe retrouve dans 
le falon de compagnie, où le colonel, fa fille & le 
Comte font raffemblés ; ce dernier^ toujours ridicule 
rebute tellement & le père & la fille, que lorfqu'il 
fort, l'un déclare qu'il ne le veut pas pour gendre, 
l'autre avoue qu'elle ne Je veut pas pour époux, quo i ­
qu'elle veuiile bien fe- marier ^,ce que ,1e Baron a p -
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prouve; mais il n'eft pas trop content, lors qu'avec 
l'innocence, qu'il a pris jufqu'ici pour la naïveté de 
l'enfance, Amélie lui raconte que Lîebman l'aime, 
qu'elle l'aime , & qu'elle le veut pour époux : la con­
duite de l'inftituteur paroit peu honnête au Baron, 
Amélie le juftifie en difant qu'elle s'eft offerte, alors 
le Baron efpérant que cette fantaifie paffera à fa fille, 
fe contente de traiter la chofe en badinant- Liebman 
arrive, annonce Frits, qui demande un "entretien 
fecret ; le Baron héfite, mais l'accorde, en ordon­
nant à Amélie & à fon inftituteur de refter dans fon 
anti-chambre. 

, _ Frits introduit-, ^ft étonné de i'-accueil-que lui fait 
le Baron, de fa grandeur d'ame, de la générofité 

, du fecours qu'il lui" tend. Il feroit content, file Baron 
n'étoit fon père; mais il veut fe faire connoître, il 
veut venger fa mère, & par exaltation de vertu il va 
fe rendre encore criminel, ou forcer le Baron à leur 
rendre juftice. Cette fcène eft déchirante ; il demande 
les fecours du Baron contre un père dénaturé, qu'il 
défigne , fans le nommer, fous tous les rapports qui 
doivent infpirer pour lui Peftime & le refpecl ; & 
pourtant il abandonne fon fils , dit le Baron ; & pour­
tant il m'abandonne , répond Frits , cela n'eft pas na-

- turel l le Baron foupqonne la conduite du jeune homme, 
on a voulu le corriger fans doute en lelaiffant foldat. 
Il ne m'a jamais vu , repr.end Frits , il m'a repoufle 
dès avant manaiiTance, je n'ai hérité de lui que les lar­
mes de ma refpectable mère indignement trompée ; 
ému, troublé, le Baron condamne ce père inconnu. 
Frits, fans parokre s'en appercevoir, raconte avec ce 
feu qui règne dans tout fon rôle Thiftoire de fa mère, 
la fienne, & l'ironie amere avec laquelle il fait le ta­
bleau des maux qu'ils ont éprouvés, des préjugés 
attachés au titre de bâtard; & du tranquille bonheur 
dont jouit celui qui caufa tout leur malheur , feroit 
le chef-d'œuvre de l'art & du fentiment, fi l'on pou-
voit fuppofer que Frits ignore qu'il parle à fon père; 
mais quelque fubttme que foit cette fcène, on ne 
peut excufer le jeune homme ,Jqui paroit fe plaire à dé­
chirer graduellement l'ame fenfiblede fon père, &qui 
lorfqu'il s'eft fait connoître, rejette le pardon qui lui 
eft offert, veut être puni comme meurtrier, demande 
que fon père lui-même le conduife à la potence , 
qu'il entende fes dernières imprécations contre lui, 
& profitant enfin de la ftupeur dans laquelle cette 
fcène jette le Baron, s'abandonne à toute la rage du 
défefpoir le plus amer, & lui préfente les remords, 

. somme des furies vengereffes s'attachant à fes pas. 
Liebman, épouvanté du bruir qu'il entend, furvient, 
le fougueux jeune homme toujours hors de lui-même, 
lui dit qu'il s'eft cbargé de fon emploi, qu'il a remué 
Famé d'un pécheur, qu'il s'eft dédommagé parla 
de tout ce^qu'ils ont fouffert fa merc & lu i , &„qu'il 

va fe livrer lui-même à la juftice, & fceller de fon 
fang le témoignage qu'il rend contre fon père. 

Interdit, immobile, le Baron , lorfqu'il eft forti, ne 
peut dire autre chofe à Liebman étonné, finon, que 
c'eft fon fils. Il s'en remet à Liebman de tout ce que 
celui-ci jugera convenable; il n'eft pas à lui-même, mais 
fon cœur paternel oublie l'injure pour ne voir quelle 
bonbeur dont il peut jouir , en retrouvant un fils dont 
il igrroroit Pexiftence. Il va , vient, fonne, appelle, 
fes gens accourent, fon empreffement pour fon meur­
trier étonne; mais on obéit , on court le chercher, 
le Baron ordonne qu'on lui prépare la plus belle cham­
bre , le Comte l'occupe, il faut l'en chaffer, il ne 
veut point de gendre. Il a un fils, un fils qui lui fer­
mera les yeux, qui fera fon héritier, il va tout répa­
rer , & Frits fera légitimé; mais qu'il vienne, <&tous 
les domeftiques avec lui, il appelle encore, on court » 
on arrive, Frits vient fuivi de tous les habitans du châ­
teau, le Baron fe jette dans fes bras, le nomme fon 
fils, & cette fcène finit le quatrième acte avec au­
tant d'intérêt qu'on a éprouvé de déchirement. 

( Le cinquicnxe aBt au numéro prochain. ) 

ANECDOTE SulJJe envoyée aux Rédacteurs. 
Le canton de Schwitz, dont le gouvernement eft 

, Démocratique, avoit un régiment en France, dont 
M. de Réding étoit Colonel. La Cour propofa aux 
Suifles en général un changement dans leur capitu­
lation , plufieurs Cantons l'acceptèrent ; celui de 
Schwitz y vit desinconvéniens, & des efprits inquiets 
firent croire à ce Peuple Souverain que fa liberté 
alloit être comprornife, de proche en proche, le pa-
triotifme devint fanatifme. M. de Réding fut fommé 
deux fois inutilement de demander la démiffion de 
fon régiment ; en vain Madame de Réding haranguoit-
elle le peuple depuis une tribune élevée au niveau 
de fes fenêtres, diftribuant de l'argent, elle ne rece­
voir que des pierres. Bientôt on en vint aux amen­
des pécuniaires partagée entre le peuple , & M. de 
Réding vit tous fes biens difperfés. Enfin, il fe ren­
dit à la troifieme fommation, demanda fa démiffion 
& celle de fon régiment ; tous les Schwitzer répan­
dus dans le Royaume eurent ordre d'en fortir, ils 
fuivirent de près le régiment, qui, en paffant devant 
lechâteau de Verfailles, joua l'ancienne marche Sufffe. 
Ils eurent mille défagrémens à effuyer en traverfant 
la France ; une fois arrivés en Suiife, les £antoias 
deBasle, de Soleure & de Berne, fur le territoire d$f-
quels ils paffoient, eurent foin de les en dédomma­
ger par une réception helvétique. 

Enfin après une longue marche ils arrivèrent abî­
més de fatigues, au bourg qui fait la Capitale du Can­
ton de Schwitz ; Officiers^ foldats, artifans_, Suifles 
de portes, femmes & eofans, tout arriva prçfguAà-
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îa-foîs. Les éten^ts- furent dépofés à l'églife , les 
armes fur la place. M. de Réding diitribua de l'ar­
gent jufqu'au moindre individu ; mais ce fecours fut 
inutile , ils couchèrent à la belle étoile, leurs conci­
toyens leur refuferent la nourriture & le logement, 
en les accablant d'infulte pour avoir réfifté fi long*-
tems aux fbmmations patriotiques. Mais bientôt l'hu­
manité & la jaftice reprirent leurs droits, tout ren­
tra dans Tordre, & tous ceux qui avoient eu part & por­
tion aux amendes pécuniaires payées par M. de Réding, 
vinrent d'eux-mêmes lui rendre leur contingent. 

•g s-

8. (j) L'Avocat Vénitien^ L'antiquaire & pluiieurs antres. 

bien-être, & il couloit doucement fes jours dans la 
fociété de plufieurs gens de lettres , qu'il recher-
choit avec d'autant plus d'empreffbment, C€ qu'il afpi-
,3 roit, dit-il, à apprendre le français, pour compofer 
w quelque ouvrage dans cette langue qui put prou-
,5 ver qu'il occupoit en effet une place parmi les Au-
55 teurs Dramatiques. 

33 Les événemens de l'année 1770 , mirent toutes 
33 les mufes en train ; j'eus la témérité de me join-
,3 dre aux Auteurs qui compofoient à l'occafion du 
33 mariage de AI. le Dauphin , & je donnols au théâ-
,3 tre Français, le Bourru Bienfaifant, pièce fortunée 
33 par laquelle j'achevois ma carrière d'Auteur, qui 
3̂  couronna mes travaux & mit le fceau à ma repu-
33 tation. Elle fut donnée la première fois à Paris l'an 
33 1771 ,' le lendemain à Fontainebleau , elle eut du 
35 fuccès à la Cour & à la Ville ; le droit d'Auteur me 
» valut beaucoup à Paris, mon Libraire me traita hon-
,3 nêtement, je me vis au comble de l'honneur, du 

'33 plaifir, de la joye. Je dis la vérité & ne cache rien, 
33 une ftuOe mqdeflie me paroiffant aufïi odieufe que 
33 la vanité ". 

Si la franchiTe & la bonhomie de M. Goldoni nous 
montrent en .lui l'homme eftimable , le jugement de 
M. de Voltaire ajoute à l'idée qu'on doit avoir de fou 
cœur, celle qu'on peut feformer de fes taiens. cç J'au-
33 roîs bientôt, dit-il au Marquis Albergati Capacelli 
33 ( i ) , l e plaifir de voir repréfenter chez moi la traduo 
3> tion d'une pièce de votre célèbre Goldoni, que j'ai 
,3 nommé, & que je nommerai toujours le peintre de 
33 la nature, digne réformateur de la comédie Italienne, 
33 il en a banni les farces infipides, les fotifes groffieres 
33 lorfque nous les avions adoptées fur quelques théâ-
5> très de Paris. Une chofe m'a frappé fur-tout dans 
,3 les pièces de ce génie fécond, c'eft qu'elles finif-
3> fent toutes par une moralité qui rappelle le fujet 
33 & l'intrigue de la pièce , & qui prouve que ce 
33 fujet & cette intrigue font faits pour rendre les 
,3 hommes plus fages & plus gens de bien ". 

Fin de tAllégorie Italienne. 
Dans ce moment un aflez grand bâtiment qui paSTa 

près de nous, nous lâcha quelques coups de canon 
& fit mine de vouloir enlever celui qui nous fuivoit, 
je commençois à avoir un peu d'expérience, je ré­
pondis par mes pièces du gaillard x & j'écartai le cor-
iaire. L'intérêt que prit à ma défenfe le vaifleau qui 
me fuivoit nous rapprocha l'un de l'autre, il m'offrit 
fes fervices, il jura de s'expofer pour moi, & me 
propofa liaifon & alliance à perpétuité ; Cœur me preffa 
d'accepter, pendant que j'examinois mes convenances 
là-deifus, il furvint un calme parfait, tout l'équipage, 

C 1) Lettre-246 , tome V. 

SUITE de Vidée que M. Goldoni donne de lui-même 
& de fes ouvrages , dans fes mémoires publiés 
Tannée 1787 , & qu'il a fini avec fa 80 année* 
Nous avons vu que malgré la docilité que montra M. 

Goldoni à embraffer l'état que fes parents défiroient, il 
convient qu'il avoit affez mal fait les études que de-
mandoît le bareau. îl nous apprend de même com­
bien il lui fut impoQible de fe fixer dans la carrière 
qui lui etoit prefcrite; Avocat à Venife, Secrétaire à 
Milan, Conful à Gènes ; puis encore Avocat à Pife, il fe 
laflbittles lieux qu'il habitoit, des emplois qu'il exerçoît; 
" s'abandonnant fans réflexion au théâtre, & facrifiant 
» à cette idole impérieufe fon tems & fa fortune ". 

Sa réputation déjà faite par le fuccès brillant qu'eut 
Bélifaire l'an 1754, fur un des théâtres de Venife, 
ilc afpiroît encore à la réforme du théâtre Italien. Il 
travaillent & trairoit des fujets neufs, des pièces de 
caractère; bientôt le public' commença à préférer la 
comédie à 1a farce , & depuis l'année 1746, qu'jl 
s'attacha au théâtre de Venife à l'année 1760, il par­
vint à furmonter les préjugés qui s'oppofoient à la 
reforme qu'il vouîoit introduire. 

En s'augmentant chaque jour, la réputation de M. 
Goldoni avoit paffé les monts, pîufieurs de fes pièces 
avoient été traduites ( 1 ) ; il fut enfin déliré & ap­
pelle lui-même en France; ftl.Zanoti, premier amou­
reux du théâtre Italien, fut charge-de lui offrir de la part 
des Gentilshommes de la chambre, un engagement 
de deux ans. M. Goldoni hefita, mais ne pouvant 
obtenir un établiffement folide à Venife fa patrie, & 
la penfion qu'il avoit de la Cour de Parme ne fuffi-
fant pas à fon entretien, il partit enfin avec fa femme 
& fon neveu pour la France; & quoique la réunion 
de l'opéra comique à la comédie Italienne miflent des 
entraves à fon travail, quoique les premières pièces 
qu'il donna n'euflfent aucun fuccès : comme il avoit 
eu Le bonheur d'entrer au fervice de Alefdames de 1 
France, celui d'être nommé inîlituteur d'Italien des \ 
enfans de France, au lieu d'un engagement paflager < 
il trouva dans ce pays avec un fort fixe le repos, le 1 



( 44 ) 
cria qu'il annoncent le plusjrancl orage, & que nous 
ferions battus par tous 'es vet>ts, appelles Pajfîons. 

Je pris le parti d'aftcmbler tous les Officiers de 
réquipage pour tenir confeii fur ce qull y auroit à 
faire , Amour propre vint accompagné d'une femme 

Jqui avoit aflez cTappjfence & que je n'avois point 
encore vue , c'etoit Ambition fa compagne , ii me 

' dit qu'ils ne fe quittaient prefque jamais , qu'ils fe 
* faifoient valoir l'un l'autre, eîîe eft de bon confeii, 
1 ajouta-t-il, elle afpîre aux grandes chofes, & vient 
* fou vent à bout de les obtenir, il faut Fecouter 

Avec eux *e glifla un petit être d'afTez mauvaife 
façon, d'afTez trifte mine,, la doublure de foi habit 

^vaîoit mieux que le defîus , voyant gue je m*eton-
>îiois de ce qu'il ofoit prendre fa place, il me dit d'une 

Toix argentine , c'eft moi qui fais durer la route, je 
fuis Intérêt, & vous vous trouveriez fort mal de me 
méprifer. Enfin Cœur entra tenant un enfant par* la 

' main . je lui demandai ce qu'il vouloit faire de ce 
plairart confeii 1er. 

J'ajoutai que fans doute il ne me vanteroit pas 
fon expérience , & qu'au moins il falloit le mettre 
en perruque & en manteau. Amour n'eft qu'un en-
fant, àh Cœur , mais il a bien fes droics, il a d'au-
tant plus d'influence fur la marche du vaiffeau que 

"* fouvent il eft compté pour rien , fa naïveté vaut 
mieux cent fois que la prétendue habileté des autres, 
vous entendrez fouvent parler delui . Dans ce mo­
ment le confeii fe trouva beaucoup plus nombreux 
que je m'> attendois , & lorfqu'ii fallut opiner, ils fe 

' mirent à parler tous à la feis : enforte que j e ne pus 
'xien conclure de leurs avis. Mon embarras augmen­
tent, je co rrus a mes provîfïons de Raifort, $Ef-
prit, de Savoir, je n'en fus pas plus avancé , & avec 
toutes fes belles allégories je me trouvai à vingt-cirîq 
ans* fans favoir, ni^ce que je faifois, ni ce que pa­
vois à faire , attendant quelque Drable d'événement 
qui Pie convint, ou qui ne me convint pa's, & trou-
\an t que îe monde eft, ou une-mer, ou'tfn torrent, 
eu un labirinthe, ou une lotterie , ou un tourbillon,! 
ou tout ce qu'il vtfus plaira r dont an a bien de la' 
•peine à fe tirer, & où if faut crier fauve qui peut. 

Siam navi al? onde algentî 
Lafdate in abhandbno 
Impetuofi vend s 

I noftri affetti fono 
Ogni dilëtto è feoglio 
Tutta la vita è >mar ^ i 
Ben gual nocchiero in noî ' 
Vegîia ragîon ma poi j 
Pur d'air ondofo orgoglio 
SUafcia traïportar. 

B l E T i S T A S E . J 

F A B L E . 
Pour inventer une fable nouvelle 
I l nç faut point ipulfer fa cervelle. 
A. faire entr'eux parler des animaux , 
Dites qu'on voit des objets plus nouveaux, 
Deux cœurs s'aimer fans trouble & fans partage» 
La bonne humeur ne point fuir avec l'âgey 

L'amour jamais n'écouter 1 intérêt , 
Et les difeours au deffous de l'eifet, 
Tendre bergère à fon berger fîJele, 
Plaire a lui feul, pour lui feuî être belle; 
Un epoufeur infenfible à la do t , 
Un lendemain où perfonne n'elt fot ; 
Jeune beauté qui chérit fa rivale , 
Belle aux yeux noirs r d'humeur toujours égale » 
Amant heureux, fans devenir léger, 
Que le pîaifir ne fit jamais changer; 
Ces êtres.là, dans le fîecle où nous fqmmes , 
Des Cables font, pour le malheur des hommes* 

ÉNIGME. 
Dire ce que je fuis n*eft pas ce que je veux , 
Je voudrois cependant îe dire aux curieux, 
Paroître & me cacher, eft, dit-on, de mon fexe ^ 
Plus d'un efprit pour mof fe tourmente & fe vexe y 

Et tel qui me chercha trop îongtems ou trop bien 
Me hai t , s'il ne me voit, me jette, s'il me tient, 
Je fais à mon amant, en femme très-habite , 
Cacher ce qu'iî défire & crains d'être facile; 
Je ne plais qu'un inftant & borne mon defîr 
A retarder un peu le moment du plaifîr; 
Mon portrait eft beaucoup celui d'une coquette > 
D*intérelïer le cœur jamais je ne projette, 
Et même dans le tems où je veux occuper, 
Je cherche ami ^Ledeur , à pouvoir t'échappe** 

Cours de Paris du 7 Mars 1793,. 
., Caifte (TEfcompte , 5342, 
''Nouvelles Indes, 84*. 
I25 millions, 7Jp-1 perte~ 
Amfterdam, 29^ 

. Londres, iç. 
Payemens du dernier femeftre 1792. Lettre G. 

M G R T S. 
Jeanne Elizabeth Gîanfs, tille mineure. 
Franqoife Berguer, fille mineure. 
Bénéffid Samuel Fohrny, bourgeois de Nidftok, Bailliage 

de Thoun, âgé de 83 ans. 
Jean Etienne David Minger, fîis mineur* 
George Jacob Gilleyron, fils mineur. 
Anne Marie-Schopffer, âgée de 34 ans. 
Sr. Abel Raymond, de la Vallée du Lac de Joux, âgéd&6&ans-
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LE S O L E I L k îevc à s heures ç; minutes & fe couche à 6 heures 7 minutes. 

^£7iî les dangers $ les maux qu'entraîne l'irréligion. 

O l l'irréligion prenoit le deflus » difoit-il y a qua­
rante - trois ans nôtre îlluftre Haller ( 1 ) , fi elle 
devenoit dominante , R un nouveau Flaminius 
venoit annoncer aux peuples , vous êtes affran­
chis de ce Dieu que vous redoutez, vous êtes libres, 
vivez déformais félon vos défirs ; quelle face penfez-
vous que prendroit ce monde ? 

Plus frappante de nos jours qu'elle ne Fétoit alors, la 
fblution donnée par M. de Haller à cette importante 
queftion eft devenue Fimage de ce qui fe pafle dans 
les pays où l'irréligion a prévalu , & nous croyons 
faire pîaifîr à nos Ledteurs en inférant ici une lettre 
que nous avons reçue fur cette Importante matière. 

Lettre aux Auteurs du Journal 

Laufanne, le 10 Mars 1793. 
M E S S I E U R S , 

En nous parlant dans quelques-unes de vos Feuil­
les du féjour qu'a fait M. de Voltaire parmi nous, 
vous n'avez extrait de fes écrits que les tableaux 
qu'il fait du local du pays, de fes amufemens de 
fociété, & de l'agrément qu'il goûtoit à jouir du 
charme d'une liberté aufïi fage que bien entendue; 
& fous ces rapports, il eft en effet auffi intéreffant 
de voir la manière dont cet homme célèbre parlok 
de notre ville, qu'il feroit douloureux de fe rappel* 
îer fon féjour ; fi au Heu d'y chauffer le cothurne, 
il s'y étoit montré fous le manteau du philofophe, 
qu'il eut entrepris, & qu'il eut réuffi à nous rendre 
philofophe dans fon genre. 

Qu'eft-eile en effet cette doctrine nouvelle qu'on 

(1 ) Dans fon difcours fur Tirréligion, Gottingue, le 26 
Décembre *7jo, ce difcours a été traduit par M. Seigneux 
de Correvon. 

décore d'un G beau nom ? On le donnoit dans Fan-
tiquité à Famour de la fageffe & de la vertu, à Fé-
tude férieufe des grands principes moraux, far les­
quels repofoit la profperité des peuples & le bonheur 
des particuliers; à ce titre Socrate , cet apôtre des 
mœurs & de la Religion, mérita dans la ville même 
qui Fa voit immolé Fapothéofe philofophîque quç 
tous les fîecles fui vans lui ont confirme. 

Mais à qui Faccorde-t-on aujourd'hui, qui le croi-
roit? à ces hommes qui anéaritiffent tous les prin­
cipes de la Religion & de la vertu, qui ne s'appli­
quent qu'à répandre des doutes fur les vérités les 
plus évidentes, qu'à nous difpenfer des devoirs les 
plus facrés, qui, poffédés par la fureur du para­
doxe &de la fingularité, femblent avoir fait vœu de 
ne rien croire de ce qui a été , dit, ou peofé avant 
eux ; qui, tantôt avec une éloquence toute fopWf-
tique, tantôt avec l'arme du ridicule, & toujours 
avec ce ton d'infulte & de fupériorité qui en impo-
fe aux ignorans , s'appliquent à renverfer toutes 
les idées reçues ; à déforganifer tous les Etats , à 
faire taire toutes les loix, & à rendre l'homme auffi 
libre, mais plus féroce & plus dangereux que le 
tigre fanguinaire, qui promène fa fureur dans les dé-
ferts de l'Afrique, 

Ce tableau n'eft point outré > & le fpedtacle affli­
geant que préfentent les triftes fuites pratiques de l'ir­
réligion , attrifteroient ceux mêmes qui en turent le* 
premiers inftrumens. Oui, je fuis perfuadé que û 
l'auteur gracieux & fenfible de la Henriade , fi l'in­
génieux & bon Rouffeau pouvoient être témoins des 
conféquences de leurs rêves philofophiques, ils ré» 
peadroient des larmes fur les, ftatues que Fenthou-
fiafme irréligieux leur a confacrée, & maudiroient la 
funefte ambition qu'ils eurent de s'ériger en réfor­
mateurs du culte & des loix : en effet, en ôtant à 
Fhomme le frein puiffant de la religion, on n'anéan­
tit pas feulement fes efpérances à venir; mais on 
le dépouille encore d'un guide, d'un appui, d'une 
confolation journalière, on brife lts liens de la &• 

M 
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ciété , les bafes morales des vrayes vertus, & celles 
<jo'on prétend leur fubftituer provoquent par leur 
nature même le bouleverfemenc total de toutes les 
infrrtutions Divines & humaines. 

Nous ne croyons pas avoir de tels dangers à crain­
dre dans notre pays. Nous avons encore le bonheur 
de croire en Dieu, de l'adorer; nous chérifïbnsnotre 
gouvernement , qui protège nos droits & nos pro­
priétés ; nous obé'fîbns aux lois qui ne gênent nct*e 
liberté qu'autant qu'il eft nécefîaire pour l'empê­
cher de dégénérer en licence ; nous refpectons la 
vertu_, non celle qui fe fonde fur des considérations 
humaines & qui eft muable comme elles, maïs celle 
qui repofe fur les bafes éternelles de l'autorité du 
Souverain Législateur, du fendaient intérieur & de 
l'efpérance de Fimmortaîué. 

Nous aimons la Patrie, non , de cet amour incé-
lefle qui ne voit que foi dans le public, mais de cette 
affection pure qui regarde à tous, & ne fepare point 
ion intérêt de l'intérêt général ; nous honorons la 

*Relig'on, parce que nous ne trouvons qu'en elle des 
fecours contre nos paflions , des confolations dans 
nos épreuves, & des garants de notre glorieufe def-
tination : voilà notre philofophie , elle eft en tout 
l'antipode de celle qu'on profefte ailleurs. Mais fiai-
pie comme nos mœurs, elle n'eft ni farouche, ni 

_ mifànthrope, ni querelleufe; on peut avec elle pleu-
ser à la repré-fentatlon de Z-fire, admirer le géni-e de 
Voltaire fans approuver fes fentimens, & s'attendrir fur 

_ les malheurs de Rouffeau en condamnant fes erreurs» 
J'ai l'honneur d'être &c. 

K5J— = » 

CONTINUA TION du Drame Allemand, acîe 
cinquième. 

Quatre heures fe font «coulées , du moment ou 
'-Frits a quitté fa pauvre mère, à celui où le cinquième 

acte du Drame nous ramène dans la chaumière des 
" honnêtes payfans fes protecteurs qui cherchent à 

calmer les angoHTes qu'elle éprouve de la longue 
' abfence de fon fils. 

Elle a reçu la bourfe envoyée par le Baron, le 
* chafifeur qui l'a remîfe, plus difcret que ne le font 

d'ordinaire les domeftiques, n'a point parlé de Fa-
* venture de la ehaffe, mais il a nommé fon maître ; & 
~ Wiihelm^e 5 au nom de fon amant, à la vue d'une 
* hourfe pleine d'or» eft convaincue que celui" qui j*en-

Toye eft inftruit que c'eft à elle qu'il FadrelTe, qu'il 
imagine pa>er par-la fon- déshonneur y & vingt ans 
d'abandon; cette Idée la révolte; elle a tous les fen­
timens. que donne une bonne éducation, malgré fa 
chute, toute la fierté d'une ame vertueufe ; elle excu-

* foit le Baron lorfqu'elîe a cru qu'il ignoroît fon fort ; 

elle ne peut lui pardonner du moment où elle Fen 
croit inftruit. L'arrivée de Liebman fortifie ce foup-
con ; il lui avoue que ce n'eft point le hafard qui 
Famène , qu'il efpère trouver en elle une perfonne 
qu'il cherche depuis longcems ; il eft donc l'envoyé 
du Baron, l'agent de fon féducteur, du meurtrier de 
fon père, quel que pji{Fe ê*re l'objet de fa vifite, 
ei'e n'a qu'une prière à lui faire, celle ce reoorter 
cette bourfe à celui qui Fa envoyée ; dites-) JÎ , ajoute-
t-elle , Que je ne me fuis point vendue , qu'aucun 
trefor fur la terre ne peut me rendre le repos, ni 
aneant r la ma'édiclion paternelle qu'il m'a attirée, 
que Wilhelmine couverte de haillons eft encore 
trop fiere pour accepter des bienfaits de la main de 
fon feducteiir. Il a méconnu mon cœur, je méprife 
fon or; mais qu'il foit tranquille, ma vue ne le gê­
nera pas longcems , aufïi tôt que mes forces feront 
un peu revenues je quitterai ces lieux où le nom 
de Wildenhain & le tombeau de mon père me 
creuferoit ma fo(Te ; dites-lui fur-tout que je n'ai point 
fu fon retour ; il pourroit croire que j'ai voulu le 
pourfuivre. Dieu i épuifee , anéantie par la 
violence des divers fentimens qu'elle éprouve, elle 
prie Liebman de s'en aller; elle n'a plus rien à 
faire dire à celui qui l'envoyé, elle ignore aufti ce 
qu'il pourroit lui vouloir; cependant, oui , 
peut-être fe fouvient - il encore qu'elle ne fe rendit 
qu'au ferment qu'il lui fit de s'unir avec elle , qu'il 
prit Dieu pour témoin, & fon honneur pour garant 
de cette promette ; peut -ê t re les remords ven­
geurs du parjure altèrent-ils fa tranquillité? Cette 
idée arrache un rire amer à Wilhelmine, & elle 
charge Liebman d'alfurer le Baron qu'elle a dès long-
tems oublié fes perfides promeifes. 

Liebman n'a point interrompue véhémente ^xplo-
; fion d'un cœur auffi plein qu'ulcéré. 11 vouait eon-
. noitre"Wilhelmine, fes fentimens à l'égard du Barony 

. fa façon de penfer, trop affectée el'e n'a pu fe deguw 
fer; il fe félicite de la trouver digne de ce qu'il a 
réfolu de faire pour elle au moment où le Baron lui 
a donné plein pouvoir d'arranger les chofts.. 11 com­
mence paF rectifier l'erreur où Fenvoi de la bourfe 
a jette Wilhelmine y & û Fafïbre q /un événement 
imprévu y & la bienfaifa ace naturelle au Baron ont 
décidé ce don, mais Wilhelmine ne peut le croire; 
on envoyé quelques ftorins* quelques écus à nnt in-

.fortunée, mais une bourfe pleine d'ori 
Lfebman en convient > cependant un événement 

Gnguîier, fon £ls. 
Wilhelmine. Quoi ! mon fils? Liebman , raffu-

rez-vous , votre fils ; un bon fils ne craint pas de 
mandier pour fa mère; il enfin le Baron* touché. 

Wilhelmine/. Mon fils I il mandroie;-—au Baron» 
à fon père? 
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Liebman. Mais ; -^—'oui, cependant vous corrfpre-

nez bien qu'ils ne fe connoiffoient pas; ainfi la mere 
n'a reçu de bienfait que par Pinterêt qu'infpirok le fife. 

Wilhelmine. Ils nefe connoiffoient pas. 
Ou eft mon fils? 
Liebman. Au château. 
Wilhelmine. Eh! ils ne fe connoiffent pas encore"? 
Liebman dans fa réponfe apprend à Wilhelmine 

que la reconnoiffance s'effc faite, qu'au même inf-
tant il a reçu l'ordre du Baron de venir la trouver, 
& la commiilion d'en agir avec e*ie félon ce que fon 
cœur pourra lui dicter. Mais Wilhelmine ne croit 
plus aux fentimens du Baron, fes doutes & fes crain­
tes annoncent la mere la plus tendre, fon injuftice 
à regard du Baron l'amante la plus ulcérée, Se Lieb­
man pour la ramener à des fentimens plus juftes, lui 
développe l'enchaînement des circonftances, par les­
quelles fon image fut affoiblie dans le cœur de fon 
amant. Obligés lors de leur féparation de fuivre fon 
régiment, dangereufement bieffé , fait prifbnnier , 
& ne pouvant écrire , il n'a point non plus requ de 
fes nouvelles; il doit la vie à celle qui devint fa fem­
me, la reconnoiffance produifit peut-ê t re un fenti-
mentpius tendre, & le Baron devenu époux & père, 
& éloigné des lieux qui pouvoient lui retracer Wilhel-
jn ine , parut l'oublier un moment; mais bientôt elle 
en eft cruellement vengée, la femme du Baron d'un 
tempérament billieux , d'un caractère a ider , fait le 
malheur de fa vie, le fouvenir de Wibelmine fe re­
trace alors dans fon ame avec tous les tourmens 
du remords, Liebman a vu de près fes fouffrances ; 
il a encore toutes les lettres du Baron, il les mon-
trera à Wilhelmîne, elle y verra foi amour, fes re-
gret's, fon défir de lajendre heureufe , défir auquel 
la mort de la Baronne lui permet de fe livrer. Wiihel-
ipine attendrie * convaincue enfin que le Baron n'eft 
point coupable, confent à fuivre LiebmanP quitte 
avec lui la chaumière; le théâtre change, & Von fe 
retrouve au falon du château. 

Le père & le fais font enfemble, un calme déli­
cieux a fuçcedé aux violentes agitations qu'ils ont 
éprouvés „ le Baron contemple Frits avec Pamour-
propre du père le plus tendre. Il veut lui faire ou­
blier les mauvais momens <3e £a première jeuneflfe ; 
il veut le légitimer, tl fera fon héritier, il laiiTera 
"Wiihelmine makreffe de,fe choifîr le fejour qu'elle 
veut habiter; (î elle choifit Mollendorf, il y a une 
Hîat&njcharaianie, un jardin, une contrée -delicienfe, 
c'eft un vrai paradis; ils iront la voir fon fils & lui. 
Son imagination s'exhalte, il eft tout feu; mâ 's Frits 

-veut fa voir fous quel nom fa mere habitera cet 'e agréa­
ble retraite; la queftion étonne le Colonel, il l'e»u-
de ; Frits, quoique moins violent qtre dans fa pre­
mière entrevue avec fon père , eft tout auffi ferme a [ 

& il lui déclare que fon fort eft inféparable de celui 
de fa mere; qu'il reftera Frits Bottcher avec elle, 
ou qu'elle deviendra avec lui Wiihelmine 4e Wil-
denhain. C'eft-auffi trop" exiger s'écrie ie Baron, refté 
feul ; il croyoit avoir tant fait, il etoit fi content; 
mars Frits demande trop : L;ebmarr arrive , le Baron 
efpère qu'il mettra le jeune homme à la raifon ; il 
s'empreffe de lui raconter tout ce qu'il vouloit faire 
pour fon fils : Liebman l'approuve, mais il n'eft pas 
auffi fatisfait du pian du Baron à l'égard de Wilhel-
mine. Nous avons vu celui que Liebman formok pour 
elle, quittant le rôle de confident, il prend celui 
de directeur, & bien plus éloquent qu'il ne l'a 
été lorfqu'il s'eft agi de convaincre Amélie des obf-
tacles qui s'oppofent à leurs penchans mutuels. 
Il amène le Baron, non-feuîement à convenir qu'il 
ne peut refufer fans crime çPépoufer Wiîhelmine, 
mais à regarder encore ce mariage comm- le feui 
moyen de bonheur qui lui j*efte; & le Baron con­
vaincu & foutenu par Liebman contre le blâme & le 
ridicule qu'il craint, ne peut plus attendre le mo­
ment de déclarer fa réfolution. On appelle Ame:ie 
& le Comte , la première apprend avec tranfport 
qu'elle a un frère; mais le Comte qui veut une héri­
tière qu'il ne trouvera plus dans Amélie, demande 
fes chevaux & part. 

Très-fatisfait d'être débarraffé de cet être ridicule, 
& enchanté de la tendreffe de fa fille, le Baron rap­
pelle à celle-ci les inquiétudes auxquelles elle l'a va 
en proye, lu\ en apprend ]^s caufes, & ajoute que 
par les confeils de Liebman , il a trouvé enfin le 
moyen cPêtre heureux , mais elle } perd deux terres 
qu'il va donner à fon fils ; l'amitié fraternelle m'en 
dédommagera répond Amélie ; & ma tendrefle, dit îe 
Baron en Pembraffant. Pourquoi ne puis-je par­
ler de la mienne , s'écrie tout bas Liebman. 

Les vœux de cet honnête inJUtuteur font accom­
plis; il a fi bien difpofe Pâme du Baron à fe mettre 
au-deffus des préjugés , que celui-ci, qui défire d'ail­
leurs de récompenfer Amélie de la manière dont elle 
prend fan mariage, n'héfite point à les unir Liebman 
& elle. Au comble de leurs vœux , les deux jeunes 
gens ne penfent qu'a' leur bonheur ; mais le Baron 
veut Wiîhelmine , Liebman court h chercher; on 
appelle Fri tz , Pagîtation du Baron eft à fon comble, 
"Wiîhelmine entre, conduite par Liebman, le Baron 
court à elle, elle perd connoiffân^ce; on l'a place fur un 
fauteuil, le Baron eft à fes^genoux , Frits accourt 
s'y précipiter à cô:é de fon père, des mots entre­
coupés , des fouptrs , des fanglots, l'action la plus 
rapide compofe cette fcène, qui finit le Drame avec 
autant d'intérêt qu'il en a infpiré pendant fa durée. 
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Second extrait du mémoire de M. Rigaudfur îef 

par cet te & le fainfoin. 

De la préparation des terres avant que de (emer 
le fainfoin. 

Comme l'on feme le plus fou vent le fainfoin fur îe 
froment en Septembre ou Octobre, fuivant fufage ! 
de chaque p-ays , & Le plus fou vent en Février ou 
Mars \ il n'y a. dans ces deux cas aucunes autres cul­
tures à donner que celles qui ont été faites pour 
femer. 

Mais lorfqu'on veut femer le fainfoin dans un mau­
vais terrein, où il doit refter cinq ou fix ans, il 
réuffira mieux à proportion que la terre fera mieux 
préparée ; un labour bien profond eft indifpenfable-
ment néceffaire pour que les racines du fainfoin puif-
fent s'étendre & fe fortifier; on peut y ajouter une" 
féconde culture avec le binet ou charrue à deux 
bêtes, en obfervant de croifer les deux labours. 

De différentes manières de femer le fainfoin. 

La manière la plus générale de femer le fainfoin, 
eft d'en jetter la graine fur le froment au mois de 
Février, dans les endroits les plus chauds > & au 
mois de Mars, dans ceux qui font plus froids* Il faut 
feulement choifir le tems drfpofé à la pluye : cette 
graine lève très-bien fans qu'il foie néceffaire d'y pafler 
la herfe. Quoique cette graine ne foit pas enterrée 
par la pluye, au bout de huit ou dix jours on y apper-
çoit du côté où elle touche à la terre une petite racine 
blanche qui s'enfonce perpendiculairement dans la 
terre. 

Comme il eft arrivé plufieurs fois que les chaleurs 
de l'été ont fait périr le fainfoin qui avoit été jette 
fur la fuperficie, & n'avoit pas eu Le tems de pren­
dre des racines affez profondes pour fe défendre con­
tre les chaleurs de l'été, il y a des cultivateurs qui 
fèment le fainfoin fut le femis en Septembre ou Octo­
bre > & le couvrent feulement avec la herfe ; mais G 
l'hiver eft bien froid^ il eft dangereux qu'il ne périffe 
par les gels profonds. D'autres ne fèment le fainfoin 
qu'après la' moiffon, & après une légère pluye, on 
laboure alors avec la petite charrue à deux bêtes; on 
fème le fainfoin & on-fe contente de paffer la herfe 
deflus pour conferver la fraîcheur de la terre. 

( La fuite dans le numéro fuivant.} 
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LOGOGRIPHE. 

Je ne fais point des dieux le fublime langage, 
Cependant jufqu'au ciel je m'élève fouvent, 
Rouffeau, plus d'une fois, m'a dû ce jufte hommage 

Que lui rend le monde*- favant ; 
Coupez mon chef* Le&eur, (ainfi que cveft Pufage) 
Je deviens une neur , des jardins l'ornement. 
Otez ma tête encore.. . . ha garde-toi bergère, 
Lorfqu'un amant aimé vient te Vanter fes feujc, 
De prononcer jamais ce mot fi dangereux, 
Tu le verroîs^ hélas ! mériter ta colère, 
S'il pou voit feulement le lire dans tes yeux. 
Tranchez toujours mon chef, après ce coup funefte, 
Vous verrez que de mes cinq pieds , 
Ainfi retranchés , mutiles , 
Un pronom perfonnel eft tout ce qui me refte. 

X Le mot au numéro prochain. ) 
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É V É N E M E N T . 
Tout ce qui peut encourager la vertu & le zeîe 

pour le biea public eft de notre reflbrt. Quoi de plus 
propre à produire cet effet que la publication des 
récompenfes qu'accorde notre Souverain à ces deux 
titres ? Nous croyons donc de notre devoir de con-
facrer dans nos Feuilles le don qu'il vient de faire 
à Monfieur Antoine de Poîier de St. Germain, Bour-
guemaître du Confeil de notre Ville , de la médaille 
de Hedlingue , pendant à une chaîne en or, pour 
la porter en fautoir, décoration auffi rare dans ce 
pays qu'elle eft magnifique, & qui eft accompagnée 
d'une lettre par laquelle le Souverain témoigne à ce 
digne chef de notre Magiftrature, & à tout le corps 
qu'il préûde, fa bienveillance & fon contentement, 
de la follicitude avec laquelle ils ont veillés au 
bien public. 

* • = $ • 

Le mot de l'énigme du numéro précédent, eft 
énigme. 
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Cours de Paris du 14 Mars 179;. 

Caifle d'Efcompte , 3350. 
Nouvelles Indes, 878. 
125 millions, 6 p. | perte. 
Amfterdam , 28 J. 
Londres, 14 ^ . 
Paye mens du dernier femeftre. Lettre î. 
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MORTS. 

Jeanne Sufanne Janot, veuve du Sr. Jean George Hoff­
mann, Bourgeois de Chavannes Bougy, âgée de 6ç ans. 

M. EHe PapDs, de la Corporation Françoife de Laafanne, 
âgé de 80 ans. 
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JOÛRNAL~DŒ LAUSANNE. 
30 M A R S 1793* 

Le S O L E I L fe levé à 5 heures 43 minutes, & fe couche à 6 heures 17 minutes. 

ARTICLE concernant M. Lavater, extrait de la j 
gazette de Sdiaffoufe^ N°. 2 0 , le 9 Mars. 

T T ' . . r i 
V / N E lettre anonime adressée à la Municipalité de 
Strasbourg, lue dans une de ces féances 6c inférée 
dans la gazette de cette ville, aceufoit le célèbre La­
vater d'avoir, dans un fermon prononcé à Zurich le 
2$ Octobre 1792 , attaqué la révolution & la confti-
"tution Franqoife, ajoutant, que rimprefïioifc de ce 
ierinon avoit été défendue, & que M. Lavater avoit 
même été contraint de fe retra<fter publiquement^ 
foit en chaire y foit à la maifon de ville., de ce qu'il 
avoit dit dans ce fermor; 

C'eft à l'occafion de cette lettre que M. Gefner, 
£e»rgeois de Zurich, mais habitant alors Strasbourg, 
publie dans la gazette de Schaffouffe une lettre qu'il a 
jequ de Zurich même, en réponfe aux queftions qu'il a 
faite à un de fes amis^ufli bourgeois de Zurich , fur 
la vérité ou lafauffeté des imputations de Panonime; 
& M. Gefner, ainfi que fon ami, defire donner la plus 
grande publicité à ces eclatrchTemens, pour mettre 
le public impartial à même de juger d'après ce récit 
authentique de la conduite de leur digne compatriote. 

M. Lavater avoit en effet prêche, le 28 Octobre 
1792 , fur ces paroles du Roi Salomon ( 1 ). Telles 
que font les pommes d'or damafquinées d'argent, 
telle eft la parole dite comme il faut. 

La première & la troifieme partie de fon difeours 
nerouloientque fur des objets relatifs à Zurich même, 
mais dans la féconde, il parloit , il eft vrai, de h 
grande révolution qui abforbe tous les efprits, & de 
la guerre qui menacoit l'Europe, & après s'être oc­
cupé des événemens auffi inouïs, qu'inconcevables 
dont elle eft le théâtre adtuel, il en tiroit des con-
féquences politiques, morales & religieufes, dont les 
premières ne rouloient que fur les mefures adoptées 
dans la fageffe des divers gouvernemens Suiffes, & 

( 1 ) Proverbes a Chap. XXV %y+ 11. 

I fur celles qui étoient convenables aux circonftances 
J de fa Patrie en particulier. 
j Plus étendu dans les conféquences morales, il dé­

duit le préjudice qui peut réiulter de l'indifférence 
avec laquelle on entend ou l'on voit des événemens 
importans , du danger auquel on s'expofe en fuivant 
précipitamment des traces nouvelles, ii prémunit fes 
Auditeurs contre la légèreté ou l'inconfidération,, 
fource de tant de maux; il leur recommande l'amour 
de la juftice ; le même refpect pour les propriétés 
d'autrui que pour les leurs ; \QS mêmes égards pour 
les autres qu'ils exigent pour eux ; enfin la même atten­
tion pour la liberté des autres, 6c les mêmes foins 
pour leur fureté- & pour leur vie, qu'on en déployé 
pom la fienne propre* - - -

Développant encore avec plus de chaleur & plus d'é­
tendue les conféquences religieufes qu'il tire de fon 
fujet, M. Lavater établit, que la Religion eft l'unique 
bafe du bonheur des Etats, & que l'irréligion eft la 
première fource de tous les maux d'un gouvernement ; 
ladiAblution, la corruption des mœurs, la mifere , la 
ruine font, dit-il, les fuites inévitables de fon funefte 
empire , & tandis que tous ces maux en font une fuite, 
tous les biens accompagne la Religion, qui eft auffi 
néceflaire aux Etats 6c aux individus, que l'air eft né-
ceffaire à l'homme pour refpirer, & la lumière pour voir. 

S'adreflant enfin au Clergé à 3'occaiion du fynode 
prêta s'affembler à Zurich, il déployé le zeie le plus 
apoftolique dans le tableau qu'il lui trace de fes devoirs. 
Relevant Putilité de l'état Ecciéfiaftique, il recom­
mande à fes Auditeurs le refpect envers ceux qui Pem-
braflent ; mais il fupplie fes collègues de mériter ce 
fentiment, en s'attachant à être les dignes Miniftres 
de l'Evangile, le modèle de leurs troupeaux , l'exem­
ple delà fimpîicité, de la tempérance, de Pauftérité 
dans leurs mœurs , de la patience & de l'indulgence, 
de montrer enfin dans toutes leurs adtions que leur em­
ploi leur eft facré , leurs devoirs importans, & qu'ils 
n'ont d'autre foilicitude que le bien de leurs Eglife?; 

Ce fut, il eft vrai ^ avec la plus grande force que 

N ' 



( fo ) 
M. Lavater parla des atrocités Impunies, dont le récit 
fi fouvent répété , paroît accoutumer les âmes les plus 
fenfibles aux détails les plus révoltans, mais quel­
ques fortes que (oient fes expreffions fur ce terrible 
fujet; elles confervent toute la dignité de la chaire 
& celle de fon propre cara&ere. Tel fut le fermon 
du digne Lavater, qui,pour les perfonnesintelligen­
tes & les bors cœurs, étoic au - deffus de tous les 
éloges , mais il fe trouva un petit nombre d'efptits 
malveillans , qui tordant le fens de fes penfées, & 
lui attrïbuant d^s chofes qu'il n'avoit point dues, 
interprétèrent mal fes meilleures intentions. 

Ce fermon fit bientôt du bruit. Par différens mo­
tifs tout le monde en demandoit l'impreffion, & M. 
Lavater le deftinoit à paroître dans la feuille du di­
manche ( i ) , s'il méritoit, ou non cet honneur; c'eft 
un point, ajoute le correfpondant de M. Gefner, qui 
ue peut être décidé que par ceux qui l'ont lu ou en­
tendu; le manufcrit paffa à la cenfure, rien n'en toit 
effacé, les cenfeurs au contraire témoignèrent leur 
fatisfactfon de trouver le fermon fi différent de ce 
qu'on en avoit dit ; mais, malgré ce jugement una­
nime , la prudence de quelques-uns d'entr'eux les 
portoit à défirer qu'il ne fut point imprimé, & M. 
Lavater , non fur une défenfe , mais par les infi-
nua*îons de quelques gens refpe&ables, retira fon 
manufcrit. 

{ La fuite au numéro prochain. ) 
•<s= » 

Suite du mémoire de M. Rigaud^ fur Tefparcette ê? 
le fainfoin, troifeme extrait. 

On prétend que fon peut femer le fainfoin dans tou­
tes les faifons de l'année ; mais quand on le fème en 
automne . il eft à craindre qu'il ne foit endommagé 
par les gelées ; fi on le fème l'été, il arrive fouvent 
que la graine refte en terre fans germer , ou fi elle 
lève , la féchereffe ordinaire dans cette faifon fait 
languir, & fouvent périr les jeunes plantes; ainfi le 
meilleur eft de femer le fainfoin à la fin de l'hiver, 
& quand les gelées ne font plus à craindre. 

Quand on fème le fainfoin au printems , il a déjà 
mis des feuilles affez larges dans le tems de la moif-
fon, & fi le terrein eft gras & convenable, on pour 
roit y faucher dans le mois d'O&obre ; cependant 
les bons cultivateurs ne le font pas, Se trouvent que 
la récolte en eft plus abondante Tannée fuivante; il 
faut avoir attention, comme on Ta déjà dit, de le 
défendre contre les bœufs & les chevaux , & fur-tout 
contre le même bétail qui le détruit en le broutant 
jufqu'aux racines. 

La quantité de grain que Ton doit jetter fur cha­
que fétérées de terrein eft en général le double de 
" ( i ) Feuille qui paroit toutes les iemaines, & ou i'on 
trouve iba vent des extraits de ' fer mon.* 

la quantité de froment: fi quelques perfonnes en 
mettent le triple, c'eft parce qu'elfes employent de 
la mauvaife graine qui n'eft pas venue à maturité , 
ou dont le plus grand nombre des germes s'eft étouffe 
en le préparant mal, ce qui eft fort ordinaire. 

Il faut obferver auffi de ne pas mettre autant de 
femence dans un terrein maigre, & qui a peu de 
fonds, que dans une terre graffe & profonde; celle-
là ne peut pas fournir tout le fuc qui eft néetflaire 
à la multitude de racines que cette plante donne. 

On doit faire la même rémarque entr« les terres 
dans lefquelles on veut laifler le fainfoin en prairie 
pendant fix oirfept ans, qui eft à-peu près le terme 
de fa durée, & les terres dans lefquelles on ne jette 
du fainfoin que pour avoir une récolte de foin la fe* 
conde année qu'elle feroit en Jachère, & le rom­
pre au premier tems convenable, pour y femer la 
même année du froment ou du feîgle. 

( La fuite au numéro prochain. ) 
•31 , jy 

NOTICE des obfervations faites par M. Francklin 
dans fon voyage de Bengale en Perfe, troifîeme 
extrait. 
Nous avons déjà vu dans les extraits précédens 

que M. Francklin, en nous faifant connoître les Per-
fes , par les rapprochemens inftru&ifs & agréables qu'il i 

fait des différences qui fe trouvent entt'eux & les 
» Turcs , nous donne une idée plus avantageufe des 
fpedateurs d'Ali, que de ceux d'Omar Les premiers, dit 
l'auteur, infiniment plus tolérant dans leurs opinions 
religieufes, & n'étant point aiïujetis aux préjugés 
dominant chez les autres nations Mahométanes , n'ont 
pas pour les Chrétiens le mépris & î'éloignement que 
leur montrent les Turcs; caradérifés, dit M. Francklin, 
parleur rudeffe & leur infolence à l'égard des étrangers 
& des Chrétiens, tandis que la conduite des Perfes 
envers eux feroit digne de la nation la plus civilk. 
fée; courtois, polis, obligeant dans leurs manières; 
ils aiment à s'informer des coutumes & des mœurs 
Européennes, & font toujours prêts à vous rendre 

. compte des leurs. 
L'hofpitalité eft regardée par eux comme un de­

voir, on les honore Çt l'on entre chez eux , & c'eft 
un affront qu'on leur fait ; fi Ton en fort fans avoir 
accepté,foîjjqrielques rafraîchiffemens, foit de fumer 
la pipe qu'ils vous préfentent. 

Fort exagéré dans leurs démonftratîons polfes & * 
dans leurs complimens, un étranger crédule pourroît 
s'imaginer qu'ils font toujours prêta à facrifier leur 
vie & leur bourfe pour lui rendre ferviee, & ce ton 
règne, non-feulement entre les gens de la cîafTe la 
plus diftinguée , mais encore dans celle du peuple, 
duquel le moindre individu vous offrira férieufement 
la ville de Schiras & toutes fes dépendances, comme t 
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un préfent qu'il dépend de lui de vous faire ; mais 
il ne faut que peu de tems à un étranger pour appré­
cier la valeu* de ces démonftrations'extérieures, qui 
ne font, felon M. Francklin, qu'un refte de l'urba­
nité, par laquelle cette nation s'eft rendue fi fameufe 
dans les anciens tems, & que les guerres fréquentes 
dans lefquelles cette contrée s'eft vue prefque con. 
finueilernent enveloppée depuis l'extin&ion de la 
famille de Sefi, ont confidérablement diminuée, en 
altérant auiB beaucoup les fentimens d'honneur & 
d'humanité qui fe trouvoient dans la première Clafle. 

Naturellement enclins à la coîere, prompt, fier, 
lènfible aux affronts, qu'ils vengent à l'inôant, les 
Perfans font en général braves & courageux; le peu­
ple de Schiras eft querelleur, & dès ce qu'il s'élève 
unedifputc entre deux individus, une foule immenfe 
fe prefle, fe ferre autour d'eux., prend chaudement 
parti pour l'un ou pour l'autre des combattans, & il 
en réfulte des tumultes qui ne finirent que par la 
préfence & l'entre-mife de l'officier de police. 

Auffi communicatifs que les Turcs font taciturnes 
& filencieux, les Perfans, toujours gais dans leurs 
propos, aiment paffionnément la raillerie & la plai­
santerie qu'ils manient avec ironie & fineffe. Ils en-
tremêlent leurs converfations de citations tirées de 
leurs poètes favoris, Hafiz, Sadi , Jami, même 
dans la claffe du peuple, ceux auquel l'éducation n'a 
pas procure l'avantage de lire & d'écrire , y fuppléant 
par l'excellence de leur mémoire , & apprennant par 
cœur le-s vers qu'ils entendent, les répètent à lear 
tour, & une chofe digne-de remarque , c'eft l'atten­
tion qu'ils apportent dans leurs converfations à ne 
jamais interrompre celui qui parle. 

Spirituels, ingénieux , adtifs, habiles dans tout 
ce qu'ils font; on peut dire qu'à plufieurs égards, les 
Perfans , dont la figure eft en général auffi bien que 
xelle des Européens; font fociables & aimables ; mais 
ils joignent à ces beaux dehors un manque abfolu 
de bonne foi & de probité, & auffi menteurs qu'in-
térefles & frippons; ils commettent de l'air le plus 
propre à vous infpirer de la confiance, les faufletés 
les plus inftgnes ; & loin de fe déconcerter fi elles 
font découvertes , ils leur donnent un tour de plai-
fanterie , ou fe croyent juftifîés lorfqu'iis confeffent 
qu'ils ont mentis, parce que dans leurs principes le 
menfonge n'eft point blâmable, du moment qu'il leur 
procure "quelque avantage.» 

Auffi fuperftitieux que le font les autres peuples 
Mahométans , les Perfans croyent fermement à l'effi­
cacité des talifmans , des charmes, des préfages ; ils 
ont même confervés pîufieurs pratiques de leurs an­
cêtres , ordonnées par les Mages & tolérées par Maho­
met. De tous les peuples deLfAfie, il eft celui qui 
croit le plus à l'influence desjoafs , des heures, des 

minutes , faifant fcrupuleufement attention dans les 
chofes les moins importantes à choifir leur moment. 
Ils confultent chaque matin un livre de préfage, donc 
chaque chapitre commence par une lettre particu­
lière de l'alphabet , eftimée heureufe ou malheu-
reufe, & s'ils rencontrent au commencement du cha* 
pitre une de ces dernières, la journée ne peut qu'ê­
tre remplie de contrariétés ou de malheurs. Us appor­
tent la même attention & le même ferupuîe dans 
l'heure qu'ils choififlent pour ligner leur contract de 
mariage , & dans le choix du jour des noces, fans 
quoi le couple qui s'unit feroit malheureux ; & ceux 
qui font à leur aife font appeiler un aftrologue lors 
de la nai{Tance de leurs enfans , pour qu'il tire fon 
horofeope. 

Convaincu qu'il y a des mauvais génies ou Deebs 
qui rodent fur la terre pour y caufer tout le mal 
qu'ils peuvent ; ils ne doutent point que les talis­
mans de toutes les fortes qu'ils portent fur eux, & fur 
lefquels font gravés des paiïages de l'alcoran , n'é­
cartent ces mauvais génies, & chez les perfonnes 
d'un rang diftingué ces talifmans font auffi magni­
fiques qu'ils les croyent faîutaires. 

(La fuite au numéro prochain. ) 

Attide dHiftoire Naturelle, envoyé' aux Rédacteurs 
du Journal de Laufanne , par M. J. ^Brez de la 
Sotiété dHiftoire Naturelle de Paris. 

Utreeht, le 29 Novembre 179*. 
On voit ramper dans les fenêtres, dès le primems, 

fur-tout iorfque le foleil brille, un petit infecte d'un 
naturel bien furprenant par la confiance & l'opiniâ» 
treté qu'il montre à fe tenir dans une tranquillité 
parfaite dès qu'on vient à le toucher. 11 a été dé­
crit parGÉOFROï , fous le nom de Vrillette Savoyar­
de, par Linneus, d'abord fous celui de cajjîda nigra, 
en fuite, fous celui de Derme fies pertinax , & enfin, 
fous celui de ]Plinus pertinax ,• l'illuftre de G E E R , 
loi a donné le nom de Vrillette opiniâtre ( 1 ). Nôtre 
deflein n'eft point d'entrer ici dans les détails de la 
defeription de cette vrillette; on peut les chercher 
chez les auteurs que nous avons nommés; fon carac­
tère feul, fi l'on peut parler ainfi , fera l'objet de 
cette notice. 

Dès qu'on vient à toucher notre Vrillette opiniâ* 
tre , elle fait à l'inftant la morte, baifle la tête, 
Tenfonce dans le corcelet, contracte les pattes & 
les applique fort exactement contre le corps, cache 
fes antennes , & garde fi îongtems cette attitude 
gênée, fans ce donner le moindre mouvement, que 
qui ne feroit pas inftruit de fon naturel la prendroit 

( 1 ) Mémoire lur les Me&ev 



( n ) 
décidément pour morte; mais ce qui a plus droit de 
nous étonner encore , c'eft qu'on eft prefque inca­
pable de la forcer à faire le moindre mouvement; 
le feu, l'eau, aucune efpece de torture n'eft fuffi-
fante peur faire remuer cet infede opiniâtre. Ils fe 
laifTe brûler tout vif, dépecer & eftropier fans 
donner le plus petit figne de vie, de Geer en a tenu 
xin dans une cuillère d'argent, fur la flamme d'une 
bougie: il s'eft fait brûler ainfi à petit feu, fans cher­
cher à s'enfuir, & fans remuer même une feuiepatte. 
Un fens froid fi confiant & fi opiniâtre, femble paf-
fer les bornes de la nature ; nôtre foible efprit ne 
fauroit le concevoir: admirer doit être nôtre unique 
partage. Ce que l'on a dit de la confiance héroïque 
des Sauvages prifonniers de l'Amérique, qui fe lait 
fent déchirer le corps par pièces par leurs ennemis 
qui mangent leur chair ; fans faire la moindre grima­
ce , fans donner le moindre (igné de douleur, n'eft 
ïien auprès de ce que font voir nos vrillettes opi­
niâtres. Mais les laifïe-t-on longtems tranquilles, & 
jie les touche-t-on plus, elles fortent alors par de­
grés de leurs aflbupiiTemens & recommencent à re­
muer , à marcher, toujours cependant avec beaucoup 
de lenteur & d'indolence. 

•a . » 

Monologue de Caton , dans Adijfon , traduit par 
M. le Comte de L*\ T***. 

C'eft là ce qu'il faut croire, —• oui j'adopte ô Platon , 
L'oracle qu'a dicté ta fublime raifon 
Et quel autre principe auroit mis dans nôtre ame,', 
Ce befoin fi preffant, ce défir tout de flamme, -
Ce vœu d'un aoble orgueil qui fe fent emporté, 
Par un élan vainqueur vers l'immortalité 
D'où naît ce fombre effroi, cette crainte cruelle 
De tomber dans les bras d'une mort éternelle? 
Et d'où vient que l'efprit accablé de terreur 
A i'afpect du néant recule avec horreur? 
Ah î tous ces mouvemens , c'eft Dieu qui les fait naître, 
C'eft le ciel, qui par eux nous mène à nous connoître, 
C'eft Dieu qui vit en nous , & de qui la bonté 
Dans le cœur des humains grava l'éternité. 
L'éternité! touchante & fubhme parole! 
M o t , qui tout à-la-fois m'effraye & me confole, 
Sous quels traits inconnus dois-je encore exifter, 
Combien de lieux nouveaux dois-, je encore habiter? 

"Un lointain s'offre à moi d'une vafte étendue, k 

,7Vles pas y vont entrer, elle échappe à ma vue, 
"N'importe, s'il eft vrai qu'au-deflus des mortels 
Un Etre quel qu'il foit mérite nos aute»s ; 
(Et comment en douter, lorfqu'avec fon effence, 
Xa nature par tout pmçlame fa.puuTance,) 
ïej tJLtreJoit chérîtles.humains*vertueux, 
Et tout ce qu'il chérit fera fans doute heureux. 

Mais quand ? . . . Mais dans quel Heu ? . . Ce n'eft pas 
dans ce monde 

Il eft fait pour Cefar Obfcurité profonde, 
Mon efprit fe fatigue à vouloir te percer ; 
Que de doute! {Il prend Jon epee:) voilà qui les 

fera ceffer; 
( Il prend de l'autre main le livre de Platon %) 
Chacune de mes mains différemment armée, 
Offre donc à mes \euK ma double deftînee, 
Ce glaive en un un inftant va me fane périr ! 
Et ce livre m'apprend que je ne puis mourir , 
Dans le fort qui l'attend mon ame fe confie, 
Sourit à ce poignard, l'appelle, le défie, 
Les aftres tomberont, le foleil s'éteindra, 
Dans l'abîme des tems l'Univers fe perdra, 
Mais toi mon ame, toi dans une paix durable, 
Tu vivras toujours jeune, impalfible, immuable, 
A travers le fracas des élémens troublés , 
Debout fur les débris des mondes écroulés. 

MADRIGAL. 
Tircis fe crut heureux, Tircis étoit content , 
i l poffédoit en paix , fortune, efprit, talent. 
Refolu de jouir, il nefaifoit que rire 
Des langueurs de l'amour, & de fon doux martîre. 
Tircis vous vit, Tircis ne poiTéda plus rien , 
Vous voir, n'aimer que vous, fut pour lui le feul bien* 
Adieu flatteur efpoir, adieu toute allégreffe, 
Vous lui refufez tout, il n'a dans fa détreffe 
Que deux genoux pour adorer 
Et deux poulmons pour foupirer. 

g. =sg> 

Le mot du Logogriphe du numéro précédent eft 
Prqfe. 

Errata pour le numéro 12 , article événement, hfez 
Bourguematre de nôtre Ville, au lieu de Bourgue* 
maître du Conjeil. 

• S - .1 .. • - $ > . 

Cours de Paris du 21 Mars 1793. 
CahTe d'Efcompte, 3342. 
Nouvelles Indes, 8^8. 
12$ millions, si P- | perte. 
Amfterdam, 28|. 
Londres, 14I. 
Payemçns du dernier femeftre 1792. Lettre L 

•G = ; ; --£ 
M O R T S . 

Sufanne, fille de M. Henri Emanuel Vincent, deMoutreux, 
} âgée de 9 ans. 
Jeanne Marçuerte Meylan, du Lieu, en la Vallée duLac-

de-Jonx, âçée de 20 ans. 
Jean Antoine Cretenoud , de Renens , vigneron, âgé de 85 ans, 
Catherine Herteiztn , fille mineure. 
Louise Decaftel, de Lutry, fille mineure. 
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Le S O L E I L fe levé à $ heures .4; miautes, & fe couche à 6 heures 17 minutes. 

SUITE de € article fibâcernant M. Lavater, tiré de 
la gazette de Sdiaffoufe. 

J ^ O U S avons vu que M. Lavater retira fon manuf-
çrit , mais en fe prêtant aux circonitances, il prédit 
que fa complaifance l'expoferoit à des difeours & à 
des imputations défagréables ; il ne fe trompoit pas, 
on rai fon n a a tort & à travers (br la non impreiBon 
du ferrnon , & quelques jours après , deux potences fe 
trouvèrent le matin avoir été deiiinées fur les «murs de 
fa maifon ; les uns craignoient, les autres (buhaitoient 
que cette méchanceté excitaffe fon courroux, mais il 
fe tut , & le Bourguemaître ayant fait effacer cet objet 
de fcandale, il n'en fut pîusqueftion, & on ne le re. 
couvelîa point, comme le dit fauffernent la lettre ano-
nime ; mais peu de jours après^T'ir parut dans le cou-
xier de Strasbourg, un article vraiment révoltant con­
tre le digne Lavater. Son ami fut k premier qui Ven 
inftruifit, fa patience , fa douceur, fajfermeté fe mon­
trèrent encore à cette nouvelle infulte. a Rien ne m'é­

tonne, répondit-il, Dieu connott mon cœur & mes 
actions, je ne mis jamais mon efpoirenvain dans la 
Providence, car elle ne m'a jamais abandonné, ma 
confeience eil mon témom le plus irrecufable. Qu'il 
paroiffe celui qui peut rn'aceufer avec j.uftice d'a­
voir viole mes devo;rs d'époux, de père, de con­
citoyen & de Pafteur, 
Lavater fe contema donc de faire inférer dans îa 

gazette de Zurich, que l'article, contenu dans celle 
de Strasbourg x en date de Zurich, le iôO&obre 1792, 
( l e ftyîe mis à par t , dont il ne dit rien) eft rempli 
d'inexactitude & de fauffeté. Ceci peut fufîirje, ajoute-
t-iî, jurq'J>au moment G u fauteur trouvera à propos 
de fe nommer. Pour moi je réponds de mes actions, 
de mes paroles, de mes écrits par ma fignature, 

J E A N GASPAS L A V Â T E S . 

Mercredi, $ Décembre 1792. 

En finiffant ce récit, îe cr«refpondant de M. Gef. J 
<aer ajoute qu'il eft faux que JYL Lavater ait été obligé j 

de fe retracter, ou de demander exeufe, ni en chaire* 
ni à la maifon de ville ; & paffant à des détails qui con­
cerne Zurich même, il apprend à JVL. Gefnerque contre 
l'attente des envieux & des mechans, le jour où la 
Bourgeoifîe de cette ville choifit dans fon fein une 
partie àos membres de fa Magiftcature, s'eft paiTé 
dans la plus admirable concorde : c'efl avec joie que 
je vous annonce encore, lui d i t - i l , que différentes 
tribus ont priés leur PréOdent de remercier en leur 
nom les chefs de la Alagiftrature de leur activité infa­
tigable, de leurs foins aufli confiants que fage à con­
duire & à diriger avec modeftie prudence , & un 
véritable amour de la Patrie , les affaires importantes 
defquelîes dépendent Le bien public & particulier de 
nôtre pays. 
* En^n, c'eft encore avec la même fatisfadion que je 

vous apprend la proportion fa'teparles différentes tri­
bus de recherdier légalement & juridiquemenfles au­
teurs de la méchanceté commife par la peinture de deux 
potences fur les murs de la maifon de M. Lavater. Pour 
i'bonneur de notre viiie, dit l'orateur, chargé de faire îa 
proportion , & pour qu'un innocent ne foit pas foup-
conné , je defire qu'on trouve le coupable.; je ne puis 
croire qu'il foit notre concitoyen ; mais s'il l 'etoit, 
quel eft l'honnête homme qui pourrok le tolérer dans 
nos cercles; & quel eft celui qui ne defirera Se n'ai­
dera à en exclure unêtreauffi mauvais que dangereux? 

Hautement applaudies, ces deux propofitions ont 
été unanimement adoptées dans la ville &par le pays. 

Vous voyez par tout ceci mon ami, & le public 
impartial, verra comme vous que, Dieu foit loué* 
la paix, le repos, Tordre, l'union & Faffedtion réci­
proque régnent complètement à Zurich, & que les ci­
toyens & le pay fan viventheureux ,les uns avec les au­
tres , fous la protection de ioix aufïi douces quefages. 

Communiquez ce réci t , dont je réponds, nom­
mez-moi s'il le faut, & pour Phonneur de notre patrie, 
répandez-le, le plus promptementpoffible, foit par des 
copies de ma lettre ~ fol: par Timpreflion, 

J . H. B. 



( f4 ) 
CONTINUATION des extraits des lettres de 

M. de Voha+re. 

Le retour du printems avoit ramené M. de Voltaire 
aux Délices , & depuis Je mois d'Avril qu'il étoit 
arrivé jufqu'au mois de Juin , il paroic uniquement 
occupé de fa campagne; " hiftrion les hivers à Lau-
3, fanne, dit-ii à M. de Moncrif ( i ) , je réuflTis dans 
w les rôles de vieillard: je fuis jardinier au printems 
35 à mes Délices près de Genève , dans un climat 
3> plus méridionnal que le vôtre55. 

Il avoit repris fes travaux littéraires, & il promet 
à I\î. de Burigni ( i ) , qu'il lui préfentera dans un an 
33 cette hiftoire des mœurs , dont il a fouffert l'ef-
33 quifle, l'hiftoire des dates, des généalogies, des 
35 villes prifes & reprifes a Ton mérite; mais l'hiftoire 
33 des mœurs vaut mieux à mon gré ; en tout cas, 
33 j'écrirai fur les hommes moins qu'on n'a écrit fur 
33 les infectes ". 

En partant pour fes Délices, M. de Voltaire avoit 
confervé Monrion ; mais décidé à s'établir dans la 
ville même de Laufanne pour les hivers : il vint à cette 
campagne le 2 de Juin , pour y paffer quelques jours, 
& û écrit à M. Thiriot ( ? )• " Je reçois , mon ancien 
33 ami, vôtre très-agréable lettre du 2> Mai, dans mon 
35 hermitage de Monrion, auquel je fuis venu dire 
33 adieu. On joue fi bien la comédie à Laufanne, il 
33 y a fi bonne compagnie, que j'ai fait enfin l'acqui-
35 fition d'une beHe maifon au bout de la ville ; elle 
33, a quinze croifées de face, & je verrai de mon lit 
55 îebs3u lac Léman & toute la Savoie, fans comp-
35 ter les Alpes. Je retourne demain à mes Délices, qui 
33 font auTj gai en été que ma maifon de Laufanne le 
33 fera en hiver, Mad. Denis a le talent de meubler des 
53 maifons & d'y faire bonne chère, ce qui joint à fes 
35 talens delà mufique & delà déclamation , compofe 
33 une nièce qui fait le bonheur de ma vie. 

Cette maifon de M. de Voltaire, fituée au Chêne, 
l'occupoit agréablement, il en parloit avec complai-
fance, il demandoit à M. Fontaine (4) des peintures. 
33 Vous ornerez, lui dit-il, ma maifon du Chêne, com-
35 me vous avez orné celîe des Délices. La maifon du 
9i Chêne eft plus grande, plus régulière; elle a même 
y> un plus bel afpect ; mais c'eft le palais d'hiver, 
33 c'eft pour le tems de nos fpectacles ; les Dsîices 
;? font pour le terns des rieurs & des fruits, ce n'eft pas 
33 mal partager fà vie pour un malingre. Vôtre fœur 
35 eft actuellement toute occupée des meubles pour 
33 la maifon du Chêne. Elle infifte beaucoup fur une 

Ci) Lettre 243. 
( ; ) Lettre 243, des Délices, le 10 de Mai. 
( 3 ) Du 2 Jiûn> de Monrion. 
( 4 ) Lettre 248 , de Juin. ; 

,3 boule de luftre qu'elle prétend vous avoir deman-
,5 dée. Elle fera occupée en hiver de fes habits de 
„ théâtre. Nous efpérons que vous viendrez voir en-
,3 core nos douces retraites ; elles valent bien la vie 
,3 ÔQ Paris, quand on a paffé le tems des premières 
33 illuûons; & en vérité, Paris n'a jamais été moins 
,3 regrétable qu'aujourd'hui". 

Privé l'été de fon théâtre de fociété, M. de Vol­
taire s'amufoit cependant d'une troupe établie aux 
portes de Genève, dans laquelle, écrit-il à M. d'Ar-
genta! ( 1 ) , cc il y a quelques acteurs payables. J'ai 
35 eu le plaifir de voir jouer l'Orphelin de la Chine 
,5 pour la première fois de ma vie. J'ai dans plus d'urr 
» endroit fouhaité des Clairon & des le Kain; mais 
,5 on ne peut tout avoir. C'eft vous mon cher & ref-
,5 pe&able ami , que je fouhaité toujours, & que je 
55 ne vois jamais. Vous m'aîlez dire qu'après avoir 
53 vu des comédies, je devrois être encouragé à en 
35 donner; que je devrois vous envoyer Fanime dans 
55 fon cadre pour le mois de Novembre ; mais je vous 
« conjure de vous rendre aux raifons que j'ai de difFé-
w rer. Empêchez, je vous en fuppîie, qu'on ne me 
,5 prodigue à Paris. Ce feroit actuellement un très» 
,5 grartfi chagrin pour moi d'être livré au public. Il 
,5 viendra un tems plus favorable, & alors vousgra-
,5 tifierez les comédiens de cette Fanime , quand vous 
,5 la jugerez digne de paroître. Nous nous amufons 
35 à donner des eflais fur notre petit théâtre de Lau~ 
,5 fanne, & nous vous enverrons ces eflais ; mais point 
5> de Paris à préfent ". 

M. d'Argental le follicitoît cependant toujours à ce 
qu'il paroît de lui envoyer Fanime , c'eft toujours 
beaucoup, "répond M. de Voltaire ( 1 ) , que je vous 
35 donne des vers quand je fuis abîmé dans la profe, 
,5 dans les bâtimens & dans les jardins. J'ai bien 
35 moins de tems à moi que je ne croyois; on s'efi 
35 mis à venir dans mes retraites : il faut recevoir 
55 fon monde, dîner, fe tuer, & qui pis eft, perdre 
35 fon tems; j 'en ai trouve pourtant pour votre Fa . 
35 nime , mais je vous avertis que je la veux un peu 
35 coupable, c'eft-à-dire coupable d'aimer comme une 
35 folle, fans avoir d'autres motifs de fa fuite, que 
35 les craintes que l'amour lui a infpiré pour fon 
33 amant. Je ferais d'ailleurs honteux pour le public 
35 s'il reçoit cette tragédie amoureufe; plus favora-
>5 blement que Rome fauvée, & qu'Orefte; cela n'eft 
n pas jufte, une fcène de Ciceron , une fcène de 
33 Cefar , font plus difficiles à faire & ont plus de mé-
33 rite que tous les emportemens d'une femme trom-
,5 pée & délaiflee. Le fujet de Fanime eft bien t r i . 

(1) Lettre 264, des Dc'îices, le 1 O&obre. 
(2} Des Délices, le 8 de Novembre. 



( ss ) 
Cette fable de la célefte Vénus toujours accompa­

gnée des grâces décentes, parée de leur magique 
ceinture , fuivie de l'amour», de cet enfant quf fou-
met les Dieux & ies hommes, fes flèches, Ton arc , 
fon carquois, Ton bandeau, Tes ailes, font des allé­
gories ingénieufes autant qu'agréables & fécondes en 
moralités. 

Les favans rangent l'hymne à Vénus, dont nous 
parlons dans la claffe des hymnes populaires ou poé­
tiques, qui fe chantoient publiquement dans les tem­
ples à la fête de quelque Dieu & qui contenoient fon 
hiftoire, fes attributs , fes louanges. On appelle hym­
nes Theurgiques , ceux que les initiés aux myftçres 
chantoient dans leurs cérémonies religieufes, & ceux 
d'Orphée font les feuîs de ce genre qui nous reftent. 
Ces initiés étoient chez les Payens, à-peu-près, ce que 
les myftiques font chez nous, on croit avec afTez de 
vraifembiance, qu'on enfeignoit dans ces myfteres le 
dogme de l'unité de Dieu. 

Enfin les hymnes qu'on nomme philofophiques , 
font des efpeces de prières ou d'invocations adreffées 
au Dieu unique & Suprême, que des philofophes ont 
compofés d'après le fyftême qu'ils avoient embraiTé. 

Je ne dirai que deux mots de ma traduction : elle 
eft des plus libres , un l'appellera, précis , imitation , 
comme on voudra, peu importe. Je ne me fuis point 
aflujetti à Tordre de mon original, les difrérens édi­
teurs ne font même pas d'accord îa-deflus. 
' Si j'ai réufli à rendre l'efprit & les images de ce 

petit poëme , cela me fuffit & doit fuffire au Ledleur. 
Ce petit ouvrage que j'ai fait dans le printems de 

ma vie, feroit refté avec beaucoup d'autres dans mon 
porte-feuille , fi l'envie de contribuer de quelque 
chofe à votre Journal ne l'en eut fait fortir. Voyez fi. 
vous le jugez digne d'y être inféré , dans ce cas je 
vous en communiquerai plufieurs autres qui y repo-
fent depuis longrems. 

J'ai l'honneur d'être &c. 
L. D. AL 

Laufanne, ce z Avril 1793. 

a vîal, bien ufé; mais enfin vos premières loges font 
53 composées de perfonnes qui connoiffent mieux l'a-
33 mour que l'Hiftoire Romaine. Elles veulent s'at-
w tendrir, elles veulent pleurer, & avec le mot d'à-
55 mour on a caufe gagnée avec elles» Allons donc, 
55 mettons-nous à i'eau rofe pour leur plaire, oublions 
55 mon âge. Je ne devrois ni planter des jardins, ni 
55 faire âçs vers tendres, cependant j'ai ces deux 
55 torts , & j'en demande pardon à la raifon. Vous 
53 avez un cœur plus tendre que le mien, dit M. de 
55 Voltaire au même (1) , mon cher ange; vous aimés 
33 mieux mes tragédies que moi: vous voulez qu'on 
53 parie d'amour, & je fuis honteux de nommer ce 
53 beau mot avec ma barbe grife. Toutes mes bou-
33 teilles d'eau rofe font à l'autre bout du grand lac 
33 à Laufanne. J'y ai laiffe Fanime & la femme qui a 
33 raifon, & tout l'attirail de Meipomene & de Tha-
33 lie; c'eft à Laufanne qu'eft le théâtre. Nous plan-
33 tons aux Délices, & actuellement je ne pourrai 
» que traduire les Géorgiques. 

( La fuite à une autre Feuille. ) 

Aux Auteurs du Journal de Laufanne. 

M. 

Je vous envoyé une traduction très-libre de la veil­
lée des Fêtes de Vénus, ou du Pervigilium Veneris. 

Je voudrois, fuivant l'ufage uniforme des traduc­
t e u r s , pouvoir prodiguer des éloges de toute efpèce 
au petit ouvrage que j'ai traduit ; mais je fuis obligé 
d'avouer que le Pervigilium Veneris ne me paroît point 
un chef-d'œuvre , comme le Préfident Bouhier, qui 
Ta traduit en vers avant moi, & comme le père Sana-
don qui l'a traduit en profe, voudraient nous le per-
fuader. Cependant fi ce petit poème n'eft point par­
fait , s'il pèche par des répétitions, par un langage 
qui ne parort pas des plus purs , & par un ftyle qui 
ne femble pas affez correct , s'il a fou Sert par la faute 
des copiftes, ii a cependant des beautés, & il pré-
fenteJes idées les plus gracieufes & les peintures les 
plus féduifantes. 11 eft précieux , parce qu'il eft avec 
le poëtne féculaire d'Horace , le feul cantique facré , 
le feul hymne religieux qui nous refte de Rome Payen-
ne. C'eft une efpece de Heurte de Venus, un mo­
nument du culte qu'on rendoit à cette DéefTe regar­
dée par l'antiquité comme la caufe productrice & 
confervatricedetous les êtres, comme la force expan-
five & fimpathique, répandue dans la nature, ou , 
fi vous voulez, comme la nature elle-même. 

( 1 ) Des Délices, le 19 Novembre. 

Quatrième extrait du mémoire fur la culture de îcf. 
par cette ti dufainfqin* 

On a déjà remarqué qu'il n'étoit pas à propos de 
faucher le fainfoin en Septembre ou O&obre de la 
première année , quoique l'on peut en retirer une 
récoke médiocre, ni d'y faire paître le menu bétail, 
quoiqu'on puiffe l'y faire paître légèrement; fur quoi 
il eft prudent de ne pas s'en rapporter aux domefti-
ques ; mais point de gros bétail qui fouîeroit trop les 
jeunes plantes : il faut donc attendre Tannée fui-
vante pour avoir une bonne récolte. Le tems de fau. 
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cher le fainfoin efl fur la fin de Mai, ou dans le corn, 
mencement de Juin , eu égard aux climats plus ou 
moins chauds. Le fainfoin eft dans fa maturité, lorf-
que les fleurs qui font à l'extrémité de la tige com­
mencent à grainer. Pour recueillir le fainfoin qui fe 
brife facilement, il ne faut le toucher ni en rompre 
les ondains le premier ni le fécond jour qu'il a été 
fauché. 

Le troifieme jour, il faut le ramaffer le matin avant 
la grande chaleur, & dès que la rofée eft entière* 
ment diffipée par le foleil, c'eft-à-dire vers les huit 
ou neuf heures du matin, & même avant s'il n'y 
avoit pas de forte .rofee, ou fi elle étoit diffipée plu­
tôt. Il n'eftpas néceffaire de rompre les ondains pour 
les faire fécher également des deux côtés. On pour-
roit cependant les retourner, s'il avoit fait une pluie 
bien confidérable,, mais avec précaution, parce qu'il 
fe brife facilement. 

On n m a fie ainfi le fainfoin le troifieme jour, & 
Ton en fa;: des meulons d'environ ço 1. fur la pla­
c e , que Ton y laîfle pendant deux eu trois jours, 
eu égard à la chaleur plus ou moins grande. Ce tems 
fuffit pour que la chaleur pénétre à fond les meulons 
& les feche fufSfamment. Jl faut enfuite -charger le 
fourage fur les voitures pour le mettre dans le gre­
nier à foin , & il faut obferver de le faire de grand 
matin, lorfuu'ii eft humecté parJa rofée , ou vers 
le foleil couchant, tems auquel le ferein commence 
à tomber, ce qui le ramollit &-empêche qu'il ne fe 
brife autant qu'il le fait quand il eft bien fea On met 
le foin dans le grenier , fans le preffer en le pofant 
légèrement avec des fourches, & &ns que perfonne 
y paffe dçfTus ; de cette manière il s'entaiTe peu à-
peu par fon propre poids, fans s'échauffer, fur-tout 
fi le grenier & bien aire, ce qui eft très-convenable 
pour le bien conferver. 

• & = = . \ » 

L I V E E NOUVEAU. 

Le Livre de Famille, ou Journal des enfans, con­
tenant des hiftoriettes morales & amufantes ,,mêlées 
d'entretiens Inftrudtifs fur tous les objets qui les frap­
pent journellement dans h nature & dans la fociécé, 
par M. Berquin^ pour fervir de fuite à l'Ami de&En-
fans & des Adoîefcen^s du même Auteur, deux volu­
mes in-8°. à Laufanne, chez Durand l'aîné,,jde l'im­
primerie d'Henri "Vincent 1795. 

Plus à la portée de ceux auxquels -il eft deftiné 
que ne le font la plupart des livres du même genre, 
& n'ayant pas l'inconvénient de dévoiler aux j e u x 
des enfans les refforts fecrets, employés pour leur 
éducation y cet ouvrage pofthume de l'eftimable Jtt. 

Berquin , fe diftingue comme fes autres ouvrages par 
la morale excellente qui y règne , par la manière 
ingénieufe, dont les divers fujets y font naturelle­
ment amené, & enfin par la fimplicité des expli­
cations : mérite rare dans ces fortes d'ouvrages. En 
regtettant que les bornes de nôtre Feuille ne nous 
permettent pas un plus long détail aujourd'hui, nous 
nous refervons d'y revenir dans un autre numéro. 

CHARADE. 
On plante mon premier & toujours l'alégrefle 
En accompagne le moment, 
Mes deux derniers dIris ornent le front charmant 
Mon tout, objet çhoifi d'une vive tendrefïe , 
Par l'auftere raifon eft condamné fouvent , 
Ou, fous un autre afpecl pour me rendre plus claire, 
Je fuis ce que jad<s fut Rome de la terre. 

( Le mot au numéro prochain, ) 

É N I G M E . 
Rarement dans ma poche, & toujours dans moa 

cœur. 
( Le mot au numéro prochain. ) 

MADRIGAL. 
Un difeours trop rangé part rarement du cœur, 
L'amour ne laiffe pas à l'efprit tant d'aifance, 
Il faut quand un amant veut prouver fon ardeur> 
Que la tendreffe foit fon unique éloquence, 
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Cours de Paris du 28 Mars 1793. 
CaiiTe d'Efcompte, 3345. 
Nouvelles Indes, 870. 
12s millions, 6| p. § perte. 
Arnfterdam, ^6I0 
Londres, 135. 
Payemens du dernier femeilre 1792. Lettre K. 
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M O R T S. 
Francoife Michaud, veuve de Jean François Emery, car< 

rier, Bourgeois d'Etaçnieres, âgée de $0 ans. 
Mlle. Sufanne Marie Miol, de Vevey, âgée de $8 ans. 
Un entant mâle mort avant le baptême. 
Un enfant mâle mort dix jours après fa naifîance. 
Marie DelefTert, femme de François .Barra ud, Bourgeois de 

Villards Tiercejin, jardinier , .âgée de Ç9 ans. 
Un enfant venu mort au monde. 
Jean Léonard Foguelman, Bourgeois de Pfzy, âgé de 6g ans. 
Jean Pierre Schoiig, de Mahnbachel, dans la Jurffdi&ion 

de Lichtenberg, Principauté des Deux-Ponts, -garçon 
*taiiiei«r, âgé de 2** ans. 

Jean Baptifte Emery d'Etangnieres , carrier, «gé de 63 ans. 
Anne Marie Reg?mey, fille mineure. 
Un enfant maie, venu mort an monde. 



N U M É R O 15, s: 

JOURNAL DEYAUSÀNNE. 

13 A V R I L 1793. 

Le S O L E I L fe levé à 5 heures 19 minutes, & fe couche à 6 heures 41 minutes. 

Traduiîion libre du Pervigilium Veneris, ou la veilke 
des fêtes de Venus. 

S T R O P H E P R E M I È R E . 

V ^ U E tout mortel aîme & foupire 
Jufqu'au plus novice en amour! 
Que de Venus & du Zephire 
Tous demain fêtent le recour. 

Par une éternelle alliance 
Que cimenta Venus , qui précéda les tems, 
De l'Ether amoureux la fuprême influence, 
Ranime la terre au primeras 
Et rappelle fon abondance; 
Demain fur cet heureux vallon 
Il verfera de fertiles rofées, 
Et l'arc d'Iris tracé dans les nuées 
Embellira notre honfon ; 
Au fem de la terre engourdie 
Coulent déjà ces fucs pu-ffans / 
Cette fève qui rend la vie 
Aux plantes qui couvrent nos champs. 
AinG Déeffe de Cithere 
Nous vous devons ces biens divers , 
Vous êtes norre tendre mère 
Et l'ame de cet univers , 
Par de fecrettes fimp^thies 
Vous en rapprochez les parties, 
Et des mains de la voluote 
Et fous l'attrait des jomflances, 
Par tout vous verfez les femences 
D'une heureufe fécondité. 

S T R O P H E I L 

Que tout mortel aime & foupire 
Jufqu'au plus novice en amour! 
Que de Vénus & du Zéphire 
Tous demain fêtent le reroun 

Des voluptés mère immortelle, 
Belle Cipris, Déefle de Paphos, 
C'eft dans ce jour de mémoire éternelle 
Où tu naquis de l'écume des flots , 
Que féconda le père de Cibeie. 
Dès que tu parus fur les mers ; 
Autour de toi les Nimphes s'emprefTerent, 
En des Tritons les éctetans concerrs, 
D'un pôle à l'autre auflutôt annoncèrent 
La Reine de cet univers. . . 

S T R O P H E I I I . . 

Que tout mortel aime & foupire 
Juiqu'au plus novice en amour i 
Que de Vénus & du Zéphfre 
Tous demain fêtent le retour. 

La douce haleine de l'aurore 
Verfe un rezeau de diamans 
Sur- les jeunes rofes que Flore 
Livre aux baifers de leurs amans, 
Cette fleur, des fleurs la plus belle, 
Qui naquit du fang d'Adonis, 
A Venus fans ceffe rappelle, 
Tant de plaifîrs évanouis 
Par la mort fangîante & cruelle ! 
Du plus cher de fes favoris , 
Lorfqu'Ojet d'un amour coupable, 
L'infortune fils de Mirrha, 
Péric fous la dent redoutable 
Du monftre qui le déchira. ^ 

• g = 3 » <_ 

Continuation & fin de la notice du voyage de M. 
Franck lin, de Bengale en Perfe, quatrième extrait. 

Ne fe bornant pas aux- idées jqu'îî nous a donné 
jufqu'ici des Perfans en général, M. Francklin nous 

P 
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apprend que les femmes de Schiras, dans toirèîes tem3 
les plus renommées en Perfe pour la beauté, jufti-
£er t leur réputation, & que toutes celles qu'i' a eu 
le bonheur de voir pendant Ton féjour dans cette ville, 

-(-ce,qui ne_-$'etend cependant point au-delà âts pa­
rentes ou des relayons les plus intimes de la famPle 
dans laq- elle il vivoit) étoient grandes & bienftites, 
le bridant de leurs )eux eft furtout d'une beauté frap­
pante , qu'elles do!vent en grande partie à la pou­
dre noire d'antimoine appellée furrna , ?vec laquelle 
elles le frottent les fourcils & les paupières , & qui 
ajoute un brillant incomparable à leur éclat naturel. 

Les grands yeux noirs font les plus eftimés des 
Perfans , & les plus communs à Schiras. Comme les 
femmes Mahoraétanes yoru toujours voilée de la tête 
aux pieds, on ne peut les voir dans la rue; mais, 
]\î. Francklin a quelquefois été à même d'en voir 
chez fes patrons.» foit à travers de la porte lorfqu'eîles 
y éto*ent en vîntes familières , foit dans la même 
chambre, îorfque la curiofité de voir un Européen 
les amenoient; car ce motif applauiflant tautes les 
difficultés. Elles ne regardoient alors M. Francklin 
que comme un membre de la famille, elles ne fe 
faifoient aucun ferupuie d'ôter leur voile & conver. 
foient avec lut avec -autant de familiarité que de 
curiofité fur les mœurs & coutumes Européennes, 
paroiiTant fort fatisfaites de fa complaifaoce à répon­
dre àJeurs questions , & lui donnant le titre d'hon­
nête & bon Férengi, défignation donnée par k s Per­
fans aux Européens e-n générai. 

Avant leur mariaçe, & pendant qu'on les recher­
che , l'empire des femmes eft vraiment defpotique, 
& piufieurs d'entr'elles profitant de ce moment de 
règne, obligent leurs amans à palfer des journées en­
tières devant la porte de leur maifon paternelle à y 
repérer des vers en l'honneur de leur beauté, ce 
qui eft I unique hommage qu'elles puiffent recevoir , 
un amant n'étant jamais admis à voir fa belle que le 
jour même du mariage; depuis ce moment, plutôt 
efcîaves qu'epaufes, elles ne jouiffent d'aucune dif-
tindtion dans la maifon de leurs maris, & on offen-
feroit même ceux-ci en lui demandant des nouvelles 
de fon époufe ; il faut , fi Ton veut en favoir fe fer-
vir de la tournure fuivante : puille la mère d'un tel 
fils ou d'une telle fille être heureufe ! J'efpere qu'elle 
eft en bonne fanté. 

La couleur générale~& -favorite des Perfans eft le 
vert ; tous leurs habiiîemens jufqu'à leurs fouliers 
font de cette^couieur , tandis que chez les Turcs 
toute perfonne qui n'eft point un Seiud, ou dépen­
dant du prophète , & qui porteront du verd étonne-
roit & feandaiiferoit tout le monde. Les mêmes dif­
férences fe remarquent dans les pratiques extérieur 
res & journalières de dévotion auxquelles ces deux 

' fccles font affujetties ; mais quoique les Perfans foîent 
moins minutieux que les Turcs'; ils ont cependant 
des actes extérieurs & journaliers de dévotion à rem­
plir, confiftant en ablution & prières, dont les mo-
mens invariablement fixés détermine leur mode de 
vivre; ainfi ils fon* obligés de fe lever avant le foleil, 
parce que leur première prière doit être faite avant le 
lever de cet aftre, & qu'ils ne peuvent déjeuner avant 
cette action fainte. 

Ce déjeuner confifte en raifins ou autres fruits de 
la faifon, un petit pain & du fromige de chèvre, 
après quoi ils boivent une ta (Te de café extrêmement 
fart, fans h i t , fans fucre , auquel fuccède le caîean 
ou pipe, car les Perfans de toutes les claiïes fument 
journellement do tabac. 

D obligation de faire leur féconde prière pendant 
que le foleil décline du méridien-, ils n'ofent dîner 
qu'après ce fécond acte de dévotion ; & le repas qui 
le fuit confifte comme le premier en fruits , lait 
& pain ; car le repas princ;pal des Perfans ne fe 
fait que le foir après le coucher du foleil, avant le-
quel ils ont leur troifieme & quatrième prière , l'une 
d'abord après le diner, l 'autre, Iorfque le foleil eft 
couché, libres alors de fouper; ce dernier repas con­
fifte dans unpiîau, fervi avec différentes fauces, affaï-
fonné des plus fortes épices, & quelquefois du rôti; 
ces mets préparés, un ferviteur vient les avertir, 
apportant en même tenis un baffin & de l'eau pour 
fe laver les mains, coutume confiante chez eux après 
& avant le repas, ils mangent vite portant la nour­
riture dans te beuche avec les doigts , les couteaux 
& fourchettes leur étant inconnus. Le premier fer-
vice fini, on apporte dirTerentes efpèces de forbets, 
& le repas fe termine par un defferc fp!end»de, com-
pofédes fruits ]es plus délicieux. Le fouper fini, toute 
la famille s'affied en cercle & s'entretient par des 
récits , ou contes pîaifants qu'ils aiment paflîonné-
ment, oaenrépétant des paiTages de leurs poètes, & 
s'amufant enfin à toutes fortes de jeux ; après quoi 
fe fait encore une heure après fouper la dernière 
prière, ou prière de nuit qui termine la journée, & 
après laquelle ils vont fe coucher. 

En terminant ici la notice des obfervations faites 
par M. Francklin , fur les opinions, le caractère, les 
mœurs, le mode de vivre des Perfans; nous regret­
tons que les bornes de nôtre Feuille nous empêche 
de nous arrêter aux deferiptions in t*8 reflan tes qu'il 
donne des cérémonies pratiquées aux mariages, à la 
naiffance, aux funérailles des Perfans, on les lit avec 
plaifir, dans l'ouvrage même qui porte en général, 
par la fimplicité & la modeftie qui règne dans le ton 
de fauteur, un caractère de véracité vraiment pré­
cieux dans ces fortes d'ouvrages. 
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Lettre à TAuteur du Journal. 

M. 
I folitud 
I vous 

La lettre qui vous a été adreflee & que vous avez 
bien voulu inférer dans vô.re Journal ( i ) , aura fû-
remeot fait un extrême plaifir à vos Letfeurs, ce qui 
ramené à la réflexion interefTera toujours les efprits 
bienfaits: la décadence des Empires a exercé le génie 
d'auteurs diftingues , on admire la finefle de leurs 
obfervations , la juftefTe des conféquences qu'ils en 
tirent, & ils montrent fi bien la chute progrefllve 

- de ces coi toiles , qs'ii fembie qu'on auroit pu aife-
ment l'arrêter. Ce qui frappe aujourd'hui dans un 

c événement de ce genre, c'eft la dégradation de Inhu­
manité , à laquelle les principes de MM. les philo-
fophes ont tant contribués, véritables Syrènes, nous 
fommes les vidimes.de leurs enchantemens, & nous 
aurions befoin, cerne fembie, d'être inftruits de la ma­
nière dont les principes d'une faufle fagefle ont dé­
truit ceux de la véritable. 

J'avoue que la vérité & la farce du tableau très-bien­
fait dans cette lettre des fuites de l'irréligion, m'effraie .! 
fur la contagion d'une épidémie G générale & me font 
déGrer qu'on nous éclaire fur ces umptômes, qu'on nous 

- fafle voir comment les peuples qui rentrent dans la bar-
- barie y ont été graduellement conduits. Ce font des 

hommes corrompus qui n'ont plus voulu de Religion, 
. l'efprit a réduit en fyftêtne la perverfité du cœur, 

afin de la juftifier, & on a fait l'homme de la nature, 
celui qui ne met de bornes à fes deffeins que celle 
de Ces forces; interefTe à les augmenter p a r l e con­
cours de celle de fts Temblables , il devient dogma-
tifeur afin de former ïe faifceau de> dards de îa fable. 

Peut-êcre que fi ne vrais philolophes, hab'les obfer-
vateurs de h filiation de nos f e n r n e n s , faifoient 
appercevoir le danger de petiis riens qu'on traite de 
bagatelles, effrayés de leurs conféquences, on les arrê-
teroit avant que la mode en eut fait des ufages. Il 
s'en prefente pluGeurs àmonefpnt , mais les dévelop-
pemens qu'ils exigent n'eft point du reiTort d'un foli-
taire, qui toujours la ferpe à la main, n'a d'autre 
talent que celui de retrancher toutes les mauvaifes 
branches des arbuftes de fon jardin , aufli j'ai le plaifir 
de les voir d'une beauté ratifiante, & s'il y en a, qui 
maigre mes foins prennent une croiftarice tortueufe, je 
les arrache bien vite de peur que s'enlaqant avec ceux 
qui fesavoifinent, leurs tiges ne foient courbées. 

Recevez, M . , l'hommage de ma reconnoiffance 
' pour le plaiGr que je vous dois chaque femaine, ne 

voulant point que l'impatiente & inquiète curio-
"f i té , appanage de la politique, puifle troubler ma 

de , vôtre Journal eft le feuî qui y foit admis, & 
n'avez pas d'abonnés qui vous foit plus dévoué 

<Tue le CAMPAGNARD. 
= 5 ) . 

( i ) Numéro 12, du 43 Mars. 

Cinquième extrait fur Fejparcette g? kfainfoin. 
Quoique le fainfoin, recueilli: comme nous l'avons 

dit dans le numéro précédent, fe-brifç plus facile­
ment que les autres fourages, il n 'y a rien de perdu; 
les beftiaux en ramaffent jusqu'aux moindres, brins. 
Ce fourage eft Ci excellent, que les chevaux n'ont pas 

^befoin d'avoine, dans les teuas même les plus pénibles 
de l'année ; quand on les nourrit avec le fainfoin. On 
peut auffi fâuoher le fainfoin avant que [Q$ fleurs 
foient épanouies ; le- fourage en eft alors beaucoup 
plus fin; il eft même à propos de le faire ainft dans 
les terres extrêmement graiïes. Les fainfoinsainfifau. 
chés de bonne heure, fourniflent beaucoup plus de 
regain dans les terres ou on les laifle pendant plu. 
fleurs années , & cette féconde coupe dédommage 
amplement de ce que l'on a perdu à la première, en 
ne laiiTant pas parvenir cette plante à toute fa Ion* 
gueur. SMe teins eft à la pluie, on peut différer de fou. 
cher te fainfoin, quoique toute la tige foit épanouie 
& même fanée; les beftiaux s'en accommodent encore 
très-bîen ; il faut feulement obferver, en le faifant, 
de conferver les fleurs autant qu'il eft poffibîe, parce 
que c'eft la partie du fourage que les beftiaux aiment 
le mieux. Si la pluie continue, l'on peut encore laif-
fer le fainfoin fur pied^iufqu'à ce qu'il foie en fleur 
& en graine. La récolte eft alors plus abondante , foit 
parce que la plante eft parvenue à toute fa grandeur, 
foit parce que l'herbe étant mieu\ formée, elle dimi­
nue moins en fe fanant, foit parce que les chevaux 
&\es bœufor amfi Que le menu bétail, aiment a trou­
ver fous ies dents les graines de fainfoin qui com­
mencent a fe former. Enfin fi la pluie eft (ï perieVérante, 
qu'il n'y ait aucune efperance de pouvoir faucher le 
fainfoin , il four le lalHer grainer ; & la graine qu'on 
recueillera, remplacera la plus grande partie de la 
récolte du foin que l'on n'a pu faire : hs beftiaux 
préfèrent cette graine à l'avoine, & deux mefures de 
cette graine leur profitent autant que trois mefures 
d'avoine. Au refte, la pluie qui endommage confidé-
rabiement toutes les autres eîpèces de fourages, lors­
qu'elle continue longtems, ne nuit point au fainfoin 
quand il eft en ondin; il n'eft véritablement altéré 
que lorfqu'il eft pourri dans le champ. 

{La fuite MU numéro prochain. ) 
• « = = = = 8 . 

Véracité ç«f frandiife. 
On eft franc par eara&ere , & vrai par principe; 

on eft franc malgré foi, on-eft vrai parce qu'on le 
veut; la franchife interrôçeeTouvent ne peut pas gai* 
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der un fecret; mais !a véracité étant une vertu, cède 
toujours le pas à une vertu d'un ordre fupérieur îorf-
qu'elle îa rencontre. 

La franchife fe trahit , la véracité fe montre : la 
véracité eft courageufe, îa franchife eft imprudente; 
un menteLr qui fe répent peut devenir vrai, mais 
jamais frarc; on pourroit perfuader à̂ un homme 
franc, qu'il doit mentir , mais cela n'avanceroit à 
rien , car i! ne pourroit pas exécuter fa réfolution ; 
û un homme vrai l'avoit prife, le plus difficile fe-
roit fan. 

Je regarde le vifage d'un homme franc, & j'écoute 
les paroles d'un homme vrai: il faut fouhaiter de waU 
ter^veç, un homme franc, mais remettre fes intérêts 

. à un homme vrai, caria vertu eft plus ma-îtrefTe d'eije-
, même ^ue le caractère. Dans les négociations la vé­
racité a de l'avantage fur la franchife, la vertu dé­
concerte le vice , mais la franchife ne déconcerte pas 

-la fauflete, c'eft une manière d'être contre une ma­
nière d'être. Cependant fi j'avois à choifir, j'aîmerois 

. mieux vivre avçc -un homme franc, car je faurois de 

. lui ce qu'il me doit dire, & quelquefois ce qu'il me 

. doiç.çasher; je le préfér-erojs auffi, parce qu'il: auroit 
toujours l'air d'être entraîné par moi , & qu'on trouve 
plus de plaifir à obtenir qu'à recevoir ce qu'on a 
refolu de vous-donner. Je le préfererois enfin, parce 
que les quartés ont pour les autres cet avantage fur 
les vertus, qu'elles exigent moins de refpedt, en don­
nant les-mêmes jouiflances. 

F JE LE. La Taupe g? fa mère. 

*** J>a* tà dans an auteur ( cet auteur eft Anglois) 
Parlant peu , difeur de fornettes , 
Qu'une Taupe, après maints eflais, 
Tentés , éprouvés fans fuccès, 

Pour prolonger fa vue eut recours aux lunettes, 
Quoi ! -des lunettes fur fon nez ! 
Vous nous croyez donc bien bornés. 

Bien dupes . . . . Car enfin comment les eut-on faites? 
- Comment? Meffiears, je ne fqais point ; . 

Elle en avoit , c'eft là le point. 
Si-bren qu'elle fut à fa mère, 
Les montrer d'un air triomphant, 

Toute la Tau pi née admiroît Tinftrument, 
La vieille fit tou-t le contraire, 
Elle lui d i t : va mon enfant, 
Ce meuble n'eft pas nôtre affaire, 

L'homme s'en trouve bien ; mais avons nous des yeux ? 
Pour une taupe, elle narloit au mieux , 

* Des préceptes voilà l'image , 
' Les appliquer à tout, c'eft en manquer l'ufage. 

•<&•' • • = » 

Méthode pour élever les Dindons, pratiquée dans les 
pays du No?d. 

Ce n'eft pas toujours ce qui eft le plus fagréable 
qui plait le plus au Lecteur fenfe, il exige aufîi qu'on 
lui prefente des objets Utiles & vraiment dignes des 
amuîemens du fage, tout Ce qui intérefîe l'économie 
domtftique, eft, & doit être de ce nombre, dans 
cette idée nous allons rapporter la manière dont on 
élève les dindons en Suéde, & dans quelques con­
trées de l'Allemagne. 

On plonge le pouffin dans l'eau froide aufll-tôt 
qu'il'eft forti de l'œuf, ou du moins dans le courant 
de,la journée, & enfuite on lui fait avaler quelques 
grains de poivre, après quoi on le remet avec la mère* 
Comment concilier cette immerfion avec les précau­
tions que l'on prend prefque partout, de ne lailfer 
fortir la couvée que quand il fait foleil, de la'faire 
rentrer auffi-tôt que le tems eft pluvieux , & de la 
tenir dans-un endroit chaud? Lesliabitans du no*d 
prétendent qu'il vaut mieux les endurcir au- froid, 
& que c'eft: le feul moyen de les rendre auffi vigou. 
reux que les autres animaux de baffe-cour. 

Les dindonneaux fontfujetsà une maladie, qui peut 
quelquefois les faire périr tout de fuite ou en très-peu 
de jours ; mais auffi-tôt qu'on s'apperçoit que la ma­
ladie règne parmi eux, il faut avoir l'attention d'exa­
miner les plumes du eorps de tous les pouffins les 
uns après les autres, & fi Pon en trouve dont le tuyau 
foit imbibé de fang il faut les arracher, ce qui opère 
la guérifon infiniment mieux que de leur donner du 
vin~$f de la thériaque , comme cela ce pratique dans 
beaucoup de pays. 

• g = s-

Le mot de la Charade du numéro précédent , eft 
MakreJJe. 

Le mot de l'Enigme, du numéro précédent, eft Louis9 

par un Envgre. 

Cours de Paris du 3 Avril 1793» 
Caiffe d'Efcompte, 3360. 
Nouvelles Indes, 89$. 
12$ millions, 6 p.J perte. 
Amfterdam, 24. 
Londres, 12. 
Tayemens du dernier femeftre 1792. Lettre L. 

M O R T S , 
Louis Etienne Lafond, de te Direction Françoife, âgé de 

39 ans. 
M. Gabriel iMarchendon , dit Des Marets, Régent, bour­

geois de Pnliy, âgé de 75 ans. 
Samuel, IHsde-thrifria-n Ltekty ,-bourgeois-d^Biglen, Bail­

liage de Signau, âgé de 71 ans. 
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Suite du Pervigilium Feneris, & fin. 

S T R O P H E IV. 

V ^ U E tout mortel aime & foupire 
Jufqu'au plus novice en amour! 
Que de Vénus & du Zéphire 
Tous demain fêtent le retour. 

Vierges ! de la Reine de Gnîde 
ConnoifTez les divers accens, 
Sa voix vous appelle & vous guide-, 
Aux feins de nos bois renaiflans. 
Que tardez-vous, troupe timide ? 
Vous fuyez le fils de Vénus, 
Vous craignez que d'un trait perfide 
Il trouble vos cœurs ingénus; 
Venez, pour calmer vos allarmes, 
Vénus lui fait quitter fes armes, 
On vient d'éteindre fon flambeau 
Et fes flèches lui font ôtées. 
Par fa feinte docilité ; 
Nimphes vous êtes raflurées , 
Mais les traits qu'amour a quitté 
Le rendoient-ils plus formidable, 
Ton arme la plus redoutable, 
Aimable enfant, c'eft la beauté. 

S T R O P H E V. 

Que tout mortel aime & foupire 
Jufqu'au plus novice en amour! 
Que de Vénus & du Zéphire 
Tous demain fêtent le rerour. 

Diane! une troupe choifie 
De filles chaftes comme vous, 
Au nom de Vénus vous fupplie 
De fufpendre demain vos combats & vos coups. 
Demain de vos meuttes guerrières, 

Arrêtez les cruels exploits, 
Ne troublez pokrf ses auguftes mifteres, 
Ni le fiience de vos bois ; 
Pourquoi faut-il, fiére DéefTe, 
Que nos jeux voos (oient interdits? 
Vous verriez l'aimabre jeuneffe 
Par trois fois daos l'ombre des nuits, 
Conduite par fes goûts volages 
Se répandre dans vos bocages, 
Et former des cercles badins. 
De fleurs nous ornerons nos têtes, 
Cérés , Bacchus & le Dieu des poètes 
Préfideront à nos feftins, 
Et leurs préfens divers embelliront nos fêtes> 
-Trois fois Taurore dans fon cours 
Nous trouvera dans vos afiies, 
Diane ! cédez quelques jours 
L'empire de vos bois tranquilles-
A la Déefle des amours. 

S T R O P H E VI. 

Que tout mortel aime & foupire , 
Jufqu'au plus novice en amour ! 
Que de Vénus & do Zéphire 
Tocs demain fêtent le retour. 

Vénus guida vers l'Italie 
Les Dieux fugitifs dllion, 
Et d'Enée avec Lavinie 
Elle cimenta l'union, 
Elle livra la chafte Ilie 
Dans les bras de Mars amoureux j 
Les filles des Sabins à nos braves ayeux / 
Et de cette foutce féconde 
Defcent le Romain belliqueux, 
Et Céfar le maître du monde 
Iflu du même fang des Dieux. 

( La fuite à une autre Feuille.} 

Q. 



( fa ) 
Continuation &fin des extraits fur le Théâtre de'M. 

de Voltaire en Suijffe. 

De recour à Laufanne le 20 Décembre 17^8, IV|, de 
"Voltaire étoit arrivé dans fa maifon du Chêne. 

u 11 n'y a pas de plus bel afpect dans le monde, 
35 écrit-il à M. d'Argental ( 1 ) , que celui de ma mai-
35 fon de Laufanne. Figurez*vous quinze*croi féesxle 
33 face en ceintre, un canal de douze grandes lieues, 
33 une terraffe qui domine fur cent jardins r ce même 
33 lac qui préfente un vafte miroir au bout de ces jar-
,3. dins, les campagnes de la -Savoie au-delà du iac v 
33 couronnées des Alpes qui s'élèvent jufqu'au ciel 
33 en amphichéâtre ; enfin, une maifon où je rie fuis 
3, incommodé que des mouches au milieu des plus 
33 rigoureux hivers. Mad. Dénis Fa ornée avec le goût 
33 d'une Parifienne. Nous y faifons beaucoup meil-
33 leure chère que Pyrrhus; mais il faudrait unefto-
33 mac: c'eft un point fans lequel il eft difficile aux 
33 Pyrrhus,& aux Cynéas d'être heureux. Nous répé-
33 tâmes hier une tragédie, fi vous voulez un rôle 
33 vous n'avez qu'à venir". 

En arrivant à Laufanne, M. de Voltaire avoit écrit 
à fon ami d'Argental qu'on effayeroit Fanime & la 
Femme qui a raifon, & qu'il les lot enverroit fi elle 
réuiïiflbit fur ce théâtre. Gengis & Mérope dévoient 
auffi être jouées, 11 écrit à îMad. Fontaine (2). 

a Vôtre fœur^attend l'habit d'Jdaméç avec plusd'im-
33 patience que je n'attends ceux de Narjbas & de 
33 Zamti. Si elle avoit bienfait, elle fe feroit habillée 
,3 à fa fantaifie , fans fuivre la ikntaifie des autres, 
33 & fans VOUS donner tant de peine, pour moi'y avec 
33 fept ou huit aunes d'étoire de Lyon, /aurois très-
33 bien arrangé mes guenilles de vieux bon homme : 
33 je n'aime à imiter ni le jeu , ni îe ftyle, ni la ma-
33 niere de fe mettre-, chacun a fon goût, bon ou 
33 mauvais. JVIad. Dénis a cru qu'on ne pouvoir avoir 
33 une jarretière bien faite fans la faire venir de Paris 
33 à grands frais : «He voiikm que je fifFe faire mon 
33 jardin des Délices à Paris ; mais comme ce jardin 
33 eft pour moi, j'ai été mon jardinier & je m'en 
33 trouve bien ". 

Les habits arrivés, le fpetftacîé femit en train , on 
redonna des pièces àejkjovees Phyver précédent, & 
Fanime fe rejoua îe 24 février. 

" Je jouai Mohadar, dit M. de Voltaire (5 ) , nous 
33 étions ton* habités comme les maîtres de l'unf-
33 vers. Je vous avertis que je jouai le bon homme 
33 de père mieux'qi*e Sarrazin : ce n'eft point vanité, 
33 c'eft vérité. Quand je dis mieux , j'entends fi bien 

{1) Laufanne , le S Janvier. 
(2) Laufanse, îe *6 Janvier. 
(3) M. D'Argental, Laufanne» le 2$ Février. 

33 que je ne voudrois pas de Sarrazin pour mon fa-
33 criftain. J'avois de la colère Se àes larmes, & une 
,3 voix tantôt forte tantôt tremblante , & des attitu-
33 des ! & un bonnet ! Non, jamais il n'y eut de û 
33 beau bonnet. 

" Si vous aviez vu hier Fanime, vous auriez cabale 
33 pour me faire avoir la médaille, tout le monde 
33 joue avec chaleur; vos acteurs de Paris font à la 
33 glace. Nous eûmes après Fanime des rafraîchi fie-
33 mens pour toute la falîe ; enfuire le joli opéra des 
^ Troqueurs, épuis un grand fouper : c'eft ainfi crue 

.-33 Jhy verfepaflé, cela vaut mieux que Mad. Geofrin ,\ 
Quelque content que fufîe M. de Voltaire» de la 

manière dont iî avoit pafTe fon hyver à Laufanne * il 
n'y revint pas l'année fuivante; iî avoit acheté Tour-
n<*y, petite terre entre Genève & la France; il y 
avoic établi un théâtre qu'il ne pouvoit avoir aux 
Déiices , & l'on y avoît donne Tdiiciéde, pièce nou­
velle ; il avoit acheté Ferney, où ii faifoit rebât r un 
châieau , ces deux terres touchant prefqu'aux Délices, 
lui compofoient, dic-iî à M d Argental, un petit royau­
me dans une république ( 1 ) : malgré les foins que 
lui donnoit fon petit royaume à créer & à bâtir;mai» 
gré les querelles qu'il avoit avec les Genevois , & les 
procès qu'il foutenoit pour les droits de Ferney ; enfin 
maigre fes maçons & fes charrues> ii s'occupok tou­
jours de fon théâtre & écrivoit à IVL d'Argental ( 2 ) , 
33 A&eurs moitiés Français y moitiés Suifles^ décora-
33 teurs de rnon théâtre de polichinelle. 

Durant quelques momens fouflFrez <jueje refpire, 
33 Et que je réponde à mon Ange ; il eft bien petit ce 

33 théâtre de polichinelle, je l'avoue ; mais mon divin 
,3 Ange ; nous y tînmes hier neuf en demi cercle y allez 
33 àl'aife; encore avoit ondes lances , des boucliers, 
,3 & on attachok des éens & Tarrnet de Mambrin à 
33 nos bâtons verts* & clinquans, qui pafTeront, fi l'on 
33 veut, pour pitaftre vert & or. 

,3 Une trouée de racleurs & de fonneurs de cor 
33 Saxons, chaffés de leur pays par Luc (O>compofoient 
33 mon orcheftre , que nous étions bien vêtus ! Nous 
33 avions un Tancréde admirable, je crois jouer par 
33 faitement le bon homme, en tout je fouhaite que 
33 1a pièce foit jouée i Paris comme elle l'a été dans 
33 ma mafure de Tournai ". 

Mahomet, Aizire, Tancréde, Gengis, Fanime, 
furent fucceflivement données & répétées dans le 
cours de cette automne, & M. de Voltaire attendoit 
avec impatience une pièce de M. Goldoni pour la 
faire jouer fur fon théâtre. 

Son château de Ferney étoit fini, il fut s'y établir 

( * ) Etes Délices îe rç Décembre i?S& * 
( 2 ) Tournay, le 22 O&obre I759»v 
(3) Luc, le Roi de Pruffe. 



( 63 ) 
dans le mois de Janvier de 61, & ne revint plus à 
Laufanne, il avoit pris chez lui la jeune'Corneille, 
dont il Forma une nouvelle aclrice, il attendoit le 
Kain; mais il ne put venir, & les affaires que s'at-
trroit M. de Voltaire , fes procès , fes querelles avec 
les Genevois à Poccafion de fan fpe&acie de Toor-
flay t l'occupèrent teîiemeut qu'on ne joua que Mé-
lope & le droit du Seigneur fur la fin de l'automne; 
mais il remit fon théâtre en train au printems de 62 , 
& après avoir répété plufieurs pièces , il fit eflayer 
Caflandre ou Oîimpie, pièce nouvelle qui Toccupoit 
beaucoup. u Notre faile, ecrit-il à Al. le Duc de Vii-
55 lars { 1 ) , eft fur !e modèle de celle de Lyon ; le 
v même peintre a fait nos décorations, la perfpec-
3> tive en eft étonnante: & la fcène a été tellement 
55 difpofée, que tout a été exécuté avec la précifion 
3> néceffaire. Deux fermes , fur lefqueîîes on avoit 
35 peint des charbons ardens, des flammes véritables 
33 qui s'elanqoïent à travers les découpemens de la pre-
p miere, ferme percée de plufieurs trous; cette pre-
33 miere ferme s'ouvrant pour recevoir Olimpie , & fe 
33 refermant en un clin d'oeil; tout cet artifice enfin 
33 a été fi bien ménagé, que la terreur & la pitié 
33 étoient au comble ; les larmes ont coulé pendant , 
33 toute la pièce, les larmes viennent du cœur, trois 
33 cent perfonnes ne sVtendriflent pas, à moins que 
33 la nature **e s'en mêle; mais pour produire un tel 
33 effet", il falloit des acteurs de Faction , tout a 
33 été tableau , tout a été animé. Mad. Dénis a joué Sta-
j> tira, comme Mlle. Dumefniî joue Mérope, Mad. 
33 d'H.. . qui faifoit Olimpie, a la voix de Mlle. 
33 Gaufijn , avec des inflexions & de lame; mais ce 
33 qui m'a le plus furpris , c'eft nôtre ami Gabriel 
35 Cramer, je n'exagère point, je n'ai jamais vu d'ac-
,5 teur, à commencer par Baron , qui eut pu jouer 
35 Caffandre comme lui. M. Rillet a joué le grand 
55 Prêtre , comme je voudrois que Sarrazin l'eut re-
35 préfenté; Antîgonea été rendu par M. d'H... avec 
33 la plus grande noblefie, je ne reviens pas de mon 
33 étonnement". 

Au contentement qu'éprouvoit M. de Voltaire des 
miracles dramatiques opérés aux pieds des Alpes, fe 
joignoit la fatisfaclion que Lui procura Farrivée de 
le Kain fon élevé; mais qu'il n'avoit jamais v u , & 
qu'il ne vit jamais'fur le théâtre de Paris. 

u Enthoufiafme de fon jeu dans Zamore, il en a, 
33 dit M. de Voltaire ( 2 ) , jouez le fécond 2cle de 
33 façon à me faire rougir d'avoir autrefois donné des 
33 éloges à Baron Dufrefne , je «ne croyois pas qu'on 
33 put pouffer auffi loin l'art tragique; il eft vrai qu'il 

( 1 ) Lettre 180. 
£2) A M. d'Argental, lettre *88. 

» ne fut pas auffi brillant dans les autres actes, il a 
33 quelquefois desfilences trop longs; il en faut comme 
33 en mufique, mais il ne faut pas les prodiguer, ils 
35 gâtent tout lorfqu'ils n'embelliffent pas. 

Le départ de le Kain & une maladie mortelle de 
M. de Vôkaire mirent fin aux plaifirs de ferney, & 
pendant les années 63 & 64 , M. de Voltaire,occupé 
de l'édition de Corneille, des foins qu'il fe donnoit 
pour ies Calas & les Sirvin, & livrés aux inquiétu­
des que lui donnoient fes querelles littéraires, n'eût ni 
le roifir, ni l'envie de continuer fon fpe&acie : " je 
,5 fuis fi dégoûcé du tripot, dit-il au Duc de Riche-
33 lieu ( 1 ) , que je me fuis défait du mien; j'ai dé-
35 mbîi mon théâtre, j'en fais des chambres à cou-
,5 cher & à repaffer du linge, je me trouve fi vieux 
35 que je renonce aux vanités du monde J \ 

Décidé à fe fixer à Ferney, il avoit aufil rendu les 
Délices ; mais l'affluence des étrangers qui abordoient 
chez lui ne lui permettoit pas de fe livrer à fon goût 
de retraite, fon théâtre fut rétabli; ce fut avec tranf-
port & enthoufiafme qu'il vit Mlle, Clairon y jouer 
les rôles d'Aménaide & d'Eleétre, & il conferva tou­
jours un tel goût pour le fpectacle, queloifqu'il n'eut 
plus de théâtre de fociéte, il s'amufoit encore à voir 
jouer la troupe comique de Genève qu'il faifoit venir 
à Ferney. 

* -=» 

Anecdote SuiJJe envoyée au Rédaiïcur. 

Pendant que les affaires du régiment Suiffe de Ré-
ding agitoient le Canton de Schwitz , celui de Glaris 
eut des troubles pour le même fujet. Un homme fage 
voyant que des efprits ardents gagnoient tous les au­
tres en jettant des fuupcons mal fondés fur les chefs 
de la Nation , fit imprimer fecrettement dans une 
ville voifire une brochure, par laquelle il Jeur déve-
loppoit leurs erreurs & fes caufes primitives ; la bro­
chure fut répandue , & anima contre l'auteur, qui 
fut décrété traître à fa patrie II étoit queftion de le 
connoître, on promit une fomme, & on trouva des 
gens qui s'engagèrent de produire l'auteur de la bro­
chure au premier Landtag (affemblée générale de la 
Nation ) quelques amis de l'auteur vinrent le conju­
rer pendant la nuit de fe fauver, lui difant qu'on le 
foupqonnoit, & que quoiqu'irmocent, il pouvoit dans 
je premier moment payer de fa vie un tel foupqon; fa 
femme & fes enfans infifterent & tous inutilement. Je 
n'ai point fait de mal, dit-i l , & dans une affemblée 
générale je dois payer de ma perfonne & con-ribuer 
au bonheur public , en tâchant d'adoucir des efprics 

( 1 ) Lettre 9 du tome 8> 



C 64 ) 

échauffés. II fe rendit au lieu del'aflemblée ; un mur­
mure confus ne lui promit rien d'heureux, il effaya 
dans la foule de tranquiliifer les plus ardents ; on 
crut à fes raifonnements reconnoître l'auteur de la 
brochure. Montez, montez fur la tribune, lui crioit-
on , & dites vos raifons Ci vous l'ofez : plufieurs bras 
étoient déjà armés de pierres. Il monta & leur dit à 
haute vcix: c'ejt moi qui ai fait la brochure» Nom­
mez vos complices? Je n'en ai point & me voici. 
Un filenceprofondfuivit ce fécond aveu; il en profita 
& les harangua avec force, leur réprefentant fans mé­
nagement la fotife de leur conduite, & leur nommant 
les brouillons qui les échauffoierît, & les motifs per-
fonnels qui les y engageoient, ceux-c i s'enfuirent 
prudemment, & l'orateur defcendit de la tribune aux 
acclamations du peuple, 

•g = » 

Sixième extrait du mémoire fur la culture de Tejpar-

cette ou dufainfoin. 

Il n'y pas de meilleure méthode de recueillir & 
conferver la graine de fainfoin , que celle de AL Thull, 
& elle convient également à tous les pays & à toutes 
fortes de terres. Lorfqu'on veut tirer la graine de fain­
foin des terres dans îefquelles on veut le laiffer pen­
dant fix ou feptans. La meil'eure graine eft celle de 
la troifierne année ; la plante eft alors dans fa plus 
grande force; elle commence à décliner pour lors 
dans les terres légères & maigres. Ceux , au con­
traire , qui ne veulent retirer qu'une récolte de leur 
fainfoin, & qui ne veulent pas acheter chaqne-année 
leurs graines , peuvent en laiffer grainer une partie 
de celui qui eft le plus beau, & que Ton ne fauche 
point. Comme toutes les fleurs du fainfoin ne s'épa-
nouifîent que les unes après les autres, & que les 
plus baffes font les premières, la graine ne meurit 
pas non plus tout-à-la-fois , fi Ton coupoit la tige du, 
fainfoin, lorfque les graines d'en bas font mûres, on 
perdroit celles de la pointe qui ne le feroîent pas , & 
qui ne pourroient pas mûrir. SI on attendoit au con­
traire pour faucher le fainfoin que la graine de la 
pointe fut mûre, celle d'en bas tomberoit & feroit 
perdue. Il faut donc choifîr un état moyen, & alors 
les graines qui font encore vertes achèvent de mûrir, 
& au bout de quelque tems elles font auffi bonnes 
que les autres, parce qu'elles profitent du refte des 
fucs qui font dans la tige quoique coupée. 

( La fuite au numéro prochain») 

FABLE. Le Torrent £*f ks Doâeurs modernes* 

Un Poè'te Indien, peu connu jufqu'ici, 
Conte la Fable que voici, 

Dans un pays charmant, mais voifin des montagnes), 
Un torrent quelquefois defoloit les campagnes. 
Dans les fiecles paffés les fages habitans 
Par d'utiles travaux défendant leurs rivages, 

Mirent un terme à fes ravages. 
Et prévinrent fi bien tous les debordemens 
Qu'on ne les praignit p lus , & même avec le tems i 
Plus d'un Docteur foutmt que c'étoit des chimères, 

Des contes, bons pour les enfans. 
Chacun fait que les fils penfent mieux que les pères» 

Ils radotoient HOS bons àyeux , 
Dirent-ils, de travaux ils éroienc bien prodigues; 
Comblons tous ces foffés, rafons toutes ces digues 
Qui limitent nos pas, qui fatiguent nos yeux, 

Un pays tout uni fera délicieux , 
Plus de haut , plus de bas , rien n'eft beau que la 

plaine, 
C'eft une maxime certaine, 

Et fi l'expérience a pu dire autrement 
Nous lui ferons voir qu'elle ment. 

Ainfi dit, ainfi fait; on achevoit à peine, 
Quand le fougueux torrent qui n'eft plus contenu, 
S'eleve fur fes bords de cent ruiîTeaux accru, 
Inonde en fremiffant les campagnes fertiles, 
Engloutit les vergers , les prés brillans de fleurs, 
Les troupeaux, les moiflbns, efpoir des laboureurs. 
Tout eft enfevéli fous les fables ftériles, 
La famine & le deuil le fui vent dans les villes. 

Et tous les citoyens en pleurs 
Maudiflent, mais trop tard , les modernes Docteurs, 

Par X. Z. de Genève* 

Cours de Paris du 1$ Avril 1795. 

Caifife d'Efeompte, 3>80. 
Nouvelles Indes, 944. 
1 z% millions, 1 p. a perte. v 
Amflerdam, 24^. 
Londres, n | . 
Payemens du dernier fçmeftre 1792. Lettre L. 

MORT. 
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Judith Taiiien y fille mineure. 
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&i£e 6?/« <& Permgilium Feneris. 

S T R O P H E VIL 

V ^ U E demain tout aime & foupire 
Jufqu'au plus novice en amour! 
Que de Venus & du Zéphire 
Tous demain fêtent le retour. 

Jour fortuné ! ta vit naitre le monde, 
L'ordre fuccéder au cahos, 
La lumière à la nuit profonde, 
Le mouvement à l'éternel repos : 

: Tu vis à ta chaleur féconde 
Pour la première fois le limon sommer, " 
De l'Age d'Or les jours paifibles, 
Et les premiers êtres fenfibles 
Se liv>er au pla:fir de vivre & de s'aimer. 
Le tableau de ce premier âge 
Dans ce fiecle de fer fait encore nous charmer, 
£c le printems en eft l'image, 
De mille & mille oifeaux il excite la voix 
ftu fond de ces rians bocages, 
Tans nos vergers Se dans nos bois, 
£c leurs amoureux badinages 
Agitent les naiflans feuillages. 
Ainû par les feux du printems 
La terre prend une nouvelle vie, 
Nos arbres, déjà verdoyans 
Arrofes d'une douce pluye, 
De mille fleurs vont fe couvrir. 
Sous leurs délicieux ombrages , 
Des amours les troupes volages 
Demain doivent fe réunir; 
Demain la Reine du plaifir 
Doit defeendre des cieux dans toute fa parure, 

Son trône eft fait de fleurs, de moufle & de verdure, 
Sa voix eft celle du défir, 
£t fon empire eft fa nature. 

s» 

S T K O P H E VIII. 

Que demain tout aime Se foupire 
Jufqu'au plus novice en amour î 
Que de Vénus Se du Zéphire 
Tout annonce l'heureux retour. 

Des Cignes atroupés la voix raajeftueufe 
Retentit au foin fur les eaux, 
Pbiloméle, quittant fe plainte doulourenfe, 
Répond d'une voix aaioureufe 

A Pâmant qui l'appelle aux bords des clairs ruiffeaux, 
Aînï quand tout ce q»i refpîre, 
Chante l'amour Se le printems, 
3^ joins, 6 Pbiloméle, à vos accords favaos, 
Lés accens de ma voix, ks accords de ma lyce 5 
Appollon fourit Se m'infpire 
Cet hymne, par ma main tracé, 
Il a puni fouvent un coupable lilence, 
Et la ville d'Amycle éprouva la vengeance 
Du Dieu contr'elle courroucé. 

Que tout aime Se que tout foupire 
Demain Se Vénus Se Pamour t k 
Et le printems & le Zéphire 
Sur nos bords feront de retour. 

La Promenade dAlrachid, phibfopfie Arabe, mor­
ceau traduit de T allemand* 

Le Calife Mufa-Al-Hadi, avoit un Philofophe à fa 
Cour, nommé Alra-chid ; vieillard, l'objet des farcaf-
mes de tous les petits maîtres, que hs Dames fouf-
froient avec peine, Se qui pendant 76 ans avoit été 
exilé quatorze fois de la préfence de fon Souverain 
parce qu'il avoit toujours quelque vésfté défagréabie 
fur les lèvres, Se quatorze fois rappelle de fon exil, 
parce qu'il montrait qu'il pouvait fepaflecdeja Cour, 

R 
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Se que le fpeclacle de la belle nature étoït pour lui 
îa meilleure des fociétés. 

Pendant ie cours d'une de Tes difgraces , Alra-chid 
s'abandonnant à la médication & à l 'étude, parvint 
à acquérir îa connoiffance du langage des animaux, 
de ce moment fa plus grande jouifTance fut d'épier 
leur diverfes efpèces , & il trouva qu'elles raifon-
noient plus fenfement que la plupart des foi-difans 
philofophes de l'efpèce humaine. 

Se promenant un jour, il remarqua fur les feuilles d'un 
buiffon une colonie de ces infectes , nommes éphémè­
res, dont le Créateur a déterminé la fin de Texiftence 
dans la même journée qui les voit naître. Alra-chid 
s'approcha doucement & remarquant une forte agita­
tion parmi ces petits infectes , il s'appercut qu'ils dif-
putoient vivement enfemble, mais parlant tous à la 
fois il ne put faifîr d'abord l'objet de leur contefta-
tion; bientôt, cependant ceux qui enoient le plus 
s'étant fatigués , il put compendre que larrivé de 
deux virtuofes étrangers , un bourdon & un couûn , 
dont les talents partageoient l'affemblée , occalion-
uoient les débats dont il étoit le témoin, les uns ac­
cordant la fupériorité au Bourdon, affuroient qu'il a voit 
la meilleure voix de baffe qui puffe fe trouver parmi 
les infectes , & les autres relevoient le mérite de la 
voix claire du coufin. 

Quoi, s'écria Alra-chid, malgré leur courte exif-
tence, ces inledes fe recréertf-cependant de la baffe 
du bourdon & du faufTet du coufin ; peuple heureux, 
puiffe-t-il n'avoir jamais d'autres débats ! 

Souriant à cette idée , il apperqoit un éphémère 
vieillardfeul fur une feuille, il paroit méditer, il s'en­
tretient avec lui-même, Alra-ch'd s'approche avec eu-
riofifé & entend,le monologue fuivant. Le monde ne 
peut du^er plus longtems que dix-huit heures, tous 
les anciens iphilofophes-de ma nation l'o^t dit, & 
mettant à part le refpect légitime dûs à ceux qui ont 
vécus quelques heures avant moi , il me paroit par 

ma propre expérience qu'ils ont raifonnés affez jufte; 
car en observant en effet, feulement depuis que j'exifte 
de combien la lumière dtt Soleil qui vivifie la nature 
s'eft inclinée contre la mer qui environre ie g obe 
terreftre, je ne puis qu'imaginer co-mme eux quec'eil 
là que finira fon cours, que fon flambeau s'éteindra 
dans les ondes, qu'dinG la terre roulera àins l'abîme 

* êes ténèbres éternels, ce qui amènera naturellement 
* «ne deftruction totale. J'ai vécu fept heures de ces 

dix-huit, ce font 420 minutes, âge auquel bien peu 
de mes feniblabîes parviennent , j'ai vu des généra­
tions en fier es croître & difparoitre, mes amis prefens 
font les eafattS &. les petits enfans de mes amis de 

* jeu^effe, ils.m'ont dès Icîsg-tem* devances; bêlas! je 
« vais -tefi'foSre ! Gepend&ai, maigre RIQB grand âge, je 

me porte affez bîen, Dieu me^ci ; maïs je ne puis d'a­
près les loix de la nature compter tout au plus qu'en­
core huit minutes de vie , à quo* m'auront donefervi 
toutes mes pleines , tout mon travail: à quoi me fert 
cette provifion de douce rofee , ranvffee avec tant 
de foin fur cette feuille, & dont ma fin ne tne per­
mettra pas de jouir; en vain me fuis-je hafarde fou-
vent dans les batailles pour le bien de ma nation, 
en vain éloigne du tumulte du monde, j'ai travaillé 
à former cette colonie par des loix juftes & fages. 
aies amis me flattent, il eft vrai, que je laîfferois on 
nom ; mais dans quel efpace, s'il eft vrai que le 
foleil s'éteigne & que le monde s'anéar.tiffe? Ah] fi 
je pou vois compter au moins fur une immortalité de 
trente à quarante heures? 

Alra-chidfourit, mais il frémit au même inftant d'a­
voir ri ; car , des heures, des années, n'eft-ce pas 

.la même chofe lorfqu'eîles font écoulées? 

Lettre à Fauteur du Journal de Laufanne , le 26 
Mais ou 

M. 

Permettez que je réclame une place dans vôtre Jour­
nal, en faveur d'un objet effentiel, la première edu-

' cation des enfans. 
Tous les ma*is fe plaindront avec moi, de ce que 

la nature ayant, donné aux Dames le grand privilège 
de nourrir leurs enfans, on fait au père l'injure fen-
fible de, les croire incapables de veiller à 1 âge de 
l'enfance, & de lui rendre même les foins les plus lé­
gers; ils n'y entendent rien, d»fem les femmes, 6c 
fiére du noble emploi que la Providence leur confie, 
elles en voudroient exclure totalement les hommes, 
fous le prétexte injufte que ce ne font pas leurs 
affaires. 

Sans doote les m^ins des grâces font tnie:ft faites 
que les mains des hommes pour l'âge délicat & les 
membres mignons de leurs jeunes nourriffons ; 6c 
Rouiïeau qui a rappelle éloquemment les mères à 
leurs devoirs , & rk qui nous devons ce commen­
cement de réforme', à côté du mal q-u'il a faitî; 
RoufTeau , d is- je , favoit bien ce qu'il difoit quand 
il recommandoit aux femmes cette tâche impor­
tante. 

Mais auffi le bon coeur, l'affedion maternelle, Tinf-
tindt naturel ne font pas tout dans cette affaire, & 
fouvent une tendrefTe aveugle a nui d'une manière 
fâcheufe à la fanté & au développement de l'en­
fance. 

Une femme de ^mérite, mais jeune encore & fajis 
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expérience, ignorant les effets des eaux1 tiedes ou 
chaudes , pour épargner à fon enfant les .cris qu'il 
faifoit quand elle le lavok dans de l'eau, froide, 
avoit adopté Tufage de l'eau chaude ou tiède pour 
les yeu* & la tê te , comme pour le refte du corps, 
fans penfer que les yeux en foufFroient, & fans favoir 
attribuer à cette caufe leur foiblefle & leurs ma­
ladies. 

Le père moins foible s'en étant apperqu, exigea 
l'eau froide , & dès le premier jour les yeux furent 
propres, bnllans, & purent fupporter Je grand jour. 
Malgré toutes les bonnes intentions l'activité le 
génie des mères, leur tendrefle maternelle a fouvent 
fait retarder trop longtems le moment de donner 
d'autre nourriture que leur lait ; la fatisfaction de 
nourrir absolument elles-mêmes, l'emportait chez 
elles fur le befoin des enfans de recevoir une nour­
riture plus fobde , & ce retard a caufe bien des 
maux. 

Il en eft de même des heures de fommeil & de 
repas, qu'il eft très-eflentiel de régler, de l'aveu de 
tous les médecins ; les~tfemmes n'ont pas toujours 
cette attention. 11 faut des principes fur toutes ces 
chofes, comme furie moment de donner un remède, 
avant ou après la nourriture, plutôt ou plus tard , 
pour ne pas gâter te digeftion. 

• ( La fuite au numéro procliain.} 

Suite du mémoire fur Tejparcette & lefainfoin* 

Le tems de la maturité de la graine eft lorfqu'elle 
commence à perdre fa couleur verdâtre , pour pren­
dre une couleur un peu rembrunie. Il faut avoir atten­
tion de ne pas couper les tiges qui portent oettegraine 
dans la chaleur du jour, on enperdroit la plus grande 
partie , à cau(e de la grande facilité avec laquelle 
elle fe détache ; le vrai tems pour ce travail eft le 
matin ou le fou, quand la rofée ou le ferein rendent 
la plante plus fouple. Dès que le fainfoin eft fcié ou 

^-fauché on en fait des petits menions , pefant fecs de 
douze à quinze livres ; on les laiiTe ainfi fans les 
remuer, jufqu'à ce qu'ils foient parfaitement fecs, eft 
alors on les enlevé le grand matin avec la rofée dans 
des draps, pour ne point perdre de grame. On pré­
pare enfuite une aire dans une partie du champ, deux 
manœuvres fecouent le fainfoin avec des fourches , < 
parce que cette graine fe détache très - facilement, \ 
pendant que deux autres perfonnes leur en portent 
dans des draps ou dans des corbeilles, &deux autres i 
n'étoyent groiTiérement avec un crible la graine qui<: : 
eft battue. La graine ainfi criblée & entrepofée dans 

i des facs , eft portée dans le grenier, ou l'on doit l'é-
i tendre tout de fuite. A l'égard de la paille, on la ra-
> maffe en meules pour la nourriture du gros bétail, 
" qui la mange très-bien; mais il faut qu'elle foit bieji 

feGhe, fans quoi elle ne feroit plus bonne à rien 
Un article très important, & cependant très-difn-

• cile , eft de conferver cette precieufe femence ; celle 
qui >eft dépouillée de la paille , a une difpofnion 
très-grande à la fermentation ; de forte qu'un tas de 
deux ou trois fetiers , eft afiez confîderable pour 
que la graine du fonds s'échauffe & que les germes 

: peHffent; il ne fuffiepas même de 1 étendre dans un 
grenferla cfeux pouces d'épaiffeur, il raut encore avoir 
attention de la remuer avec un râteau une fois par 
jour au moins pendant Teïpace de huit jours, après 
cela , on peut la mettre dans des facs , on la idiflfe 
en monceau dans le grenier. Pour s'affurer de la 
bonté de la graine que l'on acheté , il faut ouvrir 

. quelques-unes des goufTes qui contiennent la femence : 
la graine a été recueillie à propos, fi la fève eft d'un 
roux tirant fur le jaune >,fi la lève eft noire ou ridée, 
elle eft échauffée, & ne lève point; fi la graine eft 
blanche & ridée, elle a été cueillie avant le tems 
de fa maturité, & le germe ne peut pis fe développer, 

{La fuite au numéro prochain. ) 

Anecdote SuiJJedu XlVeficde, extraite g? traduite 
de Muller, lufloire d§ la Suijfe, Toni. / / , pag, 9 9 . p 

L'hiftoire de *rous les fiecies nous préfente àe& 
peuples combattant pour la liberté , mais dans 
un fiecle barbare , dans lequel on fe croyoit tout 
permis contre l'ennemi, les habîtans de Soîeure fe 
diftmguerent par une karoanke donc on ne peut trop 
etermfer le fouve^ir ; peu d'années après que le 
Comte Hugo de Buchheck eut reçu de l'Empereur 
Hern la d gnite d'Avoyer, -com.ne fief héréditaire, 
& dans la guerre qu'occafionnoit la double élec­
t i o n d'un Rm des Romains ; Soleure étant der parti 
de Louis de Bavière , fut alliegee par le D^c Lço-
pold d'àutnche , frère de Frédéric conçurent de 
Lou's; vivement preiTe pendant dix femaines , les 
affiçgeans aidés par les .Bernois qui avoient envoyés 
40Û hommes à leur fecours , foutinrent les 'efforts 
du Duc, ils avoient jettes un pont far l'Aar/ maïs 
cette rïvierec exceffivement groffie par de fortes on-
dees- de pluye , £>n^cou«mt devint fi rapide qu'il 
dérangea. & gara non-feulement toutes les machines 
des affiegeans, mais que le pont même etoit en dan-
ger.d'être e n porté par la violence des flots, le Duc 
pour le retenir le fit charger de groffes pierres 3 après 
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quoi il ordonna à fes troupes de le pafler, maïs l'eau 
foudainement augmentée par une abonde ( i ) , s'e-
tant fait un partage, heurta violemment contre le 
pont qui fut bnfé de ce choc fubit, auiE-tôt les So-
leurois oubliant que ceux qui voulaient le pa&er 
étoient leurs ennemis , & ne fentant a la vue cfù €aii-
ger que couroient ces malheureufés troupes, que lefep-
timent d'humanité qui devroit prédominer toujours, 
& unir tous les hommes, ils fe hâtèrent au rifque 
de leur propre vie, de fauver dans leurs bateaux ceux 
qui venoient pour les détruire , ils les amenèrent 
dans leurs* maifons , les fécherent, les nourrirent & 
les renvoyèrent au Duc; alors celui - cî prenant avec 
lui trente cavaliers, demanda d'entrer dans la *tï ïe, 
mais ce ne fut plus en ennemi qu'il s'y préfenfth, la 
grandeur d'ame des Soleurois, leur générofite avoit 
change iefs fentimens de Léopold, il leur donna une 
bannière, & en faifant la pafx avec eux , il termina 
mieux cette guerre qu'aucune de celle qui l'avait pré­
cédée. 

< —a» 

É N I G M E . 

Lorfque la nature fommeilte 
Je fais paroitre ma beauté, 
Des champs que- le jour-a quitté 
Je fuis la petite merveille , 
JVÏen éclat n'eft point emprunté, 
Ma fomierë croit, diminue, 
Mai* fouvent on veut ra'approcher, 
Quand je me dérobe à la vue 
EÏ l'on ne fait où me chercher. 

(̂  Le mot au numéro prochain. ) 

fait, ou vô faire le Galadontrion ? Auquel cas on Ug 
prie encore de configner dans nôtre Journal toutes les 
combinattons & les circonftances par lefquelles cç 
coup peut fe réalifer? 

=*» 

QUESTION envoyée à rAuteur du Journal de 

Laufanne* 

De tous les coups du Triffet, le plus avan&geux 
eft fans doute le Galadontrion ; mais l'exiftence & la 
poffibilité de ce coup eft-elle bien affurée ? 

Tel eft le doute important propofé à tous les ama­
teurs du Triffet, en priant ceux qu'une longue habi­
tude de ce jeu a mis à même d'en parcourir toutes 
tes chances, de vouloir ferappeller, s'ils ont jamais 

( i ) Eaux qui proviennent des fontes de neige? entaflees 
pendant l'hiver dans les bois de fapins, qui fe trouvent aux 
pieds des Alpes & du Jura, & qui ne fondent qu'à l'ip*» 
qye de la canicule. 

C O N T E . 

Une mère & fon fils paffoient un aéfce chez un 
Notaire, & dans cet acte, il falloît que leur âge fut 
énoncé; le fils avoit accufé le fien vingt - quatre 
ans, dit-il ; fa mère fe préfente à fon tour, qui % 

n'ayant point entendu fon fils , & ne voulant avouer 
que l'âge qu'elle fe donnoit dans le monde; dit aufll, 
vingt-quatre.,? Ma mère, lui dit tout bas fon fils, 
dites vingt-cinq, pour raifon, pour quelle rai-
-fôn, reprit-elle avec impatience? c'eft à caufe 
que j'en ai vingt-quatre , & comme vous êtes ma 
mère; il faut abfôlument que vous foyez née avant 
moi . 

ACROSTICHE. 

Hriompher par fon art des maux les plus aigus, 
^lluftrer par cet art fon nom & fa patrie • * 
coe plaire à confacrer fa vie , 
c/sans gêne & fans orgcerl àtoutes les vertus, 
Qmortel bienfaifant que ces traits font connoitre, 
>*ion fiecle s'applaudit de t'avoir donné l'être. -

Cours de Paris du zz Avril 1793. 

Caiflè d'Efcompte, $$70. 
Nouvelles Indes, 7S9. 
is$ millions, J p. § perte. 
Amfterdam, 44J. 
Londres, 1*. 
Payemens du dernier femeftre 1792. Lettre L. 

M O R T . 

M. Ferdinand RofTet, Citoyen de Lau&nne, Lieutenant au 
fervice de Proflè,. âgé de 26 ans. 

Un enfant mâle, mort avant le baptême. 
Jaqueline Izahne Gifclon, fille mineore. 
Jaques Parîfod, de Ja Paroiffe de Vilette, *gé de Si ans» 
Jean David Baudet, fils mineur. 
Marc Renou , fils mineur. 
Pierre Daniel Forhny, fils minear. 
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t e S O L E I L fie levé à 4 heures 48 minutes, & fe couche à 7 heures 12 minutes* 

TraduSion manufcrité n de Trijîam Scliandi^ par 
M. L. V. Séjour à Lyon, Vol F. 

V > R A C , crac, crac, me voici à Lyon avec 
ma chaife de pofte en mille morceaux. J'en fuis 
charmé, difois-je en moi-même, au moment où je 
jneteois Iej)ied dans la ville, ma chaife traînée 
pêle-mêle avec mon bagage dans un char qui rouloit 
lentement devant moi. —~ Je fuis enchanté me difois-
je qu'elle foit en pièce; car il dépend de moi de ga­
gner incefiamment Avignon par eau , ce qui avancera 
mon voyage de foixante lieues , & ne me coûtera pas 
7 livres. Arrivé à Avignon, continuaî-je , pouf­
fant mon raifonnement plus loin ; je puis louer un 
couple de mulet ou d'ânes Ci je veux, (car perfonne 
ne me connoit^) & traverfer les plaines du Langue­
doc prefque pour rien ; ma bourfe gagnera 400 liv. 
net de ce malheur, & en plaifir j 'y gagnerois, 
j ' y gagnerois le double; avec quelle rapidité con-
tinuois-je, en preffant mzs deux mains Tune contre 
l 'autre, avec quelle rapidité je vais me voir entraîné 
par le courant du Rhône ; le Vivarois à ma droite, 

le Dauphitié à ma gauche; à peine aurai-je 
le terns de fixer mes regards fur ces anciennes cites 
de Vienne, de Valence, de Vivier. De quelle 
huile ne vais-je pas ranimer ma lampe, en arrachant 
quelques grappes pourprées d'Hermitage ou de Côte-
Rôtie tout en pallant au pied de leurs coteaux, & 
de quelle nouvelle fource ne va pasvi«fraîchir mon 
fang, la vue de ces châteaux célébrés dans les Ro­
mans s'avanqans fur les bancs faiîlans , & rentrans 
de la rivière, de ces châteaux d'où fortirent autre­
fois tant de preux Chevaliers pour aîler au fecours 
des malheureux. Je verrais avec un tournement 
de tête ces rocs , ces montagnes, ces cataractes, 
& tout ce riche défordre de la nature & de fes grands 
ouvrages. 

En m'entretenant aînfî , il me fembîa que ma chaife 
de pofte, dont la fracture m'avoit offert au premier 
coup-d'oeil un afpect affez piteux, étoit plus petite 

qu'auparavant ; « l'éclat de la peinture avoit dif, 
paru, la dorure avoit perdu fon luftre, enfin le tout 
enfemble me femfrioit fi ni'férable que j'allois ouvrir 
la bouche pour la donner à tous les diubies, lorf. 
qu'un garçonfeiller, fort éveillé, traverfant leftement 
la r u e , demanda fi. Monfieur vouloit qu'on raccom­
moda fa chaife. Ah pour cela non, lui dis-je en 
fécouant ma tête de côté ; Monfieur, préfère* 
roit-ii donc de la vendre , repartit le feiller? de 
toute mon ame lui dis-je, le ferage vaut 40 liv*. 
les glaces en valent 40 autres, quant au cuir, vous 
n'avez qu'à le garder pour votre entretien. Quel 
tréfor me difois-je en moi -même, tandis qu'il me 
comptait mon argent, quelle mine cette chaife m'a 
ouvert ! Car c'eft; là ma manière ordinaire de tenir 
mes comptes, du moins avec les malheurs de la vie; • 
je tire parti de chacun d'eux au moment où ils m'ar-
rivent. Chaque événement eft bon à quelque chofe, 
me dis- je toujours, fi j'ai quelques plaintes à faire 
contre la fortune, c'eft pour m'avoir tourmenté par 
tant de petits maux ; je ne me plains que de ce qu'elle 
ne m'en a pas décoché de grands; une pelotte 
de quelques bons gros défaftres, m'auroit fait autant 
de plaifir qu'une penfion. Un malheur , corn-ne qui 
diroit de 100 liv. fterîing par an, eft tout ce que 
je lui demande, quoique je ne fuffe nullement emhar. 
rafle de payer l'impôt d'un plus grand. 

( La fuite à une autre Feurfle. ) 

Suite de la lettre fur Véducation. 

Témoin de plufieurs petits écarts de ce genre, je 
me permettrai d*en citer un , dont le récit peut être 
utile ; une mère digne d'éloge à tous égards, entr'au-
tres pour fon dévouement entier à [on enfant qu'elle 
nourrit elle-même, lui donnoit une panade, que l'en­
fant ne prenoit pas avec plaifir ; en criant il avala mai , 
le befoin de refpirer & d'avaler en même cems manqua 

s 
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fuffoqtser l'enfant, il devenoit rouge & violet, la mère 
s^épouvante , s'émeut, les afliftans difent : panchez-
là en avant, la mère le fait, & c'eft toujours pire , 
parce qu'on excitoit ainsi au befoin de vomir , pen­
dant que ce n'étoit qu'un befoin d'avaler; le père 
iàifit alors P enfant & le redreffe, en faifant prompte-
ment un tour de chambre & en donnant du mouve­
ment à l'enfant ; dès les premiers pas , l'enfant avala , 
fut tranquille & reprit fon teint ordinaire, tandis que 
du bout de la chambre on lui crioit encore iongtems 
après , panchcz - la en avant ! panthez-la en avant ! 
Sa réponfe fut de montrer l'enfant tranqjilie, fans 
-embarras au gofier & content, & s'il eut fait ce qu'on 
lui difoît, le pauvre enfant etouffoit peut-être. 
- En général, les femmes fentent bien, mais ne fa­
nent pas toujours raifonner. Je réclame donc en fa-
veur des maris & des pères la liberté de dire leur 
av i s , de ramener à des manières plus fûres, à des 
méthodes plus approuvées. Je les encourage même 
à prendre à tous ces égards tin peu de fermeté pour 
l e bien de leurs enfans. Ils font fans doute autant 
'jntéreffés que les mères à ne pas fe tromper, & l'œil 
prudent , l'affection d'un père valant bien celle d'une 
mère , peuvent fuppleer* utilement à un peu de gau­
cherie & de mal adrefTe qu'on reproche à quelques~uns. 

Une jeune femme, fans expérience dans cette par­
tie , environnée de confeils, officieux fans doute, mais 
fouvent tous differens & très-oppofés les uns aux autres, 
mal fécondées par des domeftiques, a befoin pour fe 
décider de s'appuyer de quelques directions fûres: après 
celles d'un fage médecin quand le cas l'exige, quel 
avis, qu'elle manière doit-elle préférer à celle d'un 
mari? Sur- tout lorfque des études l'ont mis en état 
de concourir avec un médecin, d'appliquer à propos 
desinftructions fouvent laconiques , & lorfju'enfln les 
idées d'un mari fe trouvent d'accord avec les décidons 
de ia Faculté. 

.Malgré donc , qu'un plaifant ait dit aux hommes , 
que quand une femme accouche & nourrit fon en­
fant , le mari doit vuider la maifon, parce que les 
Femmes y font trop fieres; je leur dis au contraire: 
*eftez, veillez , abandonnez fans doute aux femmes 
Jes détails & la manière; mais fâchez auffi jouer votre 
rôle dans l'occafion, ne vous laiiTez pas décourager 
par les contradiétions, fi v.os femmes font raifonna-
b îe s , elles céderont aux raifons; fi elles ne le font 
pas , c'eft un motif de plus pour infifter, & quand la 
fanté, le bien-être de vos enfans le demandent, foyez 
fermes, foyez pères. 

L'Ami des Enfans. 
Lau&nne, le 26 Mars 93. 

AVIS. Extrait de la Bibliothèque Suijfe , Journal 
imprimé à Berne, chez Emanueï Horting. 

L'on défire d'établir à Zurich u«i fpe&acle Suiffe 
& National , qui fe donneroit fur un théâtre particu-

1 lier, par de jeunes gens de douze jufqu'à feizfc ans-, 
ceux qui voudront coopérer à cet établiflement ont 
à remplir les conditions fuivantes. 

i°. Le fujet des pièces doit être pris dans l'Hif-
toire SuifTe , en évitant cependant de toucher à- tout 
ce qui pourroit conduire au reifouvenir des démêlés 
nationaux. 

20. La vraifemblance théâtrale, mais furtout la 
vraifemblance hiftorique doit être obfervée le plus 
poflible, foit dans l'expofition, foit dans la conduite 
du drame; mais l'Auteur eft libre dans quelque fiecle 
qu'il ehoififfe fon fujet de fubfticuer à l'ancien aile* 
mand, l'allemand moderne, 

3°. Soit dans le fujet, foit dans l'adtion , il faut 
éviter tout ce qui peut choquer la morale ou la dé­
cence. 

4°. 11 ne doit point y avoir de rôle de femme, mais 
il eft permis d'en fuppofer dans l'intrigue. 

$°. L'on défire beaucoup d'acteurs, beaucoup de 
changemens de théâtre, beaucoup d'action, très-peu 
de déclamation. 

6°. Le prix propofé pour le meilleur drame eft de 
24 ducats d'Hollande ; mais l'on fe réferve la pro­
priété de la pièce couronnée , les juges, font JYI. le 
Confeiller Fuefli , M. le ProfefTeur de Orell & M. H. 
L.Wirty, inftituteur du collège de la Caroline à Zurich, 
Quelques entraves que donnent au génie ces diver. 
fes conditions , le vrai patriotifme qu s'eft confervé 
à Zurich , ainfi que le goût des lettres a déjà engagé 
plufieurs Auteurs à travailler pour ce théâtre na­
tional. 

Entre les cinq pièces qui concoururent l'année pafie, 
celle de M. Ambhuî , intitulée Guillaume Tell , a été 
jugée la plus digne du prix, non - feulement, parce 
qu'elle remplit )ts conditions preferites ; mais encore 
par fon mérite intrinfeque ; & quoique ce trait d'hif. 
toire ait àèjk fouvent paru fur la fcène, il eft traité 
fi fupérieurement dans ce dernier drame, qu'il a tout 
le mérite de la nouveauté; il refpire par tout l'efprit 
de liberté, fans jamais approcher de la licence; la 
façon de penfer des interlocuteurs, les expreffions, 
les images, les allufions, & fur-tout l'action, tout 
eft adapte au fiecle où la fcène eft fuppofée fe paiïer» 
& fans aucun préjudice au plan & au deffein de fa 
pièce ; l'auteur refte auffi fidèle à l'hiftoire que cela 
fe peut, en obfervant l'unité de lieu & de tems» 



( 
Cette pièce en cinq actes a été , félon fa deftination, 
jouée par la jeuneffe de Zurich , le 2 Janvier 1792, 
& a obtenu le plus grand fuccès. 
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Septième extrait du mémoire Jur la culture de Tef-
parcette ou fainfoin. 

Une faut point perdre de vue la diftinction que Ton 
a fait ci-devant entre les fainfoins que Ton alaîfle en 
prairie pendant fix ou fept ans , & ceux que Ton ne 
ïaifTe que pendant environ quinze mois, pour engraif-
feT& avoir une rtcohe en fourrage, fans interrompre 
la culture ordinaire du froment ou du feigle. En gé­
néral il ne faut rompre le fainfoin, qu'après une pluie 
très«-abondante, qui ait pénétré à un pied de profon­
deur au moins ; on ne s'appercevroît pas de cet en-
grais frïa" charrue mettok la terre féche avec la terre 
humide de lafuperficie. On doit fe fervîrpour cela de 
la grande charrue à quatre ou fix bêtes, en raifon de 
ce que la terre eft plus ou moins forte* Lorfque le 
fainfoin a été fauché, & la graine recueillie, fi Ton 
en conferve, il faut la rompre de la manière dont on 
Ta obfervé ci-devant , cyeft-à-dire , après une pluie 
qui ait pénétré d'un pied dans la terre ; on tourne 
par ce moyen en deflbus le regain que les plantes i 

ont poufles, & plus il eft grand, mieux il engraiffe 
la terre. Il faut en fuite pafler la herfe fur ce premier 
labour., pour que le gueret conferve fa fraîcheur, & . 
que la plante & fes racines foient plutôt pourries. 
Environ un mois avant les femences, il faut repaffer 
le gueret avec la petite charrue à deux oreilles , 
en croifant les filions, &-y paffer en même tems 
la herfe. 

Lorfque le tems des" femences eft arrivé , il faut 
choiûr un tems humide pour Temer ; on enterre le 
blé avec la petite charrue , & l'on paOe encore la 
herfe par - deffus. Quand on" dit qu'il faut herfer à 
toutes les cultures que Ton donne après avoir rompu 
le fainfoin, & qu'il faut donner les cultures avec un 
tems humide de préférence à un tems (te , c'eft prin­
cipalement pour détruire les limaçons, & pour que 
le froment lève plus vite, & fe garantiffe des dom-
mages que ces infectes ne manqueroiem pas de faire 
fi Ton femoit avec la fécherefTe, & que la terre ne 
fut pas bien applanie par la herfe. 

Si l'on obferve exactement de préparer la terre, & 
de ferner avec les précautions que l'on vient d'indi­
quer, il eft certain que l'on aura l'année fuivante une 
abondante récolte de froment ou de feigle très-beau 
& bien net. 11 pourra même arriver, 'eu égard à la 
bonté naturelle du terrein & de l'engrais qu'il aura 
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reçu par le moyen du fainfoin , que les épis feront 
couches en plcfieurs endroits ; ce qui pourroit faire 
croire au laboureur qu'il n'y auroit aucun inconvé­
nient de femer le même fond l'année fuivante, fans 
le laiffer repofer à l'ordinaire; mais on s'en trouve-
roit trop mal ; car l'engrais qui procède du fainfoin, 
fur-tout quand il a refté plufieurs années en terre, 
dure au moins de quinze a dix-huit ans , en laiffant 
repofer la terre à l'ordinaire; au lieu qu'il difparoîtra 
à la deuxième ou troifieme récolte , qui ne peut être 
encore que très-médiocre. 

Telle eft la méthode qu'il faut employer pour cul­
tiver cette piante avec fuccès : on peut ailjrer fur 
l'expérience confiante des meilleurs cultivateurs , 
qu'en l'obfervant exactement, il n'y a point de prai­
rie artificielle qui foit d'un auiîl grand rapport. 

Un citoyen zélé & chargé par le Gouvernement 
de répandre des lumières fur le labourage, en don­
nant aux charrues toute la perfection dentelles font 
fufceptibles , a regardé la culture du fainfoin , gemme 
un moyen afluré de s'enrichir en peu de tems, par 
la facilité qu'il donne de multiplier les beftiaux & 
les fumiers. On ne peut pas diiïimuler qu'il ne règne 
un peu trop d'enthoufiafme dans les afTertions de cet 
Auteur; mais on ne fauroit difeonvenir affez de la 
plus grande partie des avantages qu'il promet au la­
boureur de la culture de cette plante. 

On finit en obfervant que Je plus haut degré de 
production que l'on pourroit donner à une métairie * 
feroit d'avoir alternativement le tiers des fonds en 
fainfoin , que l'on laifTeroit fubfifter pendant trois 
récoltes, le tiers en femence & l'autre tiers ea j 'achére. 

Fin du Mémoire. 

•g" — > 

LE PR1NTEMS. 

Le Printems va reparoître, 
Suivi xks jeux & des ris , 
Les fleurs s'emprefTent de naître 
Sous les pas de ma Philis. 

Le papillon près d'écîore 
Va reprendre fes couleurs, 
Et fe replonger encore 
Dans le calice des Eeurs. 

Déjà l'aimable hirondelle 
Qu'éloignèrent les frimats, 
Dans les airs à tire d'aile 
Vient rejoindre nos climats. 
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Hiver! fous ta main pefante 
Le Zéphir va s'échapper, 
Et bientôt à Ton amante 
Donner un premier bai fer. 

11 viendra fur la fougère 
Où repofe ma bergère, 
Entre le mirthe & le thin 
Agiter pour me complaire, 
La gaze fine & légère 
Dont elle couvre fon fein. 

Oui, tout renaît, tout refpire, 
Par tout l'amour eft vainqueur, T 

La Nature, d'un fourîre 
Semble appelier le bonheur. 

Mais qu'importe à mon martyre 
La renaiffance des fleurs 
Et le retour du Zéphîre ? 
Je ne connois, ne défire, 
De Printems que tes faveurs; 
Et ne vois, dans mon délire 
D'autre hiver que tes rigueurs. 

< s = * 

A N E C D O T E A N G L A I S E . 

MM. Swift, Arburtrmot & Partuell, amis intimes 
du Lord Balhurft, partirent un jour à pied, par une 
petite geiée pour fe rendre au château de ce Sei­
gneur , éloigné feulement de onze milles de Londres. 
Swift avoit pour principe de tâcher par tous les moyens 
pofiîbles de fe procurer îe meilleur appartement dans 
les maifonsoùil alloit. Lorfqu'ils furent en route, il fe 
plaignît que fes compagnons marchoient trop douce­
ment; car quoique d'un certain âge, il étoit encore 
bon piéton; enfin il téfolut de prendre le devant, 
alléguant qu'il iroit plus à fon aife , & qu'il aunon-
ceroit fes amis à Milord. Ceux-ci devinèrent l'inten­
tion de Swift, & pour payer fa rufe de la même mon-
noye, ils le laifTerent aller avec une forte de bor-
hommie ; mais dès qu'ils l'eurent perdu de vue & 
qu'ils furent arrivés au premier village s ils dépêchè­
rent un homme à cheval pour înftruire le Lord de 
leur deflein Le meffager prit un chemin détourné 
& néanmoins arriva îongtems avant Swift. Dès que 
Milcrd vit entrer le Docteur dans l'avenue , il 
courut au-devant de lui , lui témoigna tout la joye 
qu'il avoit de le voir, & lui dit qu'il étoit extrême­
ment mortifié de ne pas le recevoir dans fon châ­
teau , parce que la petite-vérole y étoit ; qu'il favoit 

qu'il ne Pavoit point eue» & qu'il la craîgnoit beau­
coup; qu ainfi ii étoit obligé de le loger dans le petit 
bâtiment qui étoit au bout de l'avenue ; mais qu'il 
feroït tout fon poffible pour le rendre digne'' (f un 
fi bon ami. Swift, qui ne vouloit pas s'expufer à 
cette mnladie contagieufe , accepta la propofition 
fans délibérer , fqat gré au Lord de fon attention, 
fe renferma dans cette cabane , & n'ofa prefque 
parlera perfonne; on lut porta à dîner dans fa hutte; 
mais fur ie foir , quand on fe fut bien amufé de cette 
avanture> tous les convives fe rendirent chez lui en 
corps. On lui avoua la vérité , & on ajouta que-, 
puifqu'il étoit certain qu'il n'avoit devancé fes com­
pagnons de voyage que pour s'aifurer du meilleur 
lit & de la chambre la plus commode, il convenoit 
que pour cette fois, il eut les moindres. Swift étoit 
pris pour dupe quelque déplaifir fecret qu'il eut , jl 
ne put s'empêcher d'en rire: la gaieté devint géné­
rale, & le féjour que nos Savans firent chez Lord 
Baihurft fut tel qu'on peutïe l'imaginer. 

-g = 3 » 

CHARADE. 

Il faut que mon premier 
Devienne mon dernier , 
Pour être mon-entier. 

• e s is» 

Le mot de l'Enigme du numéro précédent, eft 
ver luifant. 

Cours de Paris du 27 Avril 1793. , 
Caifîe d'Efcompte, 3560. 
Nouvelles Indes, 739. 
1 Î$ miîKons, \ p. § perte. 
Amfterdam , 23I-
Londres, n | . 
Payemens du dernier femeftre 1792. 
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M O R T S. 
Jaques Louis Dizerens, fils mineur. 
Sabine Ctieret, fille mineure. 
Jeanne i£îizabetb Glaus, fille mineure. 
Jean Abram Louis Champoud, fils mineur. 
Marie Madelaine Steenvîrs, femme de Jean Pierre Ray­

mond de Vauhon, Bailliage de Romainmôtier, âgée de 
66 ans. 

Louife Galand, femme du Sr. Jeaa Pierre Agaffis deBavois, 
âgée de $7 ans. 

Louife Minger, fille mineure, 
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JOURNAL DE LAUSANNE. 
11 M A 4 1793. 

Le SOLEIL fe levé à 4 heures 58 minutes, & fe couche k 7 heures %z minutes. 

Différence de la Religion £cf du Fanatifme, Jbngt 
extrait du Rcmbler, N°. 44. 

J E fongeois que fétois au milieu d'une compagnie 
aimable & gaie, je jouifïbis avec délices de l'agré­
ment & de la vivacité de la converfatîcn, quand 
tout-à-coup je vis le fpe<fire le plus affreux qu'il (bit 
poffible d'imaginer s'avancer lentement vers moi, 
ion vêtement étoic noir, fa peaû  fe partageoft en 
mille rides, fes yeux creux, Ton teint paie & livide 
lui donnoit tout le finiftre afpecl de la mort mçtnef 
fes regards exprimoient la plus inflexible févérité, 
fes mains étoient armées de fouets & de (borpions. 
Cet horrible fantôme s'approcha de moi en fronçant 
les fourcils, &d'un ton qui me glaqa d'effroi, \l m'or­
donna de le fuivre ; j'obéis , & me laifFoïs conduire 
par des fentiers rudes & efearpés , bordés de ronces 
& d'épines jufques dans une vallée profonde & foli-
taire. L'herbe par.tout fe fanoit fous fes pas; fon 
hdieine peftiférée înfedtoit l'air de vapeurs malignes 
qui obfcurciffoient l'éclat du foîeil, & couvraient le ciel 
le plus ferein d'épais & fombres nuages; de triftes 
gémiflemens rétentMïbient dans les forêts , dont cha­
que arbre fembîoit être la demeure de quelques 
oifeaux funeftes qui rempliiToient l'air de leurs cris ; 
autour de nous tout portoit l'empreinte de la terreur 
& de la defolation ; ce fut au milieu de ce fpeétacle 
d'horreur, que mon exécrable guide m'adrefla la pa­
role en ces termes : 

C'eft ici , mortel indiferet & téméraire que itr dois 
fuir avec moi les dangereufes amorces d'un monde 
vain & trompeur; apprends que le plaifirne fut jamais 
deftiné à faire le partage de l'humanité, l'homme eft 
né pour foufTrir & pour être malheureux, c'eft le fort 
de tout ce qui exifte fous le foîeil, & quiconque en. 
treprend de fe fouftraire à cet arrêt du ciel eft en 
contradiction avec la volonté Suprême ; fuis donc l'en* 
chantement fatal de la jeunefle & des plaifirs de la 
fociété, & confacre en ce lieu tes heures folitaices, 
aux larmes & aux gémiffemens. Vivre miférable eft 

! un devoir iropofé à tous les êtres fublunaires, cha­
que mouvement de joie qu'ils éprouvent eft une offenfe 
envers Dieu , qui ne peut être dignement fervi que 
par le facrifice de tout fentiment de plaîfir > & par un 
exercice perpétuel de pleurs 8c de foupirs. 

Cette trifte peinture de la vie abattit entièrement 
mes efprits, & je crus fentir anéantir ejn moi jufqu'au 
moindre principe de joie ; je nfè~couchois au pied 
d'un If que la foudre avoit frappé ; les vents déchaî­
nés fouffioient autour de ma tête, & les plus cruels 
mouvemens d'appréhenfion & de frayeur glacoient 

. mon cœur & mes fens. C'eft là que je refolus de de-
meurer jufqtr'à ee que la mort, dont j'inyoquois avec 
impatience le propice fecours, vint mettre fin aux 
peines d'une vie fi déplorable. Dans cette affreufe fitua-
tiort, -j*apperçus à quelques pas de mm une rivière 
profonde , & dont les ondes agitées formoient en fe 
fuivant un feul, un trifte murmure. Je me lève , dé* 
terminé à m'y jetter ; & déjà j'étois fur les bords 
prêts à me précipiter lorfque je me fentis violemment 
tirer en arrière ; je me retournai foudain, & quelle ne 
fut pas ma furprife, de voir auprès de moi la femme 
la ptos aimable que mes yeux euffent jamais contemplé. 
Tous les traits de la beauté brilloient fur fon vifage, 
& les charmes les pins féduifans des grâces & de la 
jeunefle ornoient fa figure élégante; une fplendeur 
majeftueufe brilloit dans fes yeux, dont l'éclat étoit 
adouci par des regards ou fe peîgnoient la bonté, la 
compaffion & la paix. A fa vue, le fpectre épouvan­
table qui venoit de me tourmenter difparut 5 & avec 
lui toutes les horreurs que fa préfence avoit fait 
naître, les fombres nuage* fe difliperent, & firent 
place aux rayons d'un foîeil éclatant. Les bocages 
reprirent leur verdure, & toute la fcène autour de 
moi fembla fe revêtir de Pafpe<ft brillant & fleuri des 
jardins d'Eden ; ce changement inefpére me tranfc 
porta de jeie; je fentois le plaîfir renaître dans mon 
cœur, quand ma belle libératrice, avec des regards 
dont les charmes & la douceur étoient inexprima­
bles! m*adreffa en ces mots fes divines inftru&ions 

T 
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Je fuis la Religîon, fîHe de Pamour & de la vérité, 
mece Je i't bienveillance, de i ' e ^ é n n : e , cfela jo ;e; 

_Ie mo-jftre de ia tyannie duque* je viens de te déh-
VTer. eft la fupe-'tition, fille du mécontentement, 
& roujour$ accompagnée par le chagrin & par^ la 

~cra:n*e ; cueique cr-fe erits que rron* foyorrs, elle a 
Couvent "audace d'jfjrpcr mon noir* & mes attributs 
pou* fedure d^n-Vtuaes n o r o i s , & ïesr faire croLre 
quelle efî mc i -même , jufaiA ce qu'enfla e'ie les 
attire jufqu'au bord du de*efpoir-,: cet abime profond 
dans lequel je t'ai vu prêt à te précipiter. 'Jette ies 

^ e u x . autour, de toi , conGdéie les beautés variées de 
ce globe que le ciel a deltine pour ét re la demeure 
du genre humain. Peux-tti croire qu'un monder cons­
truit avec tant de foin, tant d'art, ait été formé pour 
être J e fejour de la peine & du malheur. Dans quel 

: deJTein là main libérale de la Providence y auroit-elle 
répandu tant d'objets differens de plaifir-, il ce 
fi'eft qu'a&n que tout ce qui refpire ait un jufte fujet 
de fe réjouir de l'avantage d'exiiler, & d'être pein­
tre de gratito3e>psar le bienfaifarvt Autour àefon être? 
Jouir ainfi des biens -qu'il àiCpenfe^ e'eft obeiiTanCe, 
c'eft vertu; s'y refufer par la feule raifon que ce font 
des objets de pîaifir, c'eft une pitoyable ignorance 
ou une abfurde perverfrté. 

(La fuite, au numéro proofiaùu ) 

Suite <k la trac u £i iert nfânufente deTriftan Schandi, 
VK1 volume. 

Je demande à ceux qm fevent ce qu'emporte le 
terme de contre-temps , s'il en peut exiger un plus 
grand que celui de pâiTer la plus grande pâïtie du 
jour à Lyon . cette vi le G opulente , fi fiorilïante, 
enrichie de tanr, de monumens-ae l'antiquité, fans 
pouvoir en- examiner un fe«jl ; en être e.npêché 
fans raifon , .ei t Ccrtairement un grand contse-ienss ; 
mais en être empêche par un contre rems, c'eit 
ce qu'on eft. en droit d'appeîier prHlofophiquemenE 
contre-tems, fur contre-tems. 

Je venois de prendre mes d^ux talfes de café au 
lait y (ce<]u ; , pour le dire en. pa (Tant, eft excellent 
contre la confomption , mais pour cela il faut que le 
lait & le café cuifent enferuble, autrement ce n'eft 
que du café & du l a k ; ) il r> etoit que huit heures 
du matin , & le bateau ne partant que fur les midi , 
je me croyoh entre ies mains juftement afîez de 
teifir pour lafifer par mes remarques fur Lyon, la pa­
tience de tous mes amis fur la face de la terre. 
Je Vais , me dis- je en moi-même , jettant lts yeux 
fur ma lifte, faire un tour à la Cathédrale, y voir e» 
premier lieu l'admirable méchanifme du grand hor­
loge de Lippius de Basle; — cependant pour le dixe 

en paîTant, de tout ce qui peut exifter au monde , Fa 
méchani^ue eft ce que je luis le moins en état de 
comprendre; je n'ai fu»- cet anic'e ni ge~ie, ni 
goûf, ni i-nagiration , & mon ccyesu eiTfi inepte 

j en ce genre, que je déc's/e fcemnei'ement, n'avoir 
'jamais été capable de k'fir îe pri-.cîpe d 'Pmouw-
j ment d'une ^age d'ecceuiî eu cfu- fîrnoïe crefi-
I net , quoique j'aye p^ffe bien des heures en ma 
» vie k obfervtr avec la pijs ferupuieufe attention le 
• greirler-* 6: avec une patience non moins chrétienne, 
j le fécond de ces objeis. 

Mon premier foin , me dis-je, fera d'aller voir la 
i marche furprenante de ce fameux horloge, de là 

j'irai \ifiter ia grande Bibliothèque des jefuîtes , & 
me procurer, fi je puïs^ la vue de ces trente volumes 
de 1 hiftoire générale de la Chine, écrite, non en 
langue tanare, mais en langue chinoife, & qui 
plus eft, en caractère Chinois, Avouons cepen­
dant que je fuis aulïl peu înfVuit du langage chinois > 
que du méchanifme de l'horloge de Lippius ; pour­
quoi donc Q£s deux objets venoient - ils fe coudoyer 
dans les deux premiers articles de ma lifte? Je 
prefente ceci auo£ curieux» comme un problême de 
la nature. J'avoue qu'il a tout l'air d'un caprice 
de cette behe Dame, ceux, qui lui font la cour 
font aufE intérefifes que moi à en découvrir ra caufe. 

Quand j'aurois vu ces deux curîcfkes-, dis-je en rn'a-
* drefîantà mon valet de place qui étoit débout derrière 
moi, il n'y aura pss de mal d'aller dans YégllÇe de 
St. Irène r voir le fameux pilj'er où nôtre Sauveur fut 
lié ; après quoi la m. fon où demeurait Ponce-
Pdatev celle-ci eil à Vienne, me dit le valet de 
place. Tant mieux, reparlis-je en me levant bruf-
quement de ma ch^i re, & traverfant la chambre avec 
des enjambées le doirble plus grandes que mon pas 
ordinaire; tant rai eux., car j e.i feio^s t:nt plutôt 
à ia tombe des deux a«aanS. Quelle e u i : la'caufe 

. de ce,mouyerr>ert precVte & de c-^ enjambées? 
je pojurrcr.s i ai (Ter aux curieux le foîn de la deviner* 
— - mrs comme H n'y a point ici de méchanifme 
d'horloge, eda n'en ira eue mieux, fi j c prends moi-
même la peine de l'expliquer. 

.• • { LaJuite au numéro prochain,) 
•& — i » 

La vie de F Homme. 

Taut homme eft charlatan, tout homme a fa fbîîe 
Chacun vante fon a u , fon talent, fes travaux. 
L'un fs*dit ftge & l'autre s'humilie; 
Mais dans îe fond chacun déprifefes rivaux. 
Epicure met l'homme au rang fjfe* animauxr 

Lorfqjie Zenon le déirie, 
Et té. qui rit de leur double manié 7 
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f c V ) 
Oppofe à leurs erreurs des fophifmes nouveaux. 
Ao m heu d-es écarrs de la prmofoprne, 

^Tâchons d'apprec:er le fonge ae la vje ? 

No? c a r «.ev, nôt e efpoir, nos pVfîrs & nos maux. 
Ce jîomeïtf prcc.eux qu'on acpeiîe jenneffe, 
Moment (ï ce arc, moment fait pour jouir 

E*t wOafume par !e deiir 
Qui T^'JS {o i cife fans ccfTe 
A preo rcï un lointain avenir* 
P'us mftruit fans être plus fage, 
B*ns fa plus utûe failon, 
L'homme a l'abri de la raifon 
Se 'croit à l'abri de l'orage. 

Foable Ancre, que i'orgueil vainement veut faifir; 
Tout échappe à nôtre fbibleffe, 

On manque le bonheur, comme dans la jeuneffe 
On avoit manqué le plaiHr. 
Les fruits tardifs de ta fageffe 

Sont; à peine- meurt t que la frokje vieilleffie - * 
De fa tremblante main ws psuî plus les caeîUir«dC 

c Vun dans le- fein tfeela ïicheJTe >̂  :,u 
«Poflede & ne fait pas jouir; - „ J i 
Celui que la gloire carçffe -> 

Par de. nouveaux fuccès ^effltrtsa^pr ^agrandir* ~ ?' 
La beauté n'a qu'un josJvFefprit n'a que des heures, 
Le plaifir des mftans, la rarfon des travers 

Et la fortune C\QS revers. 
Ici bas neutre efptoir, nos plaiSrsfonfc des leurres. 
Helas ! à tant ^e r r ems , àttaot de nsaux divers , 
Jo^ndiai-je de naa fini P-effroi pufilla&ime ? 
Pourquoi dans l'avenir ne voir qu'un {ombre afeime? 
Soupçonner fa &onre du maître jque je fers ,^ 

Eft à mes yeux le nlus grand crime* 
Quoi i la ration de Ftnwers , 

«Des mondes Irênis le principe fuh^ime-
Aurort créé quelque vetime? 

"^Noiri^il ŝ eft Teferve-re fecrefr-de rmm-fèrt, • 
De i horn;ne au Creapeur s'il cache le rapport, > 
lî veut ma confiance' & ma craince Tomrage, 
j e ne peux voir en lui qu'un père tendre Se fage 7 ^ ; 

Je jouis_de la vie & ne crains point la mort , 
De fon trône caché , japproche avec courage: 
La vie & fon bienfait , le tréoas un pallage , 
Un detroir qui conduit a-u-port. 

Faits GV Hiftoire $faturelte, envogçpar M. J . Brez r 

de la Société dHJïoire ïkiturelîe de Pans ^ &u à 
M*U< les Rédacteurs du Journal de Laufannc:. 

Utrecbt, le 29,Novembre 179^* 

Il- n'efl aucun-'de vos Lecleuts-qui ne connouTe les 
* pucerons ; S l'on peut . fans être fert initie dans leur 

hiftoire: (avoir, qu'eile.préfente Jes faits les plus in-
iérçfFanSj mais aucun, péiit-être » n'eft auffi- extra»r- j 

d to i r e que celui de leur multiplication. Les ob. 
fervations de >ï Bonnet n^us orc appris qu'il peut y 
avoir cii<q'génération^ de ces pems animaux, dans 

Tefface de Jtrente-iix jours. Ne calculons d'abord que 
>d'après ce nombre : 

"Une puceron ne pouvant mettre au 
jour 90 à 95 pe^ts Pucerons 
'La prenne} e génération fera de 90 

- Si chacun de ceux-c' donne à fon. tour 90 
- La féconde génération fera de 8100 
"Mu^pHez 8 ï00 par 90, & vous aurez 
cpoàr la troifeme génération 729,000 
Ce dernier nombre encore multiplié par 
90 , la quatrième génération fera de . 6ç,5io}ooo 
EtennV, en-multipliant encore par 90 , 
onaurapour la cinquième génération ç,904,900.000 

Aflurement^ il n'en faut pas davantage pour acca­
bler l'imagination la plus hardie ; mais nous n'avons 
fait entrer que cinq femaines dans nôtre calcul, & il eft 
a-¥ere qae fes pucercns'pro-duifent pendant fept mois 

•^ônlécutîfS'; en mettanties choies au rabais, il pourra 
<fcncy avoir plus de v^ngt générations par année. 
r Quvo^ftiîlye de dreffer pour ces vingt générations 

i e caîcul^Cfui a été fait pour cinq feulement, & qu'on 
Te fafTe ii l'on peu t , une idée du nombre prodig'eux 
qui en réfultera. Pour moi je ne puis m'empéeher, 
chaquetfôteque j^y penfe, de n^ecrier avec le Roi Pro-
phêteP^Q Éternel! que tes œuvres font merveilleufes, 

r «g — ^ 

Lettrts d"anciens Héros Bernois, écrites des Champs 
Ehfks aux Bourgeois de Berne g? a leurs parents 
Ê? anms, publiées par un ami de la patrie^ Berne 9 

chez Rodolph Albredg Ha lier, 171 pages IP~%°. 

Le Jubilé de la fondation de la ville de Berne, qui 
devok fe célébrer Tannée 1790, & qui n'eut pas îieu5 

a etéttoccafron de ces lettres dans lesquelles 1 Auteur 
fait raconter à differens héros des anciens tems l'hrf. 
toiredesfcènes q-u'o-n fe propofok de reprefenter dans 
cette fête"1 nation aie 

BerthofdeV, Duc de Zàhnngue, eftfuppofé écrire-
la première lettre à la jeune nobieffe bojrgeofe de 
Berne-; il leur témo'grjre fa joie fur la fête qui fe pré­
pare, Se leur raconte fon hiftoire & celle ae la fon­
dation de Berne, iî deCro:t qu'entre Frhiurg bâti 
par fon pepe, & Berthou où û refidoit l u i . même , 
il exiflat -u^e troifeme ville, qm le mit en état de 
réprimer l'audace toujours c*oifiante-de la nau:e no-
bkiTe de Bourgogne. Pour effectuer ce projet, il 
choîfk la place'OP e<\ f.tue Berne r Ir^med'aterient 
alors for le terrein de I Empire, & regardant puis à 
la force naturelle qu'a l'agrément de h Gtuatson, ou à ja 
commodité des avenues . il plaç". la A il le far une corne 
eotouree de trois c&tes par i'èàr.j & coupée a Toueit 



( 

par un ravin profond, qui ahoiidflbît des- deux parts 
à la rivière. Le fol étoit couvert d'une forêt, A l'ex-
ttèmhè orientale le Duc avoit une maifon de chafïeS 
appeliée Nideck, dans laquelle il tenoit quelquefois 
les audiences. La nouvelle ville fut occupée par dç$ 
familles nobles & par des habitans des pays circon-, 
voifins y comtne paro.it l'annoncer ^extinction de quel­
ques, villages & hamaux, dont le nom fubfifte encore 
dans des campagnes aux environs de Berne. En s'é-
tabiifTant claqs cette ville, les payfans furent affran­
chis de corvées; iaconftieution fut originairement aris­
tocratique; les Avoyers & les bannerets étoient les 
chefs fupérieurs, le Confeil étoit feu! Souverain, & 
la plus ancienne charte fur le 200 eft de 1294; ainfi 
105 ans après la fondation de Berne, bâtie en 1191. 
Son fondateur finit cette lettre par des exhortations 
aux Bernois , de conferver les principes de fegeffe & 
de vertus qu'ils ont manifeftés dans les premiers tems 
de leur Etat naifTant. 

La deuxième lettre de ce recueil, eft adreflee à 
plusieurs corps militaires de la ville & de la Répu­
blique. Nicolas Brugker, Banneret, fuppole l'avoir, 
écrite, leur raconte que Rodolph de ^jF^bsoqrg , 
alors Empereur, tenta deux fois dans I3 même année 
1288 le fiége de Berne, avec une armée de jooop 
hommes » fous prétexte de protéger les Juifs qu'on 
avoit chalTés de la ville. Et ces deux entrçprjfès ayant 
eu aufli peu de fuccès l'une que l'autre^ fë ©ufc Albert 
d'Autriche, fils de l'Empereur, voulant Tannée fuij 
vante 12891 venger l'affront qu'avoit efluyé fon père 
devant Berne ; il aflembla avec beaucoup de dili­
gence un corps de troupes choiûes , & les mit en 
embufcade à un endroit qu'on nomme la Schoshalten. 
Sur la première nouvelle qui en vint à la ville, le 
Banneret Brugker qui avoit les clefs de la porte de la 
viile qui donnoit de ce côté, fuivi d'une famille con-
fidérable alors y nommée Neuhaupt, & de quelques 
volontaires, fans avoir demandé Tordre de i'Avoyer 
ni du Confeil, & fans prendre d'autre mefure que leur 
courage , fortirent de la ville dans i'efpoir de tomber 
fur l'ennemi, dont ils ne connoiffoient ni les deffeins, 
ni ie nombre ; mais victimes de leur téméraire patrio-
tifme, ils furent enveloppés ; Brugker fut mortelle­
ment blefle, toute la famille de Neuhaupt refta fur 
le champ de bataille, & la Bannière des Bernois eut 
été prife par l'ennemi, fans la valeur de Walon de 
Griers qui la fauva; le Duc Albert obligé de fe reti­
rer, fit la paix le mois de Mai fuivant avec les Ber­
nois , & pour éternifer cette bataille & le fou venir 
de l'étendard teint du fang du valeureux Brugker, on 
changea le champ d'argent des armes de la ville , en 
champ de Geule. 

{Lafuite au numéro prochain.) 

5 ) 
LOGOGRIPHE. A Mlle. & . . . : . 

En dix pieds , Euphrofine * eft renfermé mon être» 
Mais lui-même contient mille objets plus charrnans; 
A fon afpefl l'amour commence à naître 5 
Sa préfence réveille & rejouit nos fen$. .. 
Son port s'annonce avec nobltife, 
Dans fon fourire on lit fon amabilité, 

Ses yeux refpirent la fineflfe, 
L'on reconnoit bientôt fa fenfibilué, 
Et ce je ne fais quoi de riant & d'affable 
Qui touche, émeut, entraîne & fait toujours charmer 
Ce n'eft pas tout # il faut décompofer. 
Vous trouverez d'abord cette fleur agréable, 
Qui' de tout tems reçut l'hommage des humains;. 
Ce qui fort à propos fupplée à la puiffance; 

. Un oifeau des pays lointains ; 
Notre fcutfen dans toute circonftance, 
Un mot qui fuffit feu! pour fixer le bonheur; 
Des grâces & des jeux les compagnons fidèles ; 
Ce -que ibuvent l'amant attend avec ardeur ; 
Un titre auquel jamais ne renoncent les belles ; 
Ce que certain bourgeois fàifoît fans le favoir; 
Pour les vaifTeaux un arbre fort utile; 
Ce que les vrais François fouhahent de revoir; 
Ce que l'on trouve en toute ville ; 
Un fruit rafraîchiffant & de pîufieurs faifomr; 
Un métal qui nous fait .envie ; 
Ce qui dis le matin brille fur les gazons; 
Ce qui donna naiflance à l'harmonie; 
Un titre que Ton donne aux Rois ; 
Un fleuve qui nous avoiûne ; 
Ce que fouvent vous tenez dans vos doigts ; 
Mais j'en dis trop * devinez Euphrofine» 

Le mot de la Charade du numéro précédent, eft 
vinaigre. 

Cours de Paris du 4 Mai 1793. 

CaHTe cTEfcompte, 3560. 
Nouvelles Indes, 739. 
12c millions, au pair. 
Amfterdam, *3§. 
Londres, n£. 
Payemens du dernier femeftre 1792. Lettre M. 
•a — ,., _ , *g 

M O R T S . 
Marianne Herren, fille mineure. 
Jean Louis Corbaz, fils mineur. 
Jean Etienne Trolliet, fils mineur, 
Ifaac François Roffier, fils mineur. 
Un enfant mâle mort avant te baptême. 
Noble Oenroifelle Marie Elifabeth de Polier de Botteusi 

âgée de 76 ans. 
Jean Daniel Henri Fritfche f fils mineur. 
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JOURNAL DE LAUSANNE. 
18 M A 1 1793. 

Le SOLEIL fe levé à 4 heures 50minutes, & fe couche à 7 heures [jo minutes. 

c Continuation de la différence de la Religion & du 

Fanatijme<y extrait du Rambler. 

<c 1 OUTES tes Créatures doivent leur exiftence à 
1, une bonté infinie. Le véritable but d*un être rai-

_35 fonnable depuis Tordre le plus épuré des brûlans 
5) féraphins, jufqu'au rang Je plqs bas entre les hom-
„ mes, doit être de s'dever fans ceffe d'un moindre 
M degré de-bonheur à un degré plus grand & plus 
„ parfait, & il leur a été donné à chacun en j>arti-
,5 eu lier des facultés qui les rendent fufceptibîes de 
w différentes efpèces de plaifirs M. 

Quoi i m*écriai- je , eft«ce là le langage de la Reli­
gion! £onduit-elle ainû fes fectateurs par des che. 
mîns femés de fleurs , & peut - elle leur ordon­
ner de paffer leur vie dans la molleffe & l'oifïveté? 
Où font donc les combats pénibles de la vertu, les 

- macérations de la pénitence, les mortifications & les 
facriflces journaliers de fes faints & de fes héros? 

La véritable jouiflànce feule digne d'un être raifon-
nable , me répondit-elle avec douceur, ne confifte ja­
mais dans une indulgence fans bornes pour tous fes 
goûts, à s'y livrer fans réferve, ou à mener une vie 
molle,J& voluptueufe dans le tumulte des paflions, 
la langueur de la parefTe ou l'agitation des amufe-
mens frivoles, les plaifirs impurs & groffiers corrom­
pent l'ame, l'inertie & l'inutilité la dégradent ; l'une!& 
l'autre dans leurs différens degrés lui font perdre de 
fa valeur originelle , & la livrent au malheur & au 
repentir. Celui qui cherche véritablement à fe ren­
dre heureux doit s'étudier Tur - tout à exercer fes 
facultés fupérieures & intellectuelles , il doit adorer & 
méditer fans cefîe les perfedions de fon Créateur ; 
exprimer par toutes fes actions de la bienveillance 
pour fes femblables; & cultiver fans relâche & avec 
foin la retflitude morale » & l'équité dont il trouvera 
les principes dans fon cœur; mais il doit auffi ne pas 
refufer à fes facultés inférieures les douceurs & les 

. jfoulagemens qui leur font néceffaires" pour rétablir 

leurs forces, & pour fuivre avec plus de vigueur des 
deffeins plus nobles & plus importans. 

Dans les heureufes régions habitées par des fubt 
tances purement fpiritueiles, on voit fleurir à jamais 
une félicité pure & fans mélange. C'eft là que des 
torrens de délices rouient à grands flots fans qu'il foifc 
néceffaire d'oppofer des digues à leur cours. Mais des 
êtres convaincus de la foibleffe d'une conftitution 
originairement corrompue & malade, telle qu'eft celle 
de la nature humaine, doivent obferver le régime te 
plus exact & le plus févère. Celui qui fe fent coupa­
bles d'excès volontaire eft obligé pour fe rétablir , de 
fe foumettxe également & aux pénibles efforts de la 
Nature, & à l'amertume des remèdes propres à le 
foulager ; mais il n'en conferve pas moins fes droits 
à la jouifTance modérée des douceurs que ce beau 
féjour, préfent d'un Père bierrfaifantS, peut offrir à (es 
habitans, pourvu qu'elle n'aye rien qui puiflè mettre 
obftacle à fa guérifon ; & à mefure qu'il fentira cette 
guérifon s'avancer, la joye la plus vive naîtra du fen-
timentfecret de fon amendement & de fes progrès 
dans la perfe<ftion. 

Tel doit être le plus coupable même , éloigné des 
horreurs du défefpoir. Tremble, infortuné mortel ! à 
la feule idée de ce gouffre épouvantable ou je t'ai 
vu prêt à te plonger ! Puifque ceux qui ont le plus 
de fautes à fe reprocher ont tant de raifon de s'en­
courager à la répentance , combien des âmes plus 
innocentes n'éprouveront-elles pas de fecours & de 
confondons dans les infirmités & les foibleffes aux­
quelles leur mauvaife conftitution les foumet? Sou­
tenues par la douce certitude que chaque effort fin-
cere qu'elles feront pour en déraciner le principe t 

fera accepté & récompenfé. Pour des âmes de cette " 
efpèce, l'humiliation la plus profonde devient le fon­
dement folide des plus hautes efpérances ; ceux qui 
s'examinent de bonne foi & reconnoiffent ce qu'ils 
font, feront par mon fecours mis en état de devenir 
ce qu'ils défirent être. 

Le Chrétien & le Héros font in réparables ; & les défirs 
V 



( 78. ) 
fondes fur une confiance humble & entière, n'ont point 
de fcumes prefcrites. Celui qu4 fe fent animé par le 
défir d'obtenir l'approbation du Souverain Maître de 
l'univers ne trouve point de difficultés infurmonta-
bles , affuré de tous les fecours neceffaires pour le 
féconder, fes combats contre les peines & lesp]us rudes 
épreuves ne lui paroHfcnt guères plus pénibles que 
l'exercice ordinaire des facultés â'un efprit fain & 
vigoureux. Son humble confiance dan* cette Provi­
dence , dont les vues percent l'éternité, fa refigoa-
tion muette & profonde, l'entier & prompt acquîefce. 
ment de fes perfées & de fes actions à fes voyjes impé­
nétrables , font en même tems !a meilleure abnéga­
tion de foi.mène & la fource des plus vifs tranfports. 

La véritable fphère des vertus humaines eft la fo-
cïeté. Une vie active & fociabie offre à chaque inf-
tant quelque obftacle à vaincre, quelque combat à 
fomenir; on eft forcé de s'y gêner, de s'y contrat. 
dre fans ceffe. Et s'étudier à fe bien conduire à ces 
differens égards eft une forte de difcipline pour le 
cœur , auffi utile aux autres que capable de nous 
perfectionner nous-mêmes. Souffrir n'eft un devoir 
que lotfqu'il le faut pour éviter le mal ou faire le 
bien; & le pîaifir ne devient crime, que lorfque ce 
plaifir eft de nature à fortifier les mauvaifes inclina­
tions , ou qu'il peut affoiblir la généreufe activité de 
la vertu. Le bonheur accordé à l'homme ici bas, n'eft, 
il eft vrai , que foible & fragile , comparé à fes efpe-
rances immortelles & à la grandeur de fes facultés; 
mais quelle que folt la part que la bonté Divine en 
diftribue à chaque individu y c'eft un fecours nécef-
faire pour le foulagement du moment actuel, dont il 
lui eft permis de jouir pourvu qu'il ne mette point 
d'obftacle à fa deftination finale 

Reviens donc avec moi d'un état continuel de 
peines & de mifere à la jouiflance modérée des dou­
ceurs de la vie , livres-toi fans crainte à une gaieté fage 
& reconnoifTante envers l'Etre Suprême , îa piété n'eft 
point confinée dans la folitude , ni contrainte à habi­
ter des déferts ; c'eft là îa fombre doctrine de ta fu-
perftition, c*eft par ce moyer. qu'elle s'efforce à rom­
pre les chaînes de bienveillance & d'affection qui atta­
che le bien de chaque individu en particulier au bien 
général detous. 

Remplis donc tes devoirs réels d'être relatif & 
dépeadant, & fouviens-toi que la meilleure manière 
d'hmorer fon Créateur, eft de montrer par fes actions 
& fa ferénîté un efprit fatisfait de fes fages difpenfa-
tions. 

Ici mon înftitutrice s'arrêta, faîîois lui témoigner 
ma reconr.oiffar.ee, îorfque le bruit des cloches du 
TÎllage mirent fin à mon fonge en m'éveiliant. 

Lorfque M. Johnfoa repouffoit dans ce fonge ingé­
nieux l'arme la plus ordinaire des prétendus phllofo-

j phes, qui fe pîaifant *â confondre le fanatîfme avec 
I la religion, attribuent à celle-ci les maux produits par 
! le prenrer ; on ne connoîffoît pas en Europe com­

bien plus terrible encore font les fuites du fanatifme 
de là foi - difante philosophie , dont hs deteftables 
& faux principes, non-feulement privent J'individu qui 

j les adopte, de la feule confolation qui puiffe lui faire 
I fupporter les miferes inféparables de la vie humaine, 
ï mais entraînent encore le bouleverfement & la diffo-
; lution de tout ordre focial ; parce que celui- c i , 
1 (commel'expérience nous îe prouve, ) nefauroit fub-

fifter du moment où Ton ôte à l'homme le feul frein 
capable de le contenir, & le feu! motif qui puiffe 
reûfter au choc des paifions, & produire des vertus 
réelles. 

•g > 

Suite delà traduBionmanufcrite, de Triftam Schandi^ 
& explication de la caufe des enjambées qu'il foi* 

foit, en difant tant mieux j en fer ois plutôt à la 
tombe des deux amans* 

O quelle époque raviffante dans îa vie de l'homme 
, îorfque fon Cerveau fe trouvant tendre & fîexîble , & 
pluVfrmblable a la boulie qu'à tout autre chofe L'hif-
toire des deux tendres amans féparés l'un de l'autre 
par des parens crueis, & par la deftinée plus cruelle 

k encore vient s'y tracer. 
Lui Amandus 
Elle Amanda, 

Ignorant l'un l'autre leur différente marche, lui 
courant à l'Orient, elle à l'Occident: Amandus cap­
tif chez les Turcs , conduit à la Cour de l'Emperear 
de Maroc , où il eft détenu par la Princeflè de 
Maroc qui étoit amoureufe de lui, prifonnier pendant 
vingt ans & cela pour l'amour qu'il gdrdoit à A manda. 
Elle, Amanda, errante tout ce tems pieds nuds , tes 
cheveux êpars , demandant aux montagnes & aux 
valons des nouvelles de fon Amandus : Amandus 

Amandus, faifant retentir tous les échos de ce 
nom Amandus, Amandus demandant 
aux portes de chaque ville, mon Amandus y eft-il 
entré j puis retournant, courant de-ci, de-la - -
par tout îe monde , jufqu'à ce qu'un hafard 'inat­
tendu les fait fe rencontrer au même moment de la 
nuit venant de différens cotés aux portes de Lyon 
leur patrie, demandant l'un l'autre d'une voix qui feui 
étoit bien connue, Amandus vit-il encore? 

Amanda vit-elle encore? ils volent dans ks 
bras l'un de l'autre, & meurent tous deux de joye# 
Il y a dis- je , uneheureufe époque dans îa vie des 
cœurs fenfibles t ou une hiftoire de ce genre donne 
plus de pâture au cerveau que tous hs fragmens > 
toutes les croûtes, toutes les rouilles de ranti^ufté 
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accommodées par les voyageurs cuîfiniers les plus 
habiles, n'en peuvent donner. 

C'eft là tout ce qui avoit pu filtrer à travers de la 
paffjire de moi ce-veau de tout ce que Spon & 
-d'autres hiftoriens de Lyon avoient cherché à y faire 
entrer, & trouvant dans un itinéraire, Dieu fait 

'lequel, qu'en mémoire de cet exemple de la fidé-
îité d'Â nandus & d'Amanda , on avoit élevé hors des 
portes une tonbe à ces deux amans & par ia 
quelle tous les anuns juroient jufqu'à ce jour. Je 
ne pouvois entendre parler de quelque chofe de re-

iatif, fans que cette tombe des deux amans vint d'une 
manière ou d'un autre fe préfenter à ma penfée , - — 
cela en étoit au point même, que je ne pouvois, 
m peifer à Lyon, ni parler de Lyon, ni même d'une 
verte de Lyon , fans que ce morceau d'antiquité vint 
fe préfenter à mon imagination : je difois même 
fouvent dans ma manière inconûdéree de parler, quoi 
que j'appréhende avec trop peu de révérence — -
que je croyois ce reliquaire, quelque négligé qu'il 
fut, aufli d'gne d'un pèlerinage que celui de la Mec­
que ou de la Santa- Cafa, aux richefles près, & que 
j'irai un jour ou l'autre à Lyon peur viûter en pè­
lerinage ce tombeau. Ainfi donc dans ma lifte des 

- chofes à voir à Lyon , celle-ci , quoique la dernière, 
n'étoït certainement pas îa moindre. Voilà pour-
quoi, faifant une douzaine ou deuK d'enjambées dans 
ma chambre , au moment où cette idée paflTa par 
mon cerveau , je defeendis tranquillement dans la 
baffe-cour dans le deffein de fortir, — - & ayant 
demande mon compte , je le payai , ignorant fi je 
rentrerai- à l'auberge , j'avois même donné 12 fols 
à îa fermante , j'en étois à recevoir le dernier corn, 
pliment de mon traiteur M. Le Blanc, lorfque je fus 

« arrête à la porte. 
{La fuite au numéro prochain. ) 

Suite de la notice des lettres écrites des Champs Eli-
fes, par danciens Héros Bernois à leurs parens 
Ê? amis. 

La paix conclue entre Albert d'Autriche & les Ber­
nois ne fut pas de longue durée, & l'année 1298 , il 
fit une féconde tentative contre Berne; fortifié du 
fecours de fes Vaflaux 6» des Fnbourgeois fujets de­
puis 1279 de la ÎViaifoT d'Autriche, il s'avança con­
tre îa ville, & fe campa avec fon armée fur le Ton* 
nerbuhl, vallée firuée du côté de îa porte fupérieure 
de la ville. Avertis à tems du danger qu'ils courroient, 
les Bernois fuivis de leurs Alliés, & ayant Ulrich 
d'Erlach à leur tête , marchèrent à la rencontre de 
l'ennemi; longtems la victoire fut incertaine > & la 

bataille fangîante,' maïs d'Erlach remporta enfin la 
victoire complexe ; c'eft cependant avec beaucoup 
de modeftie, qu'en racontant ces faits dans la lettre 
qu'il écrit des Champs Elifes à l'honorable tribus des 
Tireurs de Berne ; il paroît peiné qu'on ne f appelle 
pas en qualité de Général à la fête du jubilé de cette 
mémorable bataille, fe contentant d'alléguer que, 
rrnlgré le mérite & la valeur qu'y déploya le digne 
Cuno Muntzer, il n'a jamais formé aucune préten­
tion à la glorieufe victoire remportée ce jour là fur 
leurs puidans ennemis. 

La quatrième lettre écrite par Rodolph d'Erlach , 
fils d'Ulrich , aux tribus des Bouchers & à celle des 
Courroyeurs , roule fur la fameufe bataille de Lau-
pen, dans laquelle les jeunes gens de ces deux tri. 
bus fe diftinguerent, & contribuèrent à la vi&oire 
glorieufe remportée par ce Général. 

L'auteur de ces quatre lettres a fuivî, pour Phifto* 
rique de fon ouvrage, les auteurs connus, Stetîer^ 
Lauffer, Mulier & Walther, il les a même fouvent 
copie. Son but, à ce qu'il paroît, eft de rappeller aux 
Bernois d'une manière agréable & amufante i'hiftoire 
de leur patrie; il promet un fécond volume, mats 
en attendant qu'il paroifle, nous croyons fai'e plaifir 
à nos Lecteurs en leur donnant quelques morceaux 
détachés de ces tems-là, extrait des mêmes fources 
que celles où il puife lui-même. 

( La fuite au numéro prochain. ) 

-g •!• 

Les charmer de la foKtude, traduit de ? Anglais 9 

de Pope. 

O D E . 

Heureux, quîfatisfait dans un champêtre afile, 
Du fort de ks ayeux, » 

Peut cultiver en paix un champ toujours fertile 
Qu'il a reçu des Dieux. 

Qui contemple les biens que le deftin roi donne 
D'un œil toujours ferein ; 

Content de refpirer l'air pur qui l'environne 
Sur fon propre terrein. 

Ses Champs couverts d'épis qui couronnent Fa plefne 
Repondent à fes foins; 

Ses vaches par leur lait, fes moutons par leur laine 
Remplirent fes befoins. 

Ses arbres dans l'été par leur épais feuillage 
Lui donnent h fraîcheur, 

Et dans l'hyver leur bois, par un contraire ufage 
Supplée à la chaleur. 
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Heureux , qui peut aînfî voir couler fes années 
Dans d'innocens travaux ! 

La paix & ia fante les rendent fortunées , 
Et l'exemptent de maux. 

D'un tranquille fommeil, de l'étude & Paifance 
Il goûte ies plaiûrs, 

Pourroit-iî en jouir û toujours l'innocence 
Ne guidoit fes defirs? 

Dieux exaucés mes vœux ! qu'ignoré je refpire ! 
Loin de regrets trop vains que je meure en repos, 
Sans qu'une pierre même aux hommes puilTe dire, 

Ou repofent mes os. 

*% R E C E P T E. 

On a publié depuis peu à Le;pGg, une méthode 
auffi fimple qu'efficace pour preferver les pommes de 
terre de la pourriture & les difpofer à donner un 
pain meilleur & en plus grande abondance. On les 
coupe par tranches , que l'on fait fécherau four après 
qu'on en a retiré le pain; ces tranches ainfi féchées 
fe cunfervent très-longtems dans un lieu fec , de 
même que la farine qu'on en retire, & qui , pétrie à 
pa r t , & mêlée enfuite avec celle de feigîe déjà pétrie 
fait un pain très bon, quoiqu'il n'y 2u qu'un tiers de 
feigle fur deux tiecs de patates. On a obferve que 
plus cette dernière farine vieillit fans fc corrompre, 

. plus îe'pam en eft léger, fain, ïavouraix & abon­
dant. Suivant l'expérience faite à Leipfig, quarante-
une livres de farine de pommes de terre quand elles 
ont été fechées au four , ont été réduites à onze; & 
trois livres de la farine de ces racines ainfi (echées, 
ont produit quatre livres & un huitième de pain cuit. 

Anecdote concernant Gujîave III\ envoyé de Stockolnti 
le 20 Août 1792, aux Réda&eurs de la Gazette 
TJniveifdle qui s'imprime à Jena. 

On connoiflbit en Europe les grandes qualités qui 
faifoit de GuftaveHI, un habile Régent & un Héros; 
mais les annonces littéraires que nous avons fous les 
yeux, nous apprennent encore qu'il fut aufïi écri­
vain , & qu'il a lai fie un grand nombre de manuferits 
que l'on conjecture être des mémoires du tems, & de 
fon propre gouvernement , avec les pièces juftifica-
tives qui s'y rapportent & beaucoup d'autres papiers 

On remarquoit déjà depuis quelques années avant 

que la guerre éclata entre la Ruffîe &!a Suède, que 
le Roi pifToit fes heures de loifir à écrire, & \ * il en-
fermo t foigneufement Ces papiers. Lorsqu'il prit le 
commandement des troupes qui marchoient en Fin-
hnde , il dénofa à l'arfenal une cafTette bien fermée, 
contenant fes écrits , la paix conclue , il fe la £fc 
rapporter , & s'occupa chaque }our à groffir le tré* 
for h'ftorique & Iktéraire qu'elle renfermoit. 

11 eft à regretter que Gufrace ait rendu fes tra­
vaux inutiles pour nôtre génération; car peu de tems 
avant le crime affreux qui abrégea fa glorieufe car* 
riere, il avoit ordonné, que cette cafTette qui ren-
fermoit fes écrits feroit remife à la mort à l'Uni ver* 
fi té d'Upfai , avec la defenfe formelle de l'ouvrir Çc 
de publier les manuferits qu'elle contient qu'après 
cinquante ans écoulés depuis le moment de fa mort. 
Quels que fuflfent les motifs de cette défenfe, les 
députés arrivés à Stockolm pour prêter leur hortu 
mage au fucceffeur de Guftave, ont requ avec ce 
dépôt précieux l'ordre qui le concerne, & il a été 
dépofe dans la falle la plus fore de la Bibliothèque 
de cette Unïverfité, qui eft déjà dépofraire fous la 
même condition d'une très-grande collection de mé­
moires & de lettres mîmftérielles raffemblées par le 
Comte de Rudenfchoîd, défunt Chancelier de l'Uni-
verfité, pendant longtems JYïiniftre d'Etat à Berlin, 
Se honoré de la confiance particulière de Frédéric I I , 
circonftance qui augmente de beaucoup l'Hée qu'on 
fe forme de fes manuferits, & Fempreffement qu'on 
a de les voir publier. 

Le mot du Logogriphe de la feuille précédente i 
eft Euphrojïne. 

Cours de Paris du 11 Mai 1793. 

CahTe tTEfcompte, 3570. 
Nouvelle* Indes, 8<o. 
12c millions, ± p. £ bénéfice. 
AmfteHam , 2o|. 
Londres, ç|. 
Payemens du dernier femefrre 1792. Lettre M. 

M O R T S . 

îeanne Laurent,'fi lie mineure. 
Demoifelle Anne Frédérique Guillelmïne Armand, âgée de 

14 ans. 
Jaques Salomon Perrot, fils mineur. 
Marie Marguerite Partrv » fille mineure. 
François J^îy, fils mineur. 
Jeanne Louife Doees , veuve de maître Daniel Efaïe Mat 

fard, âgée de 7$ ans. 

Cf l »f 
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JOURNAL DE LAUSANNE. 
2 f M A I 1795. 

-Le SOLEIL fe levé à 4 heures 2$ minutes, & fe couche à 7 heures %\ minutes. 

&*//£ rfe7cz traduBion manufcrite de Triftam Schandy, 
Êf par flz/i 1/ / « £ arrête à la porte de F auberge. 

V V ' É T O I T par un pauvre âne, qui chargé d'un cou­
ple de larges paniers fur £bn dos, s'etoit préTenté à 
l'entrée de la porte , pour recueillir en aumône 

.quelques racines, & quelques feuilles de choux : il 
^étoit incertain fur ce qu'il devoit faire: fes deux 
.pieds de devant etoient en dedans du feuil de la 
porte, fes pieds de derrière étoient dans la rue , il 
ne favoit s'il devoit entrer, ou fortir. C'eft ici un 
animal, je*vous t'avoue, que je ne puis prendre fur moi 
de maltraiter dans quelque embarras que je me trou­
v e , fon maintien, & fon regard ont un cara&ere 
de patience endurante empreint avec fi peu d'affec-

.tation , que cela fenrbie plaider pniifamment«en fa fa­
veur ; aafll aie fens-je toujours defarmé vis à-vis de 
lu i , au point même que je ne me permettrai pas de 
lui parler durement, au contraire, où que je le ren­
contre, foit en ville, (bit en campagne, foit au 
char3 foit fous des paniers , — foit en liberté, foit 
fous le joug, j'ai toujours quelque chofe d'hon­
nête a lui dire ; & comme un mot en amené un 
autre , v lorftju'il fe treu-ve aufli peu occupé que moi > 
l'entre ordinairement en conversation avec lui, 
& pour certain, mon imagination n'eft jamais plus 
agréablement occupée qu'à chercher fa réponfe dans 
les difFérens cara&ères de fon attitude , & lorfque 
cette obfcrvation ne me permet pas de pénétrer aflez 
fa penfée, je me mets à fa place, & cherche ce qu'un 
âne doit naturellement penfer dans lactrconftànce. 
De fait, c'eftla feule créature d'entre toutes les claf-
fes d'êtres placées au-deffous de moi avec qui je puis 
faire cela; car avec les péroquets, les finges, il 
ne m'arrive jamais d'échanger un feul mot, & cela, 
parce que les derniers agiffent, & que les premiers 
parlent par routine » & me font taire tous les deux; 
-—» je ne parle pas même avec mon chien, non plus 
qu'avec mon chat, quoique je fàffe grand cas de l'un 
&ide l'autre ; — (car, pour moa chienf il parieroic-

s'il le'pouvoit), je ne fais cependant pourquoi, ni l'un 
ni Pautre ne me fembfent avoir le talent de la con-
verfation ; je ne puis aveceux aller au-delà de la 
proportion, de ,1a réponfe & de îa réplique, après 
Qtrei fe termine nôtre dialogue. — Maïs~ âSec l i a 
âne je puis converfer fans* fin, Approche hon­
nête anknal-5 voyant \jife je ne pouvois pafler entre 
lut & la porte , veux- tu entrer ou fofttr; 4'àae 
tourna (a tête pour regarder dans la rue ; je te com­
prends lui d i s - je , nous attendrons un moment ton 
maître; il tourna encore la tête d'un air penfif 
& regarda attentivement de l'autre côte ; • je te 
comprend parfaitement lui dis-je , G tu te hafar4e 
à faire un faux pas-dans cette affaire, ton maître 
t'affommera. de fon gourdin. Allons prenons 

,patience^ tme «îinute n'eft qu'une minute, & û eBe 
peut faiïver la bâtonade à un camarade , je ne la 
croirai pas mai employée. Il mangeait pendant 
notre entretien la tige d'un artichaut : & dans les 
petits démêles de la nature , entre la faim & l'in-
fipidité de la nourriture , il avoit lâché à plufieurs 
fois la tige d'artichaut, & i'avoit reprife aucant de fois. 
Pauvre Jack lui d i s - je , tu as là , un déjeune bien 
amer, & des fatigues bien dures, & pour ton fa-
laire des coups plus durs encore à ce que je crains ; 
oui pour toi, — - la vie n'eft qu'amertume , & 
maintenant ton palais, fi quelqu'un pou voit lefentir, 

ton palais eft auffi amer que de la fuye; car il ve-
noitde rejetter fon tronçon d'artichaut, & tu n'as 
pas peut-être un feul ami fur la terre qui daigne te 
donner un-rrracaron. En difant, ceci j'en forcis un 
paquet de ma poche que je venoîs d'acheter, & je 
lui en donnai un, & dans ce moment où je vous le 
raconte, mon cœur me reproche de l'avoir donné 
plus par piaifanterie, afin de voir comment un âne 
mangeroit un macaron, que par bienveillance. 

Lorfque mon âne eut mangé fon macaron, je le 
preffai d'entrer ; le padvre animal étoit pefamment 
charge, fes pieds trembloient fous lui, il étoit plu­
tôt tourné en arrière, & comme je voulois le rame* 

X 
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ner en tirant fon î 'col, le lîcol f̂e rompît dalis nra 
ma<n ;-d me rega-da aiors.ifua air penfif, -— ne me 
frappe pas avec me dit-il,5 fi cependant tu re 
veux , cela eit en ton peuvbir ; fi >je .le fa 
lui dis-je, puiTdi-je erre damne : le mot n'^toit 
qu'à moitié prononce , lorfqu'ime fNg?fonne; s:,appyo^ 
chant décha"gea une bâronnade fur la croupe du 
pauvre diable qui mit fin a la cérémonie- (Hors 
d'ici cr iai- je , mais cette interjection me fut 
fâcheufe , car l'extrém té , d'un ofier s'étant dé­
tache d'un des pan ers d e ' i ' l n é j acrodra~la pochev 

de mes culottes comme il paflbit auprès de moi, & 
me la déchira dam^fe dfree^iôfrr la plus defâttreûfê' 
qui fe puiiTe imaginer, de manière q u e . ) . . . . 

( La fuite au numéro prochain. ) 

Dangers imminms que court la République de Berne* t 

Bataille de Laupen en i yi^viâoûc remportée par ' 
RudolpK a*Erlach^ Ja jqprtxJujzt d'une tragédie 
Itationak. Y 

La République de Berne,'fondéedepuis 107 ans , 
commençait à étendre fon territoire; fa jeunefle guer­
rière & hardie repouffbit par les armes ceux qui atta­
quaient cet Ej;at naiflant: d'habiles, négociations ter-
minoient ces petites guerres, & mettoknt les Ber* 
nois en état de s'arrondir par des achats de jurifdic > 
tions , ou de fe TortiBer par .des alliances nfouvejles, 
& enfin la fageffe de Padrmniftration deVNoirles-ifaBX-
quels , dès les premiers milans de la fondation de Berne 
le Gouvernement fut Femis , aîfuroit la tranquillité 

intérieure & le bonheur du peuple; mais les progrès 
de cette République etoîent trop rapides, pour ne 
p o r t exciter la crainte & la jalonfte des Princes Sou-

'Yeraîns & des Seigieurs dont elle etoit entourée. 
Une ligue fjrrmdable, co~npofee de tous les Comtes & 

Barons de fOuchtîand, de l'Argow& depréTqTie toute 
la petite Bourgogne fe forma contr'elle, "& 1 Empe­
reur Louis de Bavière, irrité contre les Bernois , qw , 
par attachement pour le Pape, avoit abandornéîe 
parti de^ce Prince mis au banc de /eglife, fe joignit 
à leurs nombreux ennemis , Se envoya de<? AmbafFa-
deers à Nidau ,* oérîes Coures de GrujerëdeKibourg, 
cfA'berg, de Neuchâteî & deTaîengin , chefs de îa 
ligue, dansai quelle entrèrent anffiles Fribourgeois ) 
s'etoient -iffembies pour conferef fur les moyens de 
détruire entièrement la viiie de Berne. 

Dans cepreffant danger Berne ne chercha point de 
protecteur on ne vit point de chaleur aveugle ou d'en-
thouiiafme téméraire chez le peuple de la ville: le 
Confeiî aflemble par TAvoyè Jean de Budenberg, l'an­
cien , tint fa féance & la conclut avec fa dignité accou­
tumée, il fut refolu qu'on céderoit à*toutes les de­

mandes "juftev; înaîs qu'on repoufleroît la force par 

'Chaque Prince avoir fes gnefè particuliers, irs\fo» 
efn ddeutée-'dartè une conférence Oiu*'fe tinr'à 8er-

thoud , p ocofee pat its Bernois , acceptée par les 

formoient ; la République les trouva fardées fur plu-
fiêurs articles fur lesquels elle leur rendit juft'ce. 

Quelque équitable que fut cette conduite, hs Prin­
ces & leurs Allies n'abandonnèrent pas leur p ro j e t 
& Ftibonrg reftant frJeleà 1a~ligoe, maigre fous lis 
efforts des Bernois pour l'en détacher : les envoyés 
de îâ^epublique ne^rapporterem de leur inutile ten­
tative pour la paix , que la certitude d'une guerre 
<ians laquelle les Bernois abandonnés de tous lewrs 
Alliés dévoient lutter feul contre les forces réunies 
de leurs nombreux ennemis. 

On ignoroit cependant encore quels pouvoïent être 
les projets de la ligue; niais le Sénat fentoit de quelle 
importance il étoit de ne donner ni à l'ennemi, ni 
au peuple aucune marque de'frayeur; Se quand An­
toine de Blanckenbourg-, Gouverneur de Laupen , de­
manda qu'on lui envoya fans délai un renfort, appel-
lant à fon fecours Jean de Budenberg , le Confeil & 
tous les bourgeois diftingues , ak>*s l'Avoye de Ba-
denberg quittant fon fiege, levant la main , jura par 
Dieu , & par les faïnts, de lacrifier fa vie & fa for­
tune à ta confervation de Laupen , aûffi-tôt"tout le 
Confeil & tous les honorables bourgeois répétèrent ce 
-ferment. Pour intéreffer chaque citoyen perfonnelle-
ment à fa défenfe de cette place, on choifit de cha­
que maifon le père , le fils ou l'un des frères poar 
compofer le fecours demande ^ & tix cent hommes par­
firent fous le commandement de Jean de Budenberg, 
Chevalier , & de Rodolph Mueieren. 

Les hoftnités avoient commencés, & les Bernois 
avorenr envoyé des troupes contre la ville d'Arberg 
pom en former le fiege? mais apprenant que toutes 
les forces ennemies fe raffembloient autour de Lau­
pen; ih prirent le parti de faire rentrer leurs troa-
pes dans Berne» 

{La fuite au numéro prochain.) 

-Notice fur la vie du DoBeur John (on, extraite d'une 
nouvelle biog aphic de cet homme céttbre- Jbus 
le tare deffais Jur la vie fef le génie de Samuel 
John fon , par Arthur Mur phi , LJqu. 1792. 
Quoiqu'il y aye peu d'écrivains fur lequel on aye 

plus écrit qu'on ne l'a fait en Angleterre fur le célè­
bre Johnfon , Auteur du Rembler , Journal qui nous 
à fourni lefonge que nous avons donné à nos Lecteurs 
dans nôtre précédente Feuille. M. ÎYlurphi, l'Auteur 
de cette nouvelle Biographie , ami particulier pendant 
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tesn^ans dé'M. le Do&eur Johnfon ,'à cède au défir 
45U on lui montroit devoir une nouvelle édition, plus 

'abiegee, *n«eux ordonnée, plus carjcteriitique de la 
**ie de M. J .hnlon , & dont il fuffe piu> directement 
•l'objet. Profitant des ouvages déjà répandus en An­
gleterre fur la vie de Ton ami , M. Alurphi a choifi 
-'avec g^ût ce qu'ils contiennent de plus authentique 
^'d'impartial, il a mis de Tordre dans les traits épars, 
dont il a fait un tout - & il a déterminé les époques 

'de la vie du Docteur par la date de Tes ouvrages. 
**» - Dès-fa première jeunette M. Joh «fon fut forcé par 
les circonftances de regarder le titre d'auteur comme 
on moyen de fubfiftance, & fon grand Dictionnaire 
eft une preuve de fon application au travail Comme 
fon Journal de Rembier nous montre auffi la conf-
tance de cette application; les articles qu'il contient 
étant au nombre de 108, & quoiqu'AJiflbn dans fon 

Tpe&ateur en eufle davantage , ceux du Rembier par 
leur étendue font infiniment plus confidérables. Adif-
fon d'ailleurs n'etoit poim lié à des jours fixes, il avoit 
la liberté de fuivre le flux & le reflux de fon génie, 
& de donner fes feuilles à Timpreffion lorfque cela 

'l'accommodoit. Johnfon au contraire écrivoit une 
feuille qui paroiflbit toutes les femaines , il en étoit 
feul auteur à dix articles près qui lui furent envoyés, 
& quant à ce qui concerne les autres, il faut Penten-

'dre lui-même fur les difficultés & les défagrémens 
d'un tel travail. 

* a Celui, dit-il,qui s'eft condamné à écrire pour de 
33 certarns jours , va fouvent à fon ouvrage avec dif-

-53 «tradiorr, Pefprit rempli d'inquiétude , le corps mal 
23 difpofe, il travaille fur des Çu^ts peu fertiles , jufqu'à 
53 ce qu'il foit trop tard pour change- de matière; fa 
,3 memoire-fouvent ingrate augmente fon travail; s'il 
# a l'imagination exaltée, dans la chaleur de fon fen-
w timent il laiffe courir fa plume & fes penfees ; les 
M bornée de fa feuille demandent qu'il abrège , & 
53 l'heure preffinte de la publication arrivant, il ne 
53 peut m revoir, ni changer fon ouvrage", 

Cet excellent Journal n'eut que peu de débit dans 
fes comraencemens; mais la génerofite de l'Editeur 
qui payoit à jornfon quatre louis par femaine , fut 
récompenfee lorfque cette colled'on parut par vo­
lumes » & Johnfon vécut aflez pour voir la dixième 
édition de fon ouvrage & fon immortalité commen­
cer d̂e fon vivant. 

Plufieurs anecdotes rendent l'ouvrage de M. Mur-
phi intéreflant, & donnent une très-bonne idée de M. 
Johnfon : entr'autres traits , l'auteur raconte que peu 
«l&^tHS après-la publication des Œuvres pofthumes 
de Lord Boiingbrok, Garrick demanda à Johnfon s'il 
avoit vu cet ouvrage , je l'ai vu , répondit le Doc-
teur.-^qu'en penfez-vous lui dît Garrick? ce que j'en 
peafe? & gardant un moment lefilence , il reprit B, i 

eft un coquin & un poltron ; un coquin, parce qu'il a 
paffe fa vie entière à ourdir un tiflu contre le Chrifl 
tianifme; un poltron, puisqu'il a eu peur d'enten­
dre le bruit du canon qu'il avoit chargé , & qu'il laifla 
à un pauve EcofTois une demi couronne pour faire 
cette explofion après fa mort. * 

A une très-mauvaife fante, le Do&eur joignit une 
humeur chagrine , peu étonnante vu l'anecdote que 
raconte M Murphi fur les caufes de cette humeur. 
Incommodé à l'âge de vingt ans, M. Johnfon avoit 
confultépar écrit le célèbre Docteur & Médecin Swin-

• fen fur fa fanté, & la réponfe de celui-ci fut, que 
tous les fimptômes qu'il lui donnoit de fon mal indi-

» quoient une difpofition à la folie ; il n'étoit pas éton-
; nant que la crainte de voir réalifer ce pronoftre 
! fâcheux lui donnafîe de la trifteffe; & qu'ayant tou-
! jours en perfpeétive le plus grand des maux auquel 
• l'humaine Nature puiffe êtrefujette, il s'abandonna 
' fouvent aux impreffions mélancoliques, fuite de cette 
• idée. 

La répugnance qu'avoit M. Johnfon pour lesEcof-
fois étoit connue; fon ami.le Dodeur Rofe de SchiC 
wick , difputant un jour avec lui fur le mérite des 
écrivains Ëcoflbis, alléguoit pour exemple l'ouvrage 
prêt à paroitre du Dodeur FergufTon fur la foc i été 
civile; que nous dira-1 - il de neuf, repartit John­
fon, Ariftote, Polibe , Grotius , Puffendorf & Burla-
maqui n'ont-ils pas tout épuifé fur cette matière; 
mais il nous la préfentera d'une manière nouvelle, 
repdndif le Docteur : d'une manière nouvelle ! 
Rukinker n'avoit point de main, iî écrivoit fon nopi 
pour une demi couronne avec les doigts du pied, 
c'étoit auffi une nouvelle manière d'écrire. Hé bien ï 
reprit M. Rofe, puifque vous n'êtes pas content de 
mon exemple , je vous en alléguerois un autre que 
vousreconnoîtrez pour le meilleur écrivain du Royau­
me: qui donc demanda Johnfon? le Comte Bute qui 
a écrit voire brevet de penfion; je fuis pris, s'écria 
Johnfon, & je me vois obligé de convenir de tous 
içs éloges que vous lui donnerez fur cet écrie. 

Le ityle pompeux & recherché de Al. Johnfon , 
étoit d'autant plus extraordinaire chez lui, qu'il pri-
foit la noble (implicite d'Adiflbn, & qu'il le nommait 
le Raphaël des Auteurs ; mais Johnfon étoit plus 
original qu'Adiflbn , penfeur plus profond : AdiiTon 
donnoit des agrémens & de la parure à la vérité ; 
johnfon de l'énergie & de la force: Adifîbn rendoit 
la vérité aimable, Johnfon la repréfentoit comme un 
devoir refpedtabîe : AdifTon nous perfuade par fama-
niere modefte, Johnfon commande en dictateur , re­
vêtus de ^cs habits de cérémonie; & fi Adiflbn peut 
être comparé au Jupiter de Virgile , Johnfon eft le 
Jupiter tonnant, qui lance fes éclairs & roule fon 
tonnèrepour les intérêts de la vertu & de la religion. 
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Peu favorlfé de la fortune & malheureux comme 

nous l'avons vu par fa fanté & fes difpofitions mélan­
coliques : M. Johnfon le fut encore dans un attache-
pent qu'il avoit formé avec une femme d'efprit, mais 
peu digne de lui par fon cœur; car il paroîc que Ma-
lame Thraîes avec laquelle il vécut vingt ans, étoit 
peu eftimable, qu'elle n'avoit d'autre règle que fes 
partions , & qu'elle ne lui fut attachée que par l'en­
vie de pafTer pour un bel efprit. Mauvaife mère, elle 
fe remaria au maître à chanter de fa fille, le ST. Piozi. 
Nos Lç&eurs trouveront dans le prochain numéro la 
lettre originale qu'elle écrivit à Johnfon, & la réponfe 
aufâii-caractérîftique que pleine de fentiment que lui 
fit le Dodeur. 

(La fuite au numéro prochain.) 

«, » 

V £ « Animaux. FABLE. 
Les animaqx à Jupiter 
Députèrent une anibaffade: 

Un merle fut choifi. Fier de fon nouveau grade, 
L'oifeau fend les plaines de l'air, 
Dès qu'il a vu la demeure éthérée, 
11 dit, père des animaux, 

Daigne, placer loin d'eux les befoins & les maux, 
Da^ne v encore de leurs jours prolonger la durée, 
Et que de l'homme aîtier devenant les rivaux, 
La terre foit à tous également livrée. 
Il faudroit, dit Jupin, vous donner la raifon , 

Or à peine aunez-vous ce don , 
Que vous m'apporteriez des vœux d'une autre efpece; 
Le paffe cauferoit des pleurs ou des remords, 
Le préfent des chagrins , & l'avenir des craintes, 

Vous n'auriez plus que des dehors , 
De réelles noirceurs , & des amitiés feintes , 
Tout deviendroit befoin ; vous perdriez vos jours 
En défirs fuperflus, en projets inutiles ; 
Vous voudriez bientôt en abréger le cours 

Et vos fouhaits feroient ftériles; 
Allez, dites à ceux qui vous ont député 
Qu'occupé tout entier du bonheur de la terre , 
Je rais ce que je peux , fi je pouvois mieux faire 
Leur bien ajouteroit à ma félicité. 

«f »» 

Extrait du Journal de Paris, du 10 Mai. 

Monfieur de la Place depuis longtems par fon grand 
âge, Doyen des gens de lettres, eft mort dernière, 
ment ; il eft connu principalement par la compofi-
tion de pluûeurs Romans eftimés. 

Recepte contre les punaifk$. 

On lit dans les annonces d'Hanovre, que pour fe 
préferver de cet infede incommode , il ne s'agît que 
de faire bouillir, pendant une demi-heure des feuij* 
les de noyer dans une quantité fufpfante çVeau, qu'oa 
verfe enfuite dans un autre vafe, au-deffus duquel 
on prefle les feuilles, pour en faire découler le Jus. 
Il fuffit enfuite de frotter de cette décoxtion \es lits 
& les murailles infectées de punaifes. L'auteur de 
cette recepte affure que c'eft pour elles 8c pour beau* 
coup d'autres infe&es un vrai poiforu 

< > 

Le Voyageur ingénieux. CONTE. 

V e Un voyageur tranfi de froid, en defeendant dans 
une auberge du Comté de Kent, & trouvant la feule 
cheminée de la maifon fi remplie de monde qu'il.ne 
pouvoit en approcher „ demande à l'hôte fi les huîtres 
font bonnes: excellentes, Monfieur; -portez-
en donc une cloyére à mon cheval; à votre che­
val , dites-vous! fans doute, allez, faites ce que 
je vous dis. 

L'hôte obéit en hauflant les épaules, & tous les 
afliftans le fuivirent, en riant aux dépens du voya* 
geur , qui alors fe chauffe à fon aife. 

Je vous le difois bien, s'écria l'hôte, en revenant* 
je Paurois gagé fur ma tête, le cheval n'en veut 
pas. Eh bien! dit le voyageur qui n'avoit plus 
froid, il faut donc que je les mange. 

L I V E E NOUVEAU. 
Hiftoire de M ifs Julie Greville, traduite de Tangîôls 

par Mad. B * * * , trois volumes in - 12. Qhez Louis 
Luquiens Libraire à Laufanne, prix % \\v. de Suifle. 
Nous nous propofons de faire connoître à nos Lec­
teurs cette nouvelle production qu'on vient de noiis 
remettre. 

Cours de Paris du 18 Mai 179̂ }« 

CaifTe cPEfcompte, 360c. 
Nouvelles Indes, §60. 
12Ç millions, 4| p. | bénéfice. 
Amfterdam, 2o|. 
Londres, 9J. 
Payemens du dernier femeflre 1792. ^ 

« 0 
M O R T S . 

Jeanne Franqoife Madelaine Regamejr, fille minette» 
Anne Margot, fille mineure. 
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Le SOLEIL fe levé à 4 heures 17 minutes, & fe couche à 7 heures 45 minutes. 

Suite de la traduSionmanufcritede Triftam Schandy, 
convjcrfation avec le Commijjairt. 

\J uANDtout fut remis en ordre , je defeendis pour 
la féconde fois dans la baffe-cour avec mon valet de 
place , dans le deflein de réacheminer à la tombe 
des deux amans , & je fus une féconde fois arrêté 
àJa porte, non par l'âne; mais par la perfonne 
qsi venoit de le frapper , & qui dans ce moment ve-
noit de prendre pofifeffion (ce qui n'eft pas extraor­
dinaire aprçs une défaite ) de la même place que 
l'âne avoit occupe : c'étoit un Commiflaire qui 
m'etoit dépêche de la maifon de pofte, avec un ordre 
en main pour le payement de 6 liv. & quejquesfols; 

de la part de qui hn demandai-je,"exigez*vous 
c e c j ^ c e n'eft que de la part du Roi, me répli­
qua le Commiflaire en foulevant fes deux épaules. 
mon bon ami, lui d i s - j e ; aufli certain que 
je fuis moi, & que vous êtes vous : & qui êtes-
vous ? me dit-il, ne m'inquiétez pas lui dis-je. 
Ce qui eft indubitablement vrai continuai-je, m*a-
dreflant au Commiflaire , ne faifant que changer la 
forme de mon afiernon, c'eft que je ne dois rien 
au Roi de France, fi ce n'eft ma bonne volonté; — 
car je le tiens pour un très-honnête ru>mme, & je< 
lui fouhaite toute la fanté & toutes les récréations 
poflibles. Pardonnez - moi reprit le Commiflaire, 
vous lui devez 6 liv. 4 fols pour la première pofte d'ic 
à St.Trons dans votre route pour Avignon, la­
quelle pofte, étant pofte Royale, vous la devez payer 
double pour les chevaux & pour le portillon , au­
trement la fomrne ne feroit que de % liv. 2 fols* 

.Mais je ne voyage pas parterre lui dis-je. 
Vous en êtes le msitre, û cela vous fait plaifir, 

me répliqua le Commiflaire. 
Votre trè/s*humble ferviteur lui dis-je , en lui fai­

fant une profonde révérence. 
Le Commiflaire, avec toute la grave (implicite d'une 

bonne éducation, m'en rendit une tout auffi profonde. 

Je ne fus jamais plus décontenancé en ma vie, « 
le diable emporte le caractère férîeux de cette nation, 
me dis-je en moi-même, ils ne s'entendent pas plus 
en ironie que c e t . . . . 

L'objet de ma comparaifon étoit à la main chargé 
de fes paniers ; mais je ne fais ce qui ferma ma 
bouche , je ne pus en prononcer le nom. 

JVÎonfieur, lui dis-je, en me remettant un p e u , — * 
mon intention n'eft pas de prendre la pofte. 

Mais, Monfieur, vous en êtes le maure me ré­
pondit-il en perfiftant dans fon idée : vous êtes 
en droit de prendre la pofte fi vous le voulez. 

Comme je fuis en droit de prendre du fel avec me* 
harangs , mais je ne m'en foucie pas. 

N'importe, MonGeur, il faut payer, que vous en 
preniez ou aon. 

Pour le fel, flîonGeur, j'en et ois inftruit. 
^fous Têtes aufli pour la pofte, me réplîqua-t-i!» 
Eft-il bien poffible m'eenai-je, je voyage par eaa^ 

je defeends fe Rhône après diner; mon bagage 
eft tranfporté au bateau, & j'ai déjà payé 9 liv. pour 
mon paflage. 

C'eft tout égal me dit-il. 
Bon Dieu ! — quoi, payer pour le chemin par 

où Ton va, & pour celui par où on ne va pas ? 
C'eft tout égal reprit le Commiflaire; c'eft îà le 

diable lui dis-je , auffi je me laifîerai plutôt conduire 
dix mille fois à la Baftille. 

O A ngleterre ! Angleterre ! — pays de 1 iberté, —— 
climat du bon fens , Angleterre , la plus tendre des 
mères , m'écriai- je, en mettant un genou en terre % 
au moment que je commençons mon apoftrophe. — 
J'allois continuer fur ce ton , lorfque le directeur de 
conférence de Madame le Blanc entra dans la cour, 
& voyant un homme vêtu de noir , occupé à faire 
fes dévotions, aufli pâle que des cendres, paroiflant 
plus pâle encore par le contrafte de fa draperie, de­
manda bonnement fl j'attendois l'extrême-onction; 
— - en voilà bien d'autre, m'écriai-je, je m'en vais par 

Y 
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eau , on me fait payer pour aller par terre, & en 
vo"_i untroiiitme qui va me fane payer pourm'expe-
dkr pjf h's <e 

{Lajhite au numéro prochain.) 

Second extrait fur la bataille de Laupen. 

Les Bernais qui n'avoient d'autre but que-de dé­
fendre la liberté Se les droits dont ils avoient joui dès 
la Fondation de leur ville, & qui leur avoit été con­
firmée par pi* fieurs Empereurs, voyoientfans crainte 
les immenfes préparatifs de la ligue; mais ils étoient 
trop fages pour ne pas être inquiet & embjrrafles fur 
le choix du générai entre les mains duquel ils dé­
voient remettre le feiut de l'Etat. Aucun de ces Héros, 
dont la valeur s'étoit montrée avec éclat dans les pe­
tites guerres particulières , & qui dans ce moment 
étoient difpofes à facrifier leur vie pour la patrie,, ne 
fe croy ient la capacité cecefTaire pour feivir d'ame 
à la petite armée de la République. 

Au mnment ou cette méfiance d'eux-mêmes, plus 
glorieufe qu'une vicloire, occafionnoit au Sénat & à 
fon Avoyer de Budenberg une incertitude cruelle, 
Rodolph d'Erlach, Chevalier, arrive à cheval dans La 
•îlle. 

Ifiu de la NobîefTe qui avoit fondé Berne, & qui 
l'avoit gouvernée dès fa première origine, Rodolph 
étoit dans Page où le corps a toutes fes forces & i'ef-
pric toute fa maturité : fils aîné d'Ulrich d'E-lach ril 
avoit hérité de fon père pîufieurs terres fkuees dans 
difFerens Heux , achetées par celui-ci de l'Avoyer de 
Budenberg, & de Pierre, Comte d'Arberg , bourgeois 
dé Berne mais au fiervice du Comte de Nidau, il etoit 
le_ Gouverneur du jeune Comte 

'Dans l'embarras qu'occafionnoît à Rodolph des re­
lations fi contraires au défir qu'il avoit de fe rendre 
à Berne, il étoit trop loyal pour tenir une conduite 
indécife, & s'adreffant au Comte de Nidau lui-même, 
î l j u i repréfenta que la guerre qui s'étoit allumée 
entre lui & Berne lui cauferoit un préjudice que le 
Comte ne poerroit reparer. Celui-ci lui permettant 
alors de rejoindre fes concitoyens & de combattre 
avec eux , ajoutât qu'il pouvoit lui être fort indif­
férent , fe voyant entouré de 200 caques & de 140 
Chevaliers qui lui étoient dévoués ; de perdre ou non 
un feul homme. Sur quoi Rodolph prenant congé du 
Comte , l^i diî:, vous ne me comntés • Monteur, 
que pour un homme T&c*eft comme tel que je vais me 
montrer. 

A la vue de d'Erlach , la plupart des citoyens de 
Berne fe rappellent la bataille de Donnerbuhl, & la 
glorieufe victoire qu'ils remportèrent il y a 41 ans , 
fous le commandement d'Ulrich, père de Rudolph , 

contre_uri§ ligue à-peu-près femblable à celle qu'ils 
ORt a combattre A ce reflbuvenir, d'une voix unaui-
m e , on d-îért le généraîat à Rodolph, 1 Avoyé lui 
prefente h bannière ; mais Rodolph avant del'accep* 
ter fe levé, & dit à fes compatriotes aflembles. 

a J'ai affifté à_uX batailles, dans chacunejiefquel* 
„ les le plus grand nombre a été vaincu par le plus 
„ petit , le bon ordre & la fubordination eft le plus 
„ fur moyen-tfobternr la victoire; car fi la multitude 
,3 ne peut rien contre d'hab hs difpofitions , la va. 
„ leur eft de même inutiie lorfqu'il n'y a pas d'ordre 
„ & de difeipline. Vous, gens de profeffions qui 
„ n'obéifïez pas.volontiers, ^vous êtes des hommes 
„ libres, & vous conferverez votre liberté fi vous fa-
„ vez .obéir à ceux.qui doivent vous* commander; 
,3 je ne crains pas l'ennemi, avec Çreu & vous je 
„ foutiendrai le combat, nous en viendrons à bout 
,3 comme du tems de mon père, mais je ne veux pas 
„ être vôtre Général, fi vous ne me déferez un pou-
,3 voir abfolu : à ces mots . la Commone des Bour-
„ geois levant les mains, jure par Dieu & par \es 
33 Saints d'obéir fans murmure, fans exception & au . 
v rifque de leur propre vie à tout t e qu'exigera le 
33 Chevalier d'Erlach. 

{La fuite au numéro procliain. ) 

Lettre de Madame Piozi au Docteur Johnfon. 

J'enferme ici, mon cher Monfieur, une lettre circu­
laire', que j'envoye à tous mes tuteurs, votre ami­
t ié , demande quelque choie de plus; je dois vous 
demander pardon pour vous avoir cache mes liaifons, 
dont vous aviez fûrement entendu parler, mais que 
je fuppofe , que vous n'avez ->as crue, effectivement 
mon cher Monfieur, nous défirions d'en faire unfecret. 
Pojr ne pas nous expofer, l'un & l 'autre, à rejetter 
d s confeils qui m'auroient fait mourir G je les avois 
fuivi ; je vous en fais part à prefent, à caufe que tout 
eft rangé d'une manjere irrévocable & qu'il eft hors 
de votre pouvoir de prévenir: je vous dirois cepen, 
dant que la crainte de vôtre défaprobation macaufé, 
quelques defagréables momens , quoique je fois deve­
nue , par pîufieurs privations, la pius indépendante de 
toutes hs femmes; je fens que j'ai agis fans le con-
fentement d'un parent, & ne ferai parfaitement con­
tente y que îorfque vous m'aurez écrit obligemment, 
je fuis votre fidèle fervante. 

P i 0 2 y. 
R É P O N S E , 

Chère. Madame, je puîs m'afHiger de ce que vous 
avez fait, & n'ai aucun prétexte pour chercher à vous 
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faire tle la peîne, ce n*eft pas à moi que vous avez 
fan tort, par confequent, je foupire de tendreffe : 
peut-être bien inutile, m.is au moins, fmcere. Je 
fbuhdice que D eu vous accorde chaque bénédiction, 
<}ue vous puitliez erre heureufe dans ce monde, pour 
le peu de momens que nous avons à y ê t r e , & une 
éternité bien he-jreure dans un meilleur; en quoi que 
je puiffe y contribuer , je ferai prêt à le Faire, ne 
pouvant trop reconooître la bonté avec laquelle vous 
avez adouci pendant vingt ans une vie remplie d'à. 
inertume. 

Ne traitez pas légèrement les avis que je prends 
la liberté de vous donner, eng3gez M. Piozi à s'éta­
blir en Angleterre, vous pouvez vivre ici avec plus 
de dignité qu'en Italie, & avec plus de fûrt té , la 
profeSion de vôtre mari fera plus honnête, & vôtre 
fortune plus fous vos yeux ; je ne vous détaillerai 
p'oint mes raifons ; mais chaque argument de pru­
dence, d'intérêt, doit décider pour l'Angleterre: uni-
«Juement quelque phantôme d imagination vous ont 
féduit pour l'Italie: je fuis effraye que mon confeil 
foit inutiie : mais j'aurois fatisfait mon cœur en vous 
le* donnant: ' -

Quand la Reine Marie prit la réfolution de fe met-" 
tre fous la protection de l'Angleterre, l'Archevêque 
de St. André effaya de l'en diffuader : il la fuivit dans 
fon voyage, quand elle arriva a la rivière qui fepare 
les deux Royaumes, marchant à côté dans Feau ; il 
fajfit la bride de fon cheval, & lui montra tout le 
danger qu'elle courroit à pourfuivre fa route ; la 
Reine ne l'écouta pas: fi cet exemple ne vous frappe 
point, une larme coule fur mes joues. 

»Je vais à Derbishire, j 'e'pere d'être fuîvîs par 
vos bons fouhaits, étant avec beaucoup d'affection, 
votre &c. 

J. J O H N S O N . 

-€ S-

lettre à VAuteur du Journal 

M. 

Dans un moment où les Confeils s'occupefit de 
l'emploi des cimetières cancelies , il peut y avoir 
quelque utilité à répandre le fragment ci-joint, tiré 
d'un petit ouvrage anonyme imprimé il y a quel­
ques-années fans avoir ete publié, G vous le trouvez 
comme moi, veuillez le faire reimprimer dans votre 
Journal. 

De remploi des Cimetières» 

Tl y a deux queftions à faire fur l'emploi des Cime­
tières que l'on cancelle; Tune eft phyfique ; quand 
peut-on , fans danger, employer le fol des Cimetières 

à un autre ufage? La féconde tient à une convenance-
morale; à quoi doit on les employer? 

Il paroît d'abord fortaifé de repondre à la première; 
on feroit porté à croire qu'on peut les employer, au 
bout du terme néceffaire, pour pouvoir rouvrir les 
rodes fans crainte, & ce terme a ete fixé plus haut 
à cinq ans; mais je crains que l'on ne fe trompât dan­
gereusement , en admettant cette concîufion , & il 
eft important de ne pas fe tromper. L'obfervarion de 
tous les fiecles a appris que Ton ne faifoit jamais de 
remuemens.de terres considérables fans quelque dan­
ger, il s'en exhale conftarnment une vapeur qui in­
fecte l'air voiGn d'une façon plus ou moins fàcheufe* 
fuivant la nature du terrain. Un Cimetière qui a fervi 
pendant très-Iong-tems , eft fûrement chargé par-tout 
de parties méphytiques ; & quoiqu'elles ne foient 
nulle part affez abondantes pour que le creufage de 
quelques pieds puiffe nuire , fur-tout, fi comme on 
doit toujours le faire quand on ouvre une ancienne 
foffe, on creufe avec précaution, on ne peut pas fe 
diifimuler que puifque de grands travaux dans un 
terrain neuf ont du danger , des travaux femblabies 
dans un terrain chargé tous les jours de méphytifaie-
pendant des fiecles, en auront infiniment davantage; 
bouieverfer un Cimetière, c'eft remuer des cloa­
ques ; ainli, on ne doit le faire qu'avec précaution ; 
on pourroit avoir celle de ne creufer d'abord qu'une 
bande de fept ou huit pieds, & de ne la creufer qu'à 
dçux pieds & demi; dix ou douze jours après, on 
la creuferoit jufques à cinq ou cinq & demi; on paf-
feroit enfuite à une autre bande que Ton traiteront 
de la même ftfcon ; & ce ne feroit qu'après tout ce 
premier travail fini, & laide en repos pendant quel, 
ques femaines , ( plus ou moins fuivant la faifon ) 
que l'on fe permettroit des travaux plus confidérables. 

Quanta la féconde queftion, il ne faut pas perdre 
de vue, en l'examinant, ce fentîment de refpecî pour 
îesr reftes des morts, qu'il eft û important de confer-
ver, & qui, quoiqu'il puiffe être pouffe trop loin chez 
quelques personnes & dégénérer en préjugé , feroit 
un préjugé qu'il faudroit bien fe garder de tourner 
en ridicule. Les cendres des morts doivent être réf. 
p e s é e s , elles l'ont été de tout tems & par tout ; & 
le terme ou ces cendres ne font plus, c'eft-a-dire , 
ou ces offemens fecs font réduits en terre meconnoi£ 
fable & véritablement retournes en poudre, ce ter­
me , dis j e , eft fans doute fort long ; il feroit même 
très-difficile de le fixer: ainfi il faudroit des circonk 
tances bien preffantes pour qu'une Magiftrature re(l 
pedtable permit que l'on confacrât le terrain qui les 
recelé à des emplois qui exigeroient des cavages, & 
qui deplaceroient ces offemens; mais rien n'empê­
che que l'on ne puiffe permettre dçs emplois qui n'oc­
cupent que lafuriâce r & cela même au bout de peu 
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d'années. Il y en a un. que j'ofe propofer pour îe Ci­
metière de St. François; c'eft d'en faire une prome­
nade publique. Les promenades ont un but d'utilité 
fi marqué pour îa fanté, qu'il eft du devoir des Ma-
giftrats, de qui dépendent les foins dûs à la fanté 
publique, de s'en occuper, & de les multiplier au­
tant <ju'il eft néeeffaire; & il le feroit beaucoup d'en 
avoir-une en ville , à portée des plus grands quar­
tiers qu'il ne fallut pas aller chercher auflî loin que 
Montbenon, qui ne fut pas inhabitable dès qu'il fait 
un peu frais, qui ne fut point un palfage continuel 
de chevaux, de mulets, de chariots, dont on ne fit 
pas une des places de la foire ( i ) , & où par-là 
même , les vieillards, les enfans , les perfonnes va­
létudinaires , les convalefcens puflent aller fans peine 
& fans danger refpirer le grand air, & prendre un 
exercice qui leur eft fi utile & dont ils font fi fou- ! 
vent prives ( 2 ) . Les perfonnes qui ne fortent de j 
chez elles que pour aller à l'Eglife, entraînées par j 
ld facilité, iroient, au fortir du fermon , faire quel- » 
ques tours , & s'en retourneraient mieux portantes 
qu'elles n'étoient- arrivées. Cetre promenade feroit 
pour une partie de la ville ce que la Terrafleeft pour 
Tautre. 

Pour rendre ce Cimetière propre à cet ufage , qu'&. 
prés y avoir jette quelques poignées de giaînes de 
plantes aromatiques, on le ferme pendant deux ans ; 
qu'au bout de ce terme on égalife le terrain, ce qm 
fe faîfant fans creufer, fe fait fans aucun danger, 
& qu'on le couvre, d'un pouce de chaux ; que quel­
ques mois enfuite on en gazonne une partie , que 
Ton fable le refte , & que l'on plante au midi deux 
rangs d'arbres d'ombrage, qui rendront cette pro­
menade agréable, même en été, & n'empêcheront 
pas qu'elle ne foit délicieufe au printems, en automne 
& dans les beaux jours de Fhyver. Je fuis bien trompé 
ou la réalifation de ce projet feroit un vrai fervice 
rendu au Public, & ce feroit fans doute employer 
cette place de la façon la plus avantageufe & la plus 
convenable au refpecl: que Ton doit aux cendres des 
morts ; le fol qui les recèle , ferviroit à affermir la 
fanté de leurs pères, de leurs enfans , de leurs pro­
ches , de leurs amis, de leurs concitoyens, de leur 
poftérité. 

(1) Il eft défendu dans plufîeurs endroits de laifTer dan-
fer & tenir des foires ou des marchés fur les Cimetières 

Ç 2 ) La-hauteur des murs au midi de la promenade de 
derrière Bourg, fait que pendant trois mois de l'hyver le 
foîeîl n'y donne que très-peu de momens; dès qu'il fait 
chaud on y étouffe» s'il y a un peu de poufîere elle y eft 
plus incommode que par tout ailleurs; & enfin, comme 
elle eft â ffi pafîknte-qu'aucune rue, & que Ton n'y a point 
la j-eflource de fe réfugier dans les boutiques & dans les 
allées, elle eft réellement très-peu agréable & très-dange-
reufe. 

Recette pour la confervatîon âe la viande** 

On éprouve très-fouvent à la campagne le défagré* 
ment des viandes gâtées en été par la chaleur, & 
pour le prévenir, on fe fert en Allemagne de la mex 
thode fuivante pour conferver pendant l'etc les vian­
des de boucheries ou autres fujettes à corruption. 
On met dans un pot de terre très - profond, par 
exemple , une pièce de rôti de mouron ou de veau; 
on jette par-deflus du lait bien écréme (1) , jufqu'à ce 
que la viande en foit entièrement couverte, lord 
qu'il fait extrêmement chaud , on change le lait tous 
les jours ; mais pour peu que le tems foit frais, il 
fuffit de le changer tous les trois jours : non-feule­
ment la viande fe conferve ainfi très-fraîche ; mais 
elle acquiert encore un meilleur goût, pour le gibier. 
Le bœuf & autres viandes, on hs enveloppe d'un 
linge blanc , pendant qu'ils font encore frais , en* 
fuite on les met dans un coffre que l'on couvre de 
fable, la viande s'y conferve pendant trois femai-
nes, & elle devient fore tendre; que le coffre foit 
dans un endroit fec ou humide, aéré ou non, la 
viande ne fe corrompt pas, pourvu qu'elle foit bien 
enterrée dans le fable. 

CHARADE. 

Les blonds cheveux d'Egléfiottoient fur mon premier £ 
Jaime de Pmlomèle entendre mort dernier; 
Chaque foir Apollon va revoir mon entier. 

Par un enfant de dix an*, 
( Le mot au numéro prochain. ) 

( 1 ) Le lait écrémé en Allemagne, eft d'ordinaire aigre 
& caillé. 

Cours de Paris du 27 Mai 179$. 

Caifte d'E(compte ,3620. 
Nouvelles Indes, 832. 
12$ millions, 3 | p. J bénéfice. 
Amlterdam, 20. 
Londres, 9*. 
Payemens du dernier femeftre 1792. Lettre P. 

M O R T S * 
Samuel Rofeng, âgé de 17 ans. 
Mme. Jeanne Julie Sophie"Joly, époufe de M. Jean Maf-

mé,an, négociant, bourgeois de Laufknne,igée de38 ans. 
Elizabeth Defiré, fille mineure. 
Jean Samuel Daîgas, fils mineur. 
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JOURNAL DE LAUSANNE. 
8 J u 1 K 1793. 

Le S O L E I L fe levé à 4 heures 12 minutes, & fe couche à 7 heures 4g minutes* 

Sk/te & /tf tradition monufcrite de Ttiftam Schandy^ 
coaverjatwn avec tt Commiffairc. 

V, OVAKT alors que le Commiflaire tie la pofte ne 
Touloic pas me relâcher de Tes 6 hv. 4 fols, je ne 
vis d'autre parti à prendre, Que de lui décocher quel­
que choie de piquant à ce fujet, & qui pût m'inderru 
nifer de mon argent ; étant ainu" décidé, je dé­
butai de la manière qu'on va voir. 

J e vous prie, M. le Commiflaire, par quelle loi de 
courtoifie , un pauvre étranger fans appuis, doit il 
fe voir traiter précisément au rebours d'un François ? 

Aucunement rne dit-iL 
Vous m'excuferez, repris-je; car vous avez com­

mence Monfieur, par me déchirer mts culottes, 
& maintenant vous voulez en vuider ie gouflet, Je 
dis donc, que Ci vous eu fiiez commencé à me vuider 
le gouflfet comme vous avez coutume de le faire avec 
•yos fujets ; qu'enfuite vous m'eufliez mit le der­
rière au ven t , j'euffes été un animal de me plaindre; 
mais vous vous y prenez d'une manière qui eft con­
traire aux loix de la nature , 

A la i^ifon, 
A l'Evangile, 

N'importe, me dit-il, cette méthode n'eft pas con­
traire à ceci, me mettant un papier imprimé dans 
la main. 

De par ie RoL 

Voilà , rrf écriai-je , un exorde bien moelleux ; & 
je continuai à en faire la lecture. „ . . „ • , 

D'après ceci,, il me fembîe, lur dis-je, après avoir 
parcouru fon imprimé un peu trop rapidement, 
il me femble que Ci un homme part de Paris en chaife 
de pofte, il doit continuer à voyager dans fa chaitè 
de pofte tous les jours de fa v ie , ou payer pour 
s'en difpenfer. Excufez-moî, me dit le Commif-
i a k e , l'ePprit de cette or donna née eft, que fi vous 

partez de Parjs dans l'intention de vous rendre à 
Avignon en pofte, VOUS ne devez pas ch^ger d'in­
tention, ou de manière de voyager, fans 4 oir an 
préalable payé a* fermier deux poftes au - dtia d a 
lieu où vous venez à changer â'iâ^ç , - — & cet arran­
gement eft fonde fur ceo,ue les revenus des feinuer^ 
ne doivent oas fouffrir de votre légèreté. 

G ciel î m'écriai-je,, fi la légèreté eft fcurnife e a 
France aux taxes; cous n'avons rien de mieux à faire 
qu'à conclure avec ce pays la meilleure paix poffible, 

& en coofequence la paix fut faite. 
Q u e , s'il arrivok que ce fat une paix défavanta-

geufe , Triftam Schandy en ayant pofé la pre~ 
miere pierre, mérite feui detre pendu. 

Quoi que je fufTc convaincu avoir dit en chofes pi­
quantes , à mon CommilFaire, pour la concurrence de 
ces r !k , 4fols, je n'eus pas moins la refolution de 
noter fur mon Journal cette a<âion au nombre demes 
remarques, & cela avant de quitter la place, de 
manière que mettant ma main dans la poche de moa 
habit pour y prendre mes remarques , & ceci doit 
fervir de leçon, pour le dire en payant aux voyageurs , 
pour qu'ils prennent à l'avenir un peu plus de foin 
de leurs remarques, je m'apperqus que mes remar­
ques m'avoient été volées» Jamais voyageur défolé ne 
fit plus de fracas & de tintamare pour des remarques, 
que je n'en fis en ce moment. 

Ciel, terre, mer, feu , m'écriai j e , m'a-
dreffant pour avoir du fecours à tous les objtts de la 
nature, à ceux-là près qui euffent du m'ètre en aide, 

Ciel î mes remarques font perdues , que ferai* 
je; M le Commiflaire, je vous prie, m'avez voua 
vûj^rrir mes remarques pendant le tems que j'aipalTé 
avec vous? Vous en avez laiffi fortir de fort ori­
ginales,, me dit-il, c'etoitbien peu de chofe , tout 
au plus pour h valeur de 6* îiv, 2 fols ; mais ce 
que je demande, c'efr un grand paquet de remar­
ques ; le Commiffaire ne fit que fécouer la tête. 
M- ie-Bhrrc, Mme.~re Bianc, - — n'ave^-vous ^oint 
apperqa de papier qui m'appartienne ? —•- Hola I 
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la fille courez à ma chambre ; François, cours après 
elle : je veux avoir mes remarques , c'étaient 
les meilleures de toutes les remarques, les plus 
fages, les plus ingénieufes , Que ferai-je } de quel 
côté me tourner ! 

( i ) Patrons de Berne & de Soteufe. . -

„ celui qui furvit eft réfervé pour jouir d'une glo-
,3 rieufe liberté \ 

Les exhortations furent fuivies d'actes de Religion, 
tels que vœux , aumônes, procédions foiemneîies, les 
hommes & les femmes employèrent au fervîce divin 
le refte du jour, & une partie de ia nuit Car le délai 
entre l'arrivée des troupes S le moment de la bataille 
fut court. A minuit M d'Erlach donna le fignal du 
départ, & l'armée fe mit ea marche, forte de 900 
hommes des trois Cantons, de 4000 Bourgeois & 
dépendans de Berne , & go cavaliers de Soleure , à 
la tête de cette petite armée marchoitle Prêtre Bafel-
wind, portant le St. Sacement. Les femmes, les en-
fans montés fur les murs de la ville , fuivofent des 
veux leurs maris & leurs pères , bientôt cachés à 
leurs Iregards par les contrées boifees & inégales qu'ils 
ont à traverfer. Cependant afTembles dans la falle -du 
Confeil, l'Avoyé de Budenberg & les Anciens du 
Sénat portent l'attention la plos foutenue à chaque 
avis de la garde, à chaque meiTage de l'armée, & 
pendant qu'ils veillent avec la plus grande follicitude 
& fagefle fur la confervation de la ville; les femmes 
8c les enfans defcendus des remparts, pafTent ce jour 
folemnel dans une attention inquiète aux piedb des 
autels des différentes Eglifes & Chapelles. 

L'armée cependant commandée par d'Erlach, s'a-
vancant dans le plus grand ordre, & marchant dans 
un pays dont chaque détour lui étoit connus, ar­
riva vers le midi du 21 Juin près de Laupen , 8c fe 
campa fur une hauteur, dont les forêts couvroient le 
derrière de l'armée, & de laquelle elle pouvoit dé­
couvrir toute l'armée ennemie. 

Mais plufieurs Chevaliers de l'armée àe$ Prin­
ces s'appiochant fous divers prétextes de celle des 
Bernois , d^ns l'intention fans doute à*çn connaître 
la force ; il s'éleva , comme dans les anciennes guer­
res des héros Grecs, des bravades, 8c des défis amers 
& plein de farcafmes entre ies guerriers des deux par-
tis. Jean de Makenberg, Avoyer de Fnbourg , qui 
ne s'aftendoit pas que les Bernois euftent autant de 
troupes à leur oppofer, prétendit qu'ils avoient des 
femmes travefties dans leur armée. Vous éprouverez 
aujourd'hui fi ce reproche eft fondé, répondit Cuno 
de Rinkenberg, Chevalier Bernois ; nous fommes prêts, 
qui «de vous veut i'effayer qu'il avance? s'écria aufli-
tôt un citoyen de Sehwitz. Plus fages que les autres , 
le Comte-de Nidau voyant la- téméraire impatience 
de quelques-uns des chefs de l'armée des Princes d'en 
venir aux mains, les afîura qu'un ennemi pareil fe 
trouveroit toujours. 

Les armées fe mirent en bataille, M. D'Erlach, 
fâchant que tout ce qui eft du refTort de la théorie 
de l'art militaire embarrafle 8c embrouille une milice 
peu exercée, ne voulut point oppofer dts manœu« 

Suite de F extrait fur la bataille de Laupen, 

Pendant que tout fe préparoit à Berne., pour mar­
cher contre l'ennemi , le^Baron de Krambourg, an­
cien Avoyer, fe rendit par des chemins détournés 
dans les petits Cantons, leur alliance avec Berne ve-
iioit de finir; mais arrivé à Undervald, le Baron repré-
fente au peuple affemble par fes deux Baillifs , que 
la liberté de leurs anciens Alliés court les plus grands 
dangers. " Un feul jour, dit-il, une feule bataille , qui 
33 va fe livrer entr'eux & leurs nombreux ennemis 
33 décidera du fort de nôtre République. La vraye 
33 amitié, répondent les Suitïes au Baron , fe montre 
33 dans le befoin , retournez à Berne , & dites à vos 
.3 concitoyens, que le peuple des trois Cantons for-
33 rêtiers va leur montrer fa façon <le penfer : au même 
33 inftant des meffagers font dépêchés, ils parcourent 
33 le pays, Jean d'Attinghaufen rafîemble les Corn. 
33 munautés d'Uri, 8c Wiedmann celle de Schwitz. 
33 TeU » vivoit encore dans 4e premier, & Werner 
33 Staufracher dans le fécond de-ces Cantons tous 
33 deux dans l'âge le plus avancés/Bientôt 900 guer. 
33 riers agiles font fous les armes , traverfent les vaî-
33 lées, paroiffent à Mûri, non loin de Berne , au. 
33 près des portes duquel ils vinrent fe camper". 
D'Erlach cependant affemble un Confeil de guerre 
dans la foirée qui précède le jour de la bataille , les 
Officiers des trois Cantons y font appelles, 8c lorfqu'cn 
délibère fur le moment 8c la manière dont le combat 
fe livrera; c'eft fans délai, repondent-ils , 8c jufq'/à 
la dernière gcôte de fang qu'il faut combattre. 'Au­
cun autre aîjié des Bernois ne leur étoit refté fidèle 
que les Soleurois, qui, malgré Tes menaces de l'armée 
Autrichienne, envo>ent à leur fecours 80 cavaliers. 

Ces renforts arrivés le 20 Juin devant la ville de 
Berne, le Prêtre Dieboîd Bafeiwînd exhorte la trou­
p e : " l'ennemi, dH-iî, eft vain de fa multitude-, mais 
33 Dieu punit l'orgueil & bénit le courage , Str^Vin-
33 cent 8c Su Urs ( 1 ) , ont acquis le ciel ei* facri-
33 fiant leur vie pour une caufe jufte; dans un combat 
33 auffi légit:me que celui qui" va fe livrer pour dé-
35 fendre la Patrie, la v»&Jre eft à vous, les Bour-
33 geois qui mouront pour elle acquéront le ciei, 8c 
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vres difficiles à celle de l 'ennemi, il fe borna à ani­
mer l'ardeur de Tes foldats pour augmenter fes forces, 
& à déconcerter par des attaques imprévues & cou-
rageufesles difpofitions favantes de l'ennemi ; & dans 
toutes les guerres dont il avoit eu la conduite, il 
s'étoit appliqué à faire obferver ia plus exacte disci­
pline, & à marcher contre l'ennemi fans jamais lui 
montrer le dos, telle etoit fa manière, telle effc celle 
qui convient à î'efpnt national Suiffe, à la nature du 
pays qu'habite cette nation & à celle de fes guerres. 

( La juite à une autre FeuUe.) 

•g- — & • 

Hifloife de Mifs Julie Greville, Roman traduit de 
Fanglois par M ad. #***. 5 vol. in-12. Se vend 
chez Luqmens Libraire. 

Mifs Julie Greville , l'héroïne de ce Roman, joint 
à un cceur fenfible, à une ame exaltée aux princi­
pes de pieté , quelle doit à l'excellente éducation 
de fa mère, toutes les qualités de l'efprit & les dons 
de la figure que la Nature très-libérale envers elle 
s'èft plue à lui accorder, Mais fa mère Se elle font 
Jes triftes victimes du caractère, des vices, de Tin-
conduite de M. Greville, qui ne voit d'autre moyen 
pour réparer le délabrement de fa fortune ,, que celui 
de marier fa fille au Lord Rochdaîe , auffi méprifa-
ble par fes mœurs qu'il eft diitingué par fon rang & 
fes richeiTes. Aux chagrins domeftiques , Jolie joint 
tous ceux d'une paflion malheureufe. M Ri vers , îë 
fils cadet de Milord Cléveland leur voifm de campa­
gne , lui a fauve la vie dans une promenade, cet in­
cident a produit la plus tendre Haifon ; Ri vers eft 
im hoF^me accompli, mais les vues de Greville fur 
fa fille, & le mépris du Lord Cléveland pour M. Gre­
ville, font des obftacles à leur uni-on. M. Rivers a 
&tvi fon régiment en Amérique ; tous deux à leur 
cruelle feparation fe font promis fidélité éternelle; 
la plus tendre correfpondance a confolé Julie pen­
dant la première année : mais dans les deux fuivan-
tes qui viennent de s'écouler, l'artificieux Greville 
fouftraifant les lettres des deux amans, leur fait éprou­
ver le tourment de fe croire réciproquement infidèle. 

Les créanciers de M. Greville lafles de fes vaines 
promeifes s'afTemblent, pour mettre fes terres en vente; 
ï'un d'eux a un jeune ami, Sii Charles Mortimer, fort 
riche , qui cherche à acquérir un fond; il l 'amène, 
mais Sir Chades eft inftruit de la trifte fituation de 
]a famille de Greville * il prête au père une fomme con-
fidérabie, la fait aflurer fur la terre donc il iaiiTe la 
famille en pciïeflïon , en exhortant M. Greville à 
Virre avec plus d'économie. 

La générofité de Sîr Charles n'eft pas fa feuîe vertu, 
il les poifede toutes avec tous lesagremens de la figure 
& de l'efprit. Reçu tous les jours au château d'Har-
wood, les premières impreffions que lui avoient faites 
la modeftie, la fimpticit é & la douce triftefte de Julie, 
deviennent ia plus forte paffion. ïl penfe à l'épou-
fer, mais il ne veut pas devoir fa main à la recon-
noiflaice; Julie eft touchée de la nob'«e(fe de fes pro­
cédés, elle y joint l'admiration & Feftime pour Ces 
vertus; & ces fentimens fe montrent quelquefois chez 
cette ame fenfible, fous des traits fi vifs, qu'il efpère 
qu'enfin il pourra obtenir fa tendreflfè, 

La mort imprévue de M Greville à la fuite d'une 
partie de débauche , iaifFe Cd veuve & fa fille expo-
feé à toutes les horreurs de la plus cruelle indigence, 
tout appartient aux créanciers, par pitié ils leur per­
mettent de refter à Harwood jufqu'à la vente très-
prochaine de cette terre. 

La triite circonftance où fe trouve Mad. Greville , eft 
pour Sir Charles une nouvelle occaûon de dévelop­
per fa fenfibilité, fa délicateffe. Il affranchit Harwood , 
& feignant de l'avoir acheté au-deftbus de fa valeur, 
il rend en dédommagement 5000 livres fterling à Mad. 
Greville, qui doivent aîTurer l'indépendance de Mifs 
Greville. 

Ce dernier trait de la nobîefle de Pâme de Sir Char­
les en augmentant le défir, que forme depuis long-
tems Mad. Greville, de voir fa fille mariée à Mortimer, 
touche Julie au point, qu'elle fe réfout à furmonter 
fa paffion pour Rivers , mais elle éprouve les com­
bats les plus "violents, l'image de Rivers la pourfuit 
par-tout, elle craint fa propre foibiefiTe ; dans cet 
état cruel, faifant une promenade avec Sir Charles, 
il fait une chute, le fang jaillit de fon front, & Julie 
éprouve une fi vive émotion fur le danger qu'il court, 
qu'eLe fe perfuade d'avoir mal connu ks propres fen­
timens en fe croyant indifférente pour lui, il eft 
trompé comme elle, cette fcène fort tendre finit par 
le confenternent qu'elle donne à leur union ; l'état 
de .Mad. Greville l'accélère, & cette femme, dont 
les chagrins ont abrégé la vie, meurt contente & 
ra(Turée fur le fort de fa fille. 

Rendant juftice aux aimables & grandes qualités 
de fon époux, touchée de fa vive tendreffepour elle, 
Julie commenqoit à fentir cette douce fimpathie qui 
tient lieu d'amour, & leur bonheur mutuel paroif-
foit s'établir; mais le retour de Rivers, la fatale dé­
couverte que fait Julie de fon innocence en trou­
blant fa tranquillité à elle, détruit le bonheur de Sir 
Charles ; il faut lire dans le Roman la conduite qu'ob-
fervent ces deux époux dans cette circonftance dé­
licate, une anahfe ne permet point le'détail des 
tcènes touchantes & déchirâmes, qui fe paffent en» 
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t r 'eux, dans une maladie dangereufe qu'occafionne 
à Julie fes combats pénibles, entre une paillon trop 
chère & les devoirs qui la lient à Mortimer. Revenue 
des portes de la mort, elle a vu les objets fous Ton 
vrai point de vue. La vertu , la piété ont pris le deffus 
dans Ton ame, entièrement à fon époux , elle lui 
rend le bonheur par l'aveu touchant de fa palFion 
de fes combats, de fa victoire. Cet époux généreux 
ne l'en aime que plus , tous les deux ils s'occupent 
de l'infortuné Rivers ; mais la tendre amitié qu'ils lui 
offrent pour confolation, ne répare point la perte qu'il 
a faite ; il part pour l'Amérique , où, cherchant Toc-
cafion de mourir avec gloire , il finit fa trifte car-
riere, & celle des deux époux devient le modèle du 
bonheur , comme elle eft celle des vertus. 

Ecrit dans un bon ftyle , ce Roman dont nous ne 
pouvons juger que par la traduction , n'ayant pas l'o­
riginal fous les yeux , & duquel nous ne pouvons 
donner que la fubftance hiftorique , eft rempli de 
détail du plus grand intérêt & de descriptions char­
mantes , qui ne s'anaîyfent pas : le fentiment aufîi 
vif que bien gradué y eft toujours fubordonné à la 
plus faine, à la plus fublime morale. L'idée de con­
duire Ju ie aux portes du trépas pour la rendre à elle-
même , nous paroît auffi neuve dans un Roman qu'elle 
eft belle en effet. Et enfin , malgré quelques invrai-
fembîances & beaucoup de longueurs dans les lettres 
qui encadrent ce Roman , qui lui font étrangère & 
qu'on auroit pu retrancher; celui-ci fera, nous n'en 
doutons pas, lu avec autant de plaifir que d'intérêt 
par toutes les âmes fenfibles. 

Hcceptc pour tirer du coton du faute, du peuplier. 

Tous les moyens inventés par l'induttrie, pour tirer 
de nouvelles utilités des chofes qu'on pofTéde, doi­
vent être précieufes à ceux qui aiment leur pays. 

Voici le procédé qu'on fuit dans plufieurs Provinces 
cPAllemagne, pour tirer du fauîe, du peuplier, & au­
tres arbres femblables , un coton propre à faire di-
verfes étoffes ; aptes avoir recueilli les boutons eu 
bourgeons , qui contiennent un duvet fin, avant que 
ces coques s'ouvrent d'elles-mêmes, on les met dans 
une chambre bien aérée, où Ton a foin de les re­
muer fouvent. En peu de tems, ces capfuîes s'ou­
v ren t , le duvet fort. Dans le pays de Lunebourg, 
on fe fert, pour féparer ce coton, d'un éventail de, 
plume , avec lequel on fait aflez de vent pour le 
pouffer d'un autre côté, fans y rejetterîes coques. Ce 
coton fe file & fe prépare à la manière accoutumée. 

Chronograme ou infcriptîon envoyée à TAuteur du 
Journal, Êf dans laquelle les lettres numérales for­
ment la date du tufte événement qii elles expriment» 

L V D o V I C V s . XVI. I K N O C E N S M O R T Y V S , 

LOGOGRIPHB. 

En mes huit pieds, ami Lecleur 
Eft renfermé ce bonheur de la vie, 
Qui mit de la douce harmonie 
Des fentiments de nôtre cœur. 
A ma pofleflion , chaque mortel afpire* 
Je fuis l'objet de tous leurs vœux, 
L'efpérance des malheureux, 

Et toi-même Lecteur , certes tu me defire. 
Tandis que l'on me cherche au milieu des Palais 
Je me trouve fouvent dans une humble retraite 
11 n'eit , pour m'obtenir, refïburces qu'on n'aprête ' 
Mais fans un cœur content, l'on n'y parvient jamais. 
L'on trouvera d'abord, en me décompofant y 

Une des faifons de l'année , 
Certain a'bre étranger, des jardins l'ornement; 
Ce dont vous vous fervez, cent fois dans la journéei 

Un perfonnage fabuleux, 
Mais dont nous voudrions , obtenir la puïflance. 
Ce que dans le malheur, fixent fouvent nos yeux. 

Une époque de réjouiffance , 
Un piège, hélas, fatal à bien des animaux, 

Du peuple Juif un célèbre prophète, 
Un meuble de tout tems nécefTaire au repos 
Qu'un voyageur, bien las, demande qu'on apréte 
Et cette illuftre arène où de preux Chevaliers 

Cherchant à fe couvrir de gloire, 
Entroient la lance en main, fur de nobles courfîers 

Pour fe difputer la vi&oire. 
•g » 

Le mot de la Charade du numéro précédent, eft 
le couchant. 

Les nouvelles de Paris ayant manques, nous ne 
pouvons donner le cours du change. 

M O R T S -
Elîzabeth Henriette Genaud, de Cerzo fur Vevey, âgée de 

18 ans. 
Mad. la veuve de M. le Miniflxe Fevot, en fon vivant Pa& 

teirr à Cotterd, Citoyen de Laufanne. 
Anne Marie Perrin, fille mineure. 
Elizabeth Henriette Brenner, fille mineure. 
Charles François Augufte Cherpilloud , fils mineur. 
Sr. Pierre André Rolaz, Citoyen de Laufanne, âgé de 73 ans. 
Jean Louis Jaquerod, fils mineur. 
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JOURNAL DE LAUSANNE. 
I f J U I N 1793. 

Le S O L E I L fe levé à 4. teures 10 minutes, & fe couche à 7 heures 4 0 minutes. 

Suite de la traduction manuferitt & originale de Trif-
tam Sdiandy, fin de la converfation avec le Commif-

Jaire, fon chagrinjwr les remarques quhl a perdue. 

I O N , S. Panza, au moment où ii eut perdu le bat 
de Ton âae*, ne put exhaler fà douleur en plaintes plus 
a mères. 

Ce premier tranfport étant évaporé , les régiftres 
de ma cervelle commençant à fe remettre du defor-
dre où les avoient jette cette complication d'accidens 
venus à la traverfe les uns dis autres, je me rap-
peilai que j'avois laiffe mes remarques dans la poche 
de ma chaife , & qu'en vendant ma chaife, j'avais 
^venduspar cela de même mes remarques au fellier... 

Je laiffe ici une place vuide afin que le le&eurpuiffe 
y placer le juron dont il a accoutumé de foire u&gQ 
«n pareille circonftance. Quant à moi, fi ja­
mais il m'eft arrive de proférer un ferment entier 
dans un de ces vuïdes de la vie je crois que çà été. 

Âinfi donc, m'écriai-]e, mes remarques fur toute la 
France, auffi pleine d'efprit qu'un ceuf eft plein de 
matière, & valant tout aufïi bien 400 guinées, qu'un 
œuf peut valoir un fol. Ainfi donc, mes remar­
ques fe trouvent vendues à un garçon fellier pour 
quatrejouis d'or, avec une chaife de pofte par deffus 
le marché , de la valeur en confeience de fîx louis au 
moins; —* fi du moins, c'eut ecé vendu à Dodîey 
eu à Becket, ou à quelqu'autre fameux libraire^ qui 
renonçant au commerce, eut cherché à acheter une 
chaife dépor te , ou qui entrant dans le commerce, 
eut eu befoin de mes remarques & de deux ou trois 
gulnées avec, je pourrois en prendre mon parti; 
m^is à un raccommodeur de chaif-s — François , 
mène-moi chez lui a i'mftant, le valet de place 
prit fon chapeau , & ouvrit la marche pour moi -
3 ôcai mon chapeau en paffant devant le Commiffaire 
# je fuivis François. 

Arrivé à la maifon du fellier, la boutique & la 

marfon fe trouvèrent fermées, c'étoit le 8 de 
Septembre, jour de nativité de la Vierge. 

Tantarra ra tan tiri , tout le monde étoit 
en marche pour aller en réjouïffance danfer autour 
d'un mai; gambade par- ci , cabrioles par-là, 
perfonne au monde qui s'embarrafïat de moi ou de 
mes remarques, non plus que d'un fétu; je Fus 
donc réduit à m'affeoir fur un banc devant la porte » 
& à philofopher fur ma pofition ^ j'en étois là 
depuis une demi-heure, lorfque, par un bonheur qui ne 
m'eft pas ordinaire, la maitreffe de la marfon entra 
pour arracher les papillotes de fes cheveux avant 
d'aller à la fête, Les Francaifes, pour le dire en 
paffant, aiment la danfe autour des mai à la folies 

c'eft-à-dire , autant que leurs matines, don­
nez-leur feulement une pareille fête, que ce foit ea 
M a i , en Ju in , en Juillet, ou en Septembre, 
elles ne tiennent aucun .compte des époques. — • 
Z'eft, les voilà parties, cela leur tient lieu de nour­
riture , de boiffon, de lavage & de logement, & 
fi nous avions feulement h politique, n'en dépîaife 
à vos Seigneuries de faire paffer en France, oà ce bois 
eft rare, une bonne quantité de ces mai. Les fem­
mes les drefferaient, & après les avoir dreffés elles 
danferoient autour, & les hommes par compagnie 
jufqu'à en perdre la vue. 

La femme du fellier entra comme je vous l'ai d i t , 
pour arracher les papilîottes de fes cheveux ; fa toi­
lette n^attendoit le fecours de perfonne, elle ne 
fit donc qu'ôter fa caefe comme elle ouvroit la porte» 
& cela pour ne point perdre de tems ; tout en 
tirant {es papillotes, elle en biffe tomber une, & 
à l'inftant j'y reconnus mon écriture : — O Seigneur î 
m'écriai-je , vous avez , Madame, toutes mes remar­
ques fur vôtre tête; j 'en fais bien mortiSee me 
dit-elle. C'eft heureux , penfai-je en moi-même , 
qu'elles fe foyent fixées là ; car fi elles eufferrt pénétrés 
-plus avant, elles euffentoccaGonnés une telle confu-
iion dans la caboche d'une Françoife, qu'il eut m eux 
valu pour elle, n'avoir jamais été papiiiotée. Tenez 

A a 
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me dit elle, fans paroitre entrer dans la nature de 
ma peine; les voPà, me les mettant gravement une 
à une dans mon chapeau , a mefure qu'elle les ôtoit; 

l'une tordue dans un fens , l'autre dans l'autre. 
Helas ! me d : s - j e . quand on en viendra à les 

publier, on les tordra bien plus cruellement. 

Isotice fur la vie %? les œuvres de Charles Bonnet, 
mort le 20 Mai ( 1 ) . 

Jamais on n'a mieux dû fencit la perte d'un grand 
homme , que dans un tems où Ton eft aufïi peu con­
tent de ceux qui croyent l'être ou qui cherchent à 
le devenir ; mais qu'eu - ce que c'eft qu'un grand 
homme? Cherchons-en la définition dans ce que 
no^s voudrons que fuffent ceux qui influent fur le 
fort des hommes 6c de la fociété; c'efl; celui qui joint 
les vertus au génie, dont les lumières & les connoif-
fances font au profk de l'humanité, qui confacre fes 
travaux à éclairer Pefprit par la raifon, & qui par fon 
caractère fiit le bonheur de ceux qui l'entourent : 
déjà j'ai tracé Se* le portrait de celui dont îa mort 
me fait verfer àzs larmes. 

Charles Bonnet, ta vie fut employée à nous faire 
adm;rer la nature, à ne us élever ju feues à fon auteur 
& à ce faire chérir par :es vertu?. Tant longue qu'elle 
folt , toujours tilc eft trop courte, la vie de ces hom­
mes qui ont porté la lumière dans les efprits & donné 
l'exemple cPu^e vie heureufe par le bonheur des au* 
très. Charles Bonne: en finhTant fa carrière à 73 ans* 
a trop peu vécu. 

En cor.fîd2:ant fes ouvrages, on eft frappé de l'é­
té*.due de foi génie; il embraiTe la nature entière Dès 
fon jeune âge il montra !e ta'ent le plus difîir.gué pour 
Tobfervation ; il y porta cet:e attention ferupuleafe, 
ce creernement juite qui conduit à des réfuîtats affu-

"lés, à lorfque fen efprlt fe livra aux idées métaphy-
£ques , il ccn:e~va cette fuire de raifennemers qui 
perfuade des vérrrés qui tiennent à f imagination ; il 
fembîxt par fes découvertes être admis aux fecrets de 
la Nature, & par-là avoir le droit d'ajouter des vrai-
fembhnees aux ver!ces démontrées; c^eft ainfi qu'en 
fuivant îa chaire des êtres connus, il la continue par 
gradation j_fqu'à celui qui «'a crié ; il voyoit dans tous 
les êtres u"e perfectibilité , 6c fon cœur de moitié 
a ec fon génie, lui fa;foit efpérer la 'éaîîté de cette 
perfection: dans toutes fes obfervatîons on voit un 

"homme laborieux & perfévérant, qui cherche âss rai-
fons d'admirer & qui eft fur de trouver des preuves 

' d^ne fin & d'un but qui tiennent à la Toute-Puiflan-
ce ; & il fucrfia fes yeux à fes recherches pénibles & 

"affidues; c'eft dans les ouvrages âtee grand homme que 

- (1) Cet article nous a été envoyé. 

l'on doit pnifer les traits qui feiviror.t 4 fon elcge, 
il faudroit prefoue fon génie pour en donner par l 'a-
naîyfe l'idée qu'ils mé:i:ent. Dans le nembre des livres 

! qu'il a compofés , la contemplation de la *Sati,re eft 
le plus intéreiTant, ferganifation d^s cor^s le plus 
inftrecbT ç*f Teffai cnalitiquejur rame, le plus profond; 
parce qu'il a raifonné anaP'iquenent rur les rre-a-

' tions de notre ame, on a vculv. dire qu'il ai oit aif^i-
bli les preuves de fa foirituaiité, comme fai'ubferïateur» 
qui examine la marche d'un vaiffesu , 6c cbferve la ré­
gularité de fes manœuvres, peu voit être aceufs de 
nier fexiftence d'un Pilote. 

M. Bonnet étoit membre de toutes les Académies 
des feiences de l'Europe; il érci: en relation avec 
tous les favans ; il fut honore 6c refpecté de tous , H 
fut particulièrement en relation avec le grand Ha :ler, 
leur liaifon etoit fondée fur la conformité de leur 
caractère , de leur façon de penfer & du genre de 
leurs lumières , leurs frmples obfervations fur le dé­
veloppement du germe dans l'œuf de pcule, ébranla 
fortement le fyftême ingénieux des moules intérieurs 
6c des molécules organiques de BurTon ; mais tou­
jours ils rendirent juftice & hommage au génie bril­
lant & éloquent de î'or3teur de la Nature, il raudroit 
bien plus d'efpace & de tems pour parler des vertus 
de M. Bonnet, le compte en eft dans le cœur de 
ceux qui l'ont connu , îe fouvenir n'en feroit pas 
effacé: les étrangers.que fa célébrité attiroit auprès 
de lui , le trouvoient toujours bon , facile, honnête 
& affable , il étoit indulgent pour hs ignerans , 6c 
toujours aimable & intéreffant pour ceux qu*: Pécou-
toient. Pour fes amis, il étoit un ami vrai & zélé, 
à moi qui étoit confondu dans la foule de Css aJnri-

; rateurs , & qui n'uvois aucun droit de PintérefTer . ri 
I a donné des marques touchantes 6c délicates d'amitié 
j & d'intérêt, jufqu'à fon dernier fovpir, la dooeeur, 
I la bienveuillance de fon caractère ne fe font jamais 
j démenties un moment, fes maux n'en* jamais a'téré 
1 fa férénité. Oh i vous qui vous intéreiTés à Pinf-
i truction des hommes, au bonheur de l'humanité, à 

l'honneur de notre patrie, pleurez Charles Bonnet* 

A îa gloire élevé par fan vafb géVe, 
Il fit de la vertu îe bonheur de fa vie. 

T A B L E A U D U P A Y S - D E . V S u a 

Extrait des lettres dun Saxon , écrites pendant fon 
voyage g? fon Jéjour en Suffi , à fon ami à Leip-
zick. Année 1780» 

Les différentes manières de voir de chaque voya­
geur tiennent à tant de eirconftances qu'il n'eft pas 
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étonnant de trouver une très-grande variété dans 
les tableau* qu' ; 's donnent du même pays. Ce lu* 
que nous habitons efl devenu l'objet d'une nr-iU-
tude de recelons, & quelque peu exact que publie 
être par fois ie coloris de ces différentes peintures, 
•elles ont cependant ie mérite réel de nous appren­
dre dans leur point de rapprochement ie jugement 
général eue portent fur nous les étrangers. 

L'auteur de ces lettres, écrites en allemand , a paiTé 
fept ans en Sj*'fle. De Bâ*e où il paroit avoir le oîus 
féjourné,il faîfoi: des e\cjrfions freqcer-tes & «on-
gués a Zurich, SchifFou-fe , Lucerne , dans les petits 
Cantons, à Berne; & ouittant enfin Baie, il vint 
«n 1780 dans le Poys-de- VauJ , pa^a uix mois à 
Vevey , quatre à Gznzvç , feize à L>ufanne, & de 
-ces difTerens fejours, il parcourut toutes les autres 
villes, écrivant à fon am; les obfervations qu'il faî-
-foit fur le local , les occupations , les reiTources des 
habit?ns leur caractère & leur genre de \ i s . 

"N'ayant, dit cet obfervateur, aucune part au gou-
55 vernenient, point d'emploi lucratif, aucuneoccafion 
*> ni aiguillon pour acquérir certaines connoifiarcesfa-
o3 vantes , les hahitans du Pa^s-de-Vaud psu occupes 
53 en générai, tournent leur attention fur la fucieté; 
53 cette étude, elt une partie de l'éducation , & c'eli là 
55 ce qui les rend fi aim ibles dans le commerce ; mais 
53 s iIspofTédeitaj même point les vertus plus relevées, 
53 s'ils connoifie-t cille de fentiment, s'ils les poflfédent 
53 avec quelque ene-g:e , c'ett ce que j'ignore , & j'ai 
53 peine à croire qu'un homme qui vit toujours dans 

*53 le monde puiiTe îcs avoir dans un certain degré , Ton 
33 eftcomplaifan-, obligeant; on a toujours, même fans 
4>fauiTtté , quelque chofe d'a^réab'e à fe dire, l'on 
33 cherche à re procure* des pi-, urs . a parler agreahle-
53 meri- fa vie. à fe recréer par une convention aifee; 
33 & vivar: dinn pour le ge-eral, on jouit peu du par-
53 ticuHer, en un mot , mon ami. le genre de vie qu'on 
33 mène dans le Pa^s-deVaud , eft un gen^e mitoyen 
33 e^tre la *egércte, la frlvoHté la vivacité Francoife, 
33 & le -Vieux . la formalité, & quelquefois la roideur 
33 aiietra ide. 

33 Les remmesen génér î nie frappent parieurs ma-
53 rferes a :r .es, accoutumées à voir des et*a°gers; on 
33 ne les vo : point embarraffées, & il e^ eil beaucoup 
53 qui rau«"Gnt s'e .tretenîr très-Icngtems avec des gens 
„ qu'eues n'ont] «r Js \û. J'aime les femmes fans aucun 
33 atr~ .bernent particulier , je jouis de tout ce que leur 
35 commerce a dVgre^b'e, quand le^r efprit eft cultivé, 
53 & j'en connois quelques-unes dans ce pa>s quipofie-
53 dent tant de ra-fon & d'efpric, que leur converfation 
53 eu plus intéreiTante que ceUe d'un homme purement 
33 fuyant ; elles ont cependant peu d'inftrufron , c'efr, 
x à ce que j'apperqois, ce qui manque le plus ici. 

,3 Le caractère des habîtans du Pays-de-Vaud eft pré -
,3 venant , esceiTivement poli & attentif envers les 
„ étrangers; ils obfervent foigneufement chaque vertu 
,3 fccieiie ; ils ont des rrceurs & font exempts des vices 
33qu'entrassent le luxe des grandes villes riches. 

33 Le nombre des femmes 1 emporte confidirablemenc 
,3 dans la SuifTe Francoife fur celui des hommes * carcs 
,3 oue ceux-ci pour fuppîeer aux reffources qui leur 
,5 manquent dans leur pays pour feutenir leurs familles 
33 fur ua certain ton , font obliges d'aller en chercher 
», dans l'étranger : ainfi les uns prennent du fervice mï-
,5 litaire en France , en Hollande , 'en Piémont ; les 
33 autres voyagent avec des Anglois, d'autres fe vouen: 
1? au commerce en Italie, en France, en Angleterre, 
,5 d'où il réfuite, que pour deux hommes on veie trois 
33 femmes, & beaucoup entre celles-ci qui ne fe ma-
33 rient point ". 

(La fuite au numéro prochain. } 

Article (FHiftoire Naturelle fur les apfvdcs , irjbcïes 

que Fort trouve far quelques œbi es fruitiers, fur 

quelques arbiiffcaux & fur-tout fur les rof.tr s. 

Ces infedes ovipares & vivfpares en> différentes 
faifons, & qui paroiffent dès le commencement da 
printems, fortent de petits œufs, depofées , en au­
tomne, fur les jets de l'année ; ceux qui ont réfdlés 
à la rigueur de l'hiver, parvienne ît , pour l'ordinaire, 
au terme de leur accroiîTement au mo;s d'Avnl ; alors , 
apîès avoir mué deuxcfo:s, ils travaillent a fe repro*-
duire : cette féconde génération n'eft compofée que 
de femelles, qui reprodJfent une ue<-grande quan­
tité de petks nà'es & femelles , uns devoir leur fé­
condité qu'à elles-mêmes. Ces achides font vivipares 
jufqu'en automne, & les pec'ts que les femelles met­
tent au p u r , n-:{Tent à reculons, La mulripLcation 
de ces infectes eft a confiJérab'e. qu'ih rongerofenc 
les jets [or lefqueïs ;1s s rattachent, fj une fouîe d'enre-
m 3̂ n*en détru;fo'ent h plus grande partie; de ce nom­
bre prodigieux d'ennemis qui les dévorent ou les tuent, 
l'auteur de ces obfervatfons ne cite qu'une petite 
mouche noire du genre de l'ichneumon; elle a le 
corps très-del'é & de très-longues antennes; elle en­
fonce h queue pointue dans le corps ô^s aphides , 
Se y déposé un de fes œufs; un ver nak de cet œuf, 
il fe nounit de l'infecte qjji lui a fervi de berceau 
jofqu'à ce qu'il fe transforme en mouche; il ne par. 
vient cependant pas toujours à cette metamorphofe-
très-fouvent une autre petite mouche dépofe un œuf 
dans fou corps en perqant fe peaa , & il reçoit ainâ. 

http://rof.tr
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lui - même la mort de la même façon qu'il l'avoit 
donnée. 

Obfervation cTun voyageur. 

Le village de . • . . fourmille d'horlogers t & cet 
art y eft pouffe à un très-haut peint, cependant î'kor-
ioge de la Commune y eft conftamment dérangée. 
Je demandai la raifon de cette fingularité; on me dit 
que c'étoit parce que tous les habitans du lieu pré-
tendoient être en droit de la gouverner. 

<s • •• » 

V La précaution. FABLE. 

c< Avant la fin du jour, je veux être à Paris**, 
Difoît un jeune fat; fes chevaux hors d'haleine 
Etoient tout en fueur. Que vous avez de peine, 
Pauvres chevaux, qunnd vous êtes conduits 

Par de tels étourdis! 
Paffe un manant : bon homme , écoute z 
Arriverai-je avant la nuit? fans doute + 
Si vous faites aller lentement votre sha r : 

Sinon vous coucherez en route. 
cc Ah ! tu fais donc le goguenard! 

M Cela te convient b i en" ! Nôtre Her perfonnage 
Lui donne de fon fouet à travers le vifage: 
" Apprends à vivre, imper t inent" . . , . Il par t , 

Mais tandis que le jeune guide 
Va comme un trait, l'effieu perfide, 

Crie & fe rompt; Monfieur tombe dans le fbffé^ 
Monfieur n'arriva pas , pour s'être trop prefle. 

• S e : ••»> 

Avis a nos LeSeurs* 

Lorfque nous fommes parvenus à tirer du fond de 
quelque porte-feuille des traductions manuferkes qui 
n'ont jamais été imprimée , il eft finguîier d'être e i 
butte aux reproches, qu'elles font déjà connues de 
tout le monde, tel eft le voyage à Lyon, de Stern, 
inféré dans nos dernières Feuilles. 

M. L*** qui nous a permis de l'inférer dans nôtre 
Journal en a amuféen 1787 quelques fociétés de cette 
ville; mais ne les a point faites imprimer; cependant 
nous recevons des reproches, fur ce que ce fragment fe 
trouve dans toutes les Bibliothèques , fur toutes les 
tables : des lettres piquantes nous font adreffées 
a ce fujet. 

Un Ariftarque qui écrit , ou feint d'écrire de Ge­

nève, & qui fe figne Guillaume Lumineux ou W. 
Lightfome , nous affure que ce fragment, & même 
tous ceux que nous pourrions mettre par la fuite t 

fe trouve mot à mot dans un recueil imprimé à Lau-
fanne en 17S; , ches Heubach, fous le t i t re , de 
Nouveau Voyage de Scern en France , fuivi de THif-
toire de le Fevre , & d un choix dï lettres familières 
d-u même auteur, traduit de Panglots par M. D. L« 
Avocat général au Parlement de , . 

Nous avons à i'inftant confronté cette traduction 
imprimée avec nôtre manuferit, pour y chercher le 
mot à mot^ de M. Lunuacux ^ niais à nôtre grand 
plailir, & grand étonnernent , nous avons trouvé 
tout ce que la différence de ft>le, de goûc & de con». 
noiflance de la langue originale peut admettre de dî-
verfîté entre deux traductions littérales du mente ai*-
teur. (1) Nous prions nos Lecteurs mécontens » 
ainfi que M. Lumineux, d'y regarder de plus près à 
l'avenir, 

L'AUTEUR. 
-g- —«a» 

Le mot dti Logogriphe de la feuille précédente * 
eit Félicité. 

«, , » 

La date contenue dans les lettres numérales du 
Chronograme du numéro précédent, eft 179?» 

( 1 ) Ce jugement eft celui que porte de ce manuferit ua 
célèbre auteur Anglois. 

Cours de Paris du g Juin 179J* 

CahTe d'Efcompte , 3$75» 
Nouvelles indes, S40. 
I2Ç millioivs. 4f p. | bénéfice. 
AmfterdaiT! , 19I. 
L^nJres, ç|. 
Payemens du dernier femeftre 1792. Lettre P. 

«' ' = — -— >: 

M O R T & 

Marie Suranne Capt, fille mineure. 
Jean Brct, fils mineur. 
Louife Sa 1 orné Rouçe, fiiîe mineure. 
Je^^ne Madelaine Bmgger, fille mineure. 
Sufanne Henriette Beney, veuve de Vincent Andîbert, âgée 

d<e 8 s ans. 
Jeanne Kofach , femme de Jeaa Jaques Briigger, igée de 

33 ans. 
Jean Henri Beney, âgé de 17 ans. 
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l e SOLEIL fe tare à 4 heures 9 minutes, & fe couche a 7 heures ç 1 aunutes. 

JE» du fragment, extrait de la traduSion manufcrite 
& onginaie du voyage de Lyon de Stem. 

•Zx préfent gagnons l'horloge de Lippius, m'écriai-
je, du ton d'un homme qui vient de fe dégager de 
tous fes embarras ; perfonne ne m'empêchera de 
1 aller voir, non plus que Thiftoire Chinoife &c., 

, fi ce n'eft le tetns, me dit François ; car il eft près 
<Tonze heures. Eh bien , lui dis-je, allons-y 
tant plus vite, & me voilà arrivé à la Cathédrale. 
•—— Je ne feurois vous dire, pour voqs parler de cœur, 
que ce fut à regret que j'appris de la bouche d'un 
jeune Chanoine au moment ou j'entrois par la porte 
fit l'orient , que le grand horloge de Lippius etoit 
en défordre* & n'avoir pas marché depuispîufieurs 
années , j'en auraf d'autant plusse loifirde parcourir 
Phiftoire Chinoife,"~— & déplus, je ferois mieux en 
état de donner au public une idée de cet horloge 
dans fon état de caducité, que s'il eut été dans une 
condition floriffente. 

Ainfî donc , j'arrive en pofte au collège des Jéfuices. 
Je fentis qu'il en étoit de mon projet de jetter les 

yeux dans cette hiftoire de la Chine, écrire en carac­
tères Chinois., comme de bien d'autres chofes que 
Je pourrois rapporter ici, qui ne frappent l'imagi­
nation qu'à une certaine diftance ; car plus j'appro-
chois de l'objet, & plus mon fang fe refroidirToit; 
la fantaifîe m'en pafToitgraduellement jufques à ce qu'à 
la fin je n'eufle pas donne un noyau de cerife pour 
& fatisfdire- Pour dire vrai, mon tems étoit 
court, & mon cœur etoit à la tombe des deux amans. 
— J'efpère , me dis- je en moi-même, au moment 
où je portois la main au marteau de îa porte ; 
j^efpèreque la clef de la bibliothèque fe trouvera per­
due , mais je rencontrai l'équivalent; car tous 
lés Jéfuites avoient pris la colique , & cela aoun 
tel degré, qu'on n'en avoit eu aucun exemple de mé­
moire d'homme. 

Comme j'éxois inrVuit de la géographie de la tombe 
des deux amans, auffi parfaitement que S j'euffë fe* 

journé vingt ans à Lyon. Eoafautres qu'il faîloit 
prendre à droite au fortir de la porte qui conduk 
au fcuxbocrg de Vaife; je dépêchai François aa 
Gâteau, afin d'être en liberté de payer fans témoin 
4e qtaToiblefle , l'hommage que je défirois depuis fi 
kmg-tems à ce monument; j'avanqois avec une 
joye inexprimable vers ce lieu fi incéreflant; lorfc 
que j'apperqus la porte qui m'interceptoit la vue de 
la tombe, mon coeur bruloit au-dedans de moi ; intelli­
gence qui préfidez à la fidélité & à la tendrefle , m'é­
criai-je , en m'adreffanc à Amandus & Amanda, 
depuis long-tems j'ai retenu cette larme que je vais 
porter for votre tombeau ; me voici, me voici, 

étant arrivé, je ne trouve aucune tombe pour îa 
recevoir ; combien n'euffai pas donné pout en-
tetidrê frfiér-à mon onete Toèy fbn liîatwer*) : —•> 
n'Importe comment, mais j'abandonnai îa tombe des 
<ieux amans, ou plutôt je ne l'abandonnai pas; car 
je trouvai qu'elle n'exifteit plus , & je n'eus que ie 
tems neceflaire pour gagner mon bateau; me 
voila donc entraîné au confluent du Rhône & de la 
Saône ; mais je vous ai décrit mon voyage fur le 
Rhône-evant de l'avoir fait : — me voici donc 4è~ 
bar quant à Avignon &e. 

Suite de la bataille de Laupen* 

Les trois Cantons, ainfi que les cavaliers deSéieure 
avoient demandés de Combattre contre la cavalerie 
ennemie M. I>Erlach leur accorde cet honneur, lui~ 
même fe-met à la tête des Bernois pour arrêter l'in*~ 
fanterie; ïi choifit pour l'exécution du plan qu'il mév 
dite , l'élite de la jeuneffe des deux Tribus'des Tan:* 
neurs & des Bouchers; ( i ) f t O ù font-ils à prêtent? 

O) Malgré ce* noms colkSrifs pour défigner /es Tribus,, 
la-plus grande partie des individus qui les compofent nê  
feflt̂ jxHattJçfefr̂ feffioD qu'ils indiquent. 

B b 
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» s'écrie-t-il (en leur adreflant la parole), ces jeu-
,5 nés gens alertes & difpos, oui journellement à 
w Berne, pares déplumes & de fleurs, font les pre-
» miers à chaque danfe ? C'eft fur eux que repofe 
,3 aujourd hui l'honneur & le falut de nôtre ville; 
J5 ici la bannière , ici d'ErîacFP'. 

Enflamme par cet appel honorable, cette jeunette 
courageufe s'avance , entoure la bannière, & repond 
d'une \ oix unanime, oui, nous ferons tous avec v ous 

Le fgnal du combat fe donne, le front de l'armée 
Bernoife étoit couvert par des chariots armés de 
faulx ( i ) > chaque confédéré etoit muni £$ trojs poi­
gnées de pierres, ils s'avancent en bon ordre, rou­
lant devant eu^ les chariots ; lorfqu'ils font à la 
portée d'un jet de pierre, ils lancent celles qu'ils 
portoient contre les ennemis, rompent leurs lignes, 
6ç fe retirent en arrière, animés & furieux de cette 
attaque, )cs Princes les pourfuivent mais fans ordre, 
cette greie de pierres avoit épouvanté les chevaux, 
& ils furent obliges de rompre leur rang pour pé­
nétrer entre les chariots, conftruits defaqon a ne pas 
reculer; cependant l'arriére - garde de l'armée Ber­
noife t peu au fait des rufes delà guerre, croit, en 
voyant le mouvement qu'ont fait les frondeurs pour 
fe retirer , qu'ils font mis en déroute r & prend 
elle-même la fuite dans la forêt, qui couvre les 
derrières de l'armée; on le remarque , les jefprîts s'é­
meuvent, on avertit d'Erlach , aufll-tôL-jie i'air ie 
plus aflforé, le plus fatisfait, ce général fe retournant 
vers fa troupe, amis , dit-il, nous triomphons, nous 
n'avons plus de lâches parmi nous, & en fimflant 
ces mots, la bannière à-la main, il fe précipite à fa 
tête de cette jeunefle l'élite de fa petite armée, au 
travers de l'infanterie de l'armée ennemie, la met en 
fuite, & court avec fa vaillante troupe au fecours des 
O^édérés ± alors vivement attaqué par la cavalerie 
ennemie, mais vainqueurs au moment de l'arrivée 
de D'Erlach. 

Le combat qui ne dura ga'u&ejheure & demi, futauffi 
fanglant qu'il avoit été court, & coûta i^oo cavaliers 
& ; IOO fantaflins à l'armée delà ligue; la perte des con­
fédérés fut, félon les uns de 3 ç „ félon d'autres de 122 
hom-mres; Revenus de là poursuite des ennemis, l'ar­
mée desv Bernois fe jetta à genoux fur le champ de 
bataille, & rendit grâce à Dieu du fuccès qu'il avoit 
apeordé aux fages mefures de leur général &,à leur 
courage, d'Erlach de fon côté loua leur obéiffance, 
je n'oublierons* jamais, leur dit-il, que je dois ia vic­
toire à la confiance de mes concitoyens; cc ainfi qu'au 

(1 ) -Hiftoire de la Confédération par M. de WaÇfcevilîe, 
feJLon M. M.uller, c'étoient des chariots.de fer, dont il areft 
jamais fait meatioa daç&l'Hifioire de la. Sygîe 9 ^ cette 
occafion. * ' 

,3 fecours généreux & à la valeur héroïque de nos 
,3 fidèles Allies des trois Cantons & de Soleure". 

L'on s'occupa- enfuite du foin de fecourir les fcîet 
fés , d'ordonner xtes1 efcortts pour eeu\ \«3 defiroient* 
enlever & conduire dans la tombe de leurs ancêtres, 
tes héros tuée -cfans^ce raeinotable^romiat^ éTfe* 
rete des morts fut enfeveli par les \airqueurs , fur la 
rilacé mêmefou ils avoient fini leur gloneufe carrière. 

Selon les moeurs de ces tems-ia, l'armée victo. 
rieufe paffa la nuit^ fur le champ de bataille , matŝ  
des le fendemain erïe fe mit en miYche pour Berne,** 
precedee & fuivie des dépouilles guerrières prifes fur 
fennemi; d'Erlach , en arrivant dans la vîîle reffgfKf 
l'autorité dont on l'ayoit revêtu; Berne, après avoir 
renouvelle fon alliance avec les tro s Cantons , leur 
marqua fa reconnoîflartce tîu fecours prompt & dé-
finxerefTé qu'elle en avoit reçu; car jls etoient partis 
dé chez eux pour fe rendre à Berne, fans penfer à 
demander la moindre chofe aux Bernois ; mais, ceux-
ci leur donnèrent 700 livres & les dédommagèrent* 
de la perte de leurs armes & de leurs chevaux. 

Ce foin rempli , les Bernois înftituerent une fête 
religieufe annuelle, dont l'objet, félon les fages mœurs 
de ce tems-là , étoit d'entretenir l'amour de la 
patrie & l'émulation de la vertu, par le reflouvenlr~ 
renouvelle chaque année, de la vi&oire remportée par 
NI. D'Erlach., & par les vaillans guerriers auquel la 
République devoît fa confervation. * 

( La fuite à une autre Feuille, f ' 

Continuation du Tableau du Pays-dc-Vaud, extrait 
de lettres écrites de la Suijffe , par un voyageur 
Saxon , à fon ami à Lapzick, année 1780. 

Vevey. 

Jai du tems à moi , mon ami, & comme jeî 
n'ai rien de bfen intéreïfant à vous dire; je Vais vous-
donner l'idée de la manière de vivre du ton & des' 
mœurs du Pays-de-Vaud. J 

" J e vous ai déjà dit, que Tes habïtans font eti 
„ général très-fociables, & paflent la plupart de leur* 
w foirées en compagnie. La première des Sociétés 
„ eff celle du Château, compofee Adu B^illît, de ia 
,xBaiflive, de Ja noblejîe, & de ramilles qui n'ont 
» point de profeCÇon & vivent des rentes de leurs 
,> biens fonds , ou de comtnerqans retirés du corn-
» merce qu'ils ont cultivés dans les pays étrangers t 
„ & enfin d'Officiers retires du fervice & penfionnés 
„ par Tes Princes qu'ils ont fervi 

^y-Cette -fociété confifte en plus de cinquante per-
„vfonpes4 elle s'aflemble toutes les femaines une fois^ 
» & cEâque Femme la reçoiti fon tour chez elle; oa 
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53 fe raflemble à cinq heores ( i ) , on prend du thé, 
» da,cafe , des gâteaux , après quoi l'on prefente du 
5> fruî: & des rafraiJiUfemens , ce qui employé à-
•3 peu-près une he+jçe^ -pendant laquelle chacun caufe 
55 avec celui qui. },ui convient, le mieu*; les fexes 
53 & lès âges .étant /très - mêlés, le jeu occupe Je 
53 refte de Ja foiree ; il eft généralement la lafe de 
33 toutes, les Cojietés, & j'ai remarque que fur trente 
33 perfonnes , à pene..peut-on en trouver dix qui pré-
33 ferenr. la comerfation , & celles-ci font d'ordinaire 
33 des femmes, gui apportent leurs, ouvrages; à huit 
33 "heures on Fe fépare fans cérémonie. "Les grands 
33 repas font très-rares. _ _ „ 

33 De cecte grande fociété s'en forment de plus pe-
33 tices qui fe raffemblent d'autres jpurs ; car ii y a 
53 beaucoup de perfonnes qui fortent tous les jours, 
33 &Ton trouve fouvent troisou quatre petites afTem-
33 blées , qui font compofées de perfonnes de cette 
33 grande fociété, dont les individus étant, ou fe 
33-croyant les premiers du lieu, ne Çç mêlent point 
33 avec fe-feconde ou troifieme fociété, que dans de 
33 certaines occafions. Les femmes, fur-tout font très-
33-- Terupule-ufes à ne voir que leurs cotteries; mais les 
33 hommes, moins gênés , vont quelquefois daus les 
33 autres. 
. 33 Celle qui fuît immédiatement la fociété du Châ-
33« teau eft moins nombreufe, & compofée auffi de 
53 gens qui vivent deleurs'rentes , foit celles qu'ils ti-
33̂  rent des capitaux qu'Hs ont en France , foit de leur 
33 domaine , foit enfin de leur penfion , & fi j'en 
33 excepte le Baillif & la-Nobleffe, je ne vois pas la 
»~iigne de démarcation qui exifte entr'eux & beau-
33 coup de membres de la première fociété, fi ce 
33 n'tft que' ceux de la féconde ont moins de ton, 
33 d'ufage , & qu'ils reftent dans la cotterie dont ils 
33 ont toujours été ; mais une chofe qui m'a paru 
53 plaifante , c'eft qu'un commerçant acquiert de la 
33 confidération lorsqu'il a quitté ie commerce, & 
53 que ceux qu; reviennent avec une fortune gagnée 
53 dans l'étranger, font, s ils ie défirent, admis fans 
,3 difficulté dans la meilleure compagnie. Pour la 
,3 troifieme claffe, elle confifte dans les marchands 
,3 les plus diftingués ; car ils font entr'eux bien plus 
53 délicats encore furies différences qu'ils établirent, 
53 & il en réfulte une quatrième claffe de fociété ; 
53 & tout cela dans une ville qui contient à peine 
53 quatre mille âmes ! L'on compte que le nombre des 
3, perfonnes qui voyent & reçoivent compagnie; (c'eft-
33 à-dire\ qui vivent d'une certaine manière, donnant 
53 du thé, paffant hfoirée à jouer , & fuivant les mu-
n des dans leurs vêtemens, montent environ à 400: ce 

(1) Ceft de Vcvey dont parle l'Auteur* 

5> que je vous dis de Vevey, va du p!ff& au moins à 
,3 toutes les petites villes du pa\s , Mo-ges, Nyon , 
,3 Rolle & les 2utres; il n'y a pas jufqu'à certains 
,3 villages , où l'on ne trouve auffi des focietés à la 
,3 mode , & s'il y a trente ou quarante perfonnes* 
>3 elles ont leurs claffes & leurs r3ngs très feparés. 

,3 Le nombre des femmes l'emporte toujours fur 
53 celui des hommes , non-feùîement, parce que ceux-
33 ci vont chercher fortune dans l'étranger, mais en-
,3 core à caufe des cercles particuliers qu'ils forment 
,3 entr'eux ; chaoue cotterie a le fien, dont les mero-
33 bres fe raffemhlent tous les jours, & à toute heure 
,3 ils lifent les papiers nouvelles, ils y font une partie 
33 & fe rendent de là dans leurs focietés. 

,3 II n'y a pas ici beaucoup de familles riches» 
33 ma,is il y en a beaucoup d'aifees, & qui ayant des 
,3 revenus fixes , favent par leur fage économie y 
33 affortir leur dépenfe. On a Phyver des bals defouC. 
„ criptions , il y en a eu plufieurs de très johs depuis 
33 que j'y fuis, & auxquels tous les étrangers fone 
33 invices , on les commence à quatre heures , on 
,3 donne une efpece d'ambigu, & à huit, tout ie 
,3 monde fe retire. 

53 II règne en général beaucoup de modération dans 
,3 le plaifir; on vit d'une manière douce & tran-
33 quille , les affembîées ne font pas bruyantes, & 
,3 l'on y remarque plutôt une ferénité grave-, que les 
» éclats de cette grofle joie, qui fe manifefte fou-. 
33̂  vent dans les bruyantes parties de la Suifie Alle-
33 mande. 

•3 II ne faut pas chercher ici les douceurs de fa 
33 vie privée & en famille, un étranger jouit rare-
33 ment de cet avantage hors de fon pays ; mais elles 
,3 ne fe trouvent pas même ici pour les habitans . 
,3 l'on fe voit trop, en trop grand nombre, & l'on 
5̂  eft trop généralement fociable pour jouir l'un de 
35 l'autre dans le particulier. 

( La fuite au numéro prochain. ) 

Sujet traite' avec déjeunes perfonnes pour leur injl 
uuûion. 

Quelle eft la qualité de Pefprit la plus néceffaire 
dans le monde? 

Lefprit proprement dit, confifte dans !e nombre , 
la vivacité & la juftefle des idées, un fujet préfenté à 
plufieurs |>erfonnes, produira fur chacune d'elles un 
nombre d'idées en raifon de fon efprit ; par exemple % on 
prononce le mot de pain^ l'efprit borné n'y voit qu'un 
aliment utile quand on a faim, & refte là, un autre y 
ajoute la composition néceffaire à une bonne digef-
tion. Un autre 3 l'objet de l'agriculture; un autre, celui 
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àv Gouvernement &c. Mais Pefprit fupérieur ; i'en-
vifage -v.ut d'un coup fous toutes Tes relations pof-
fibîes, & fait extraire de toutes ces idées celles qui 
font ^-ceffeires, utiles & agréables pour le moment: 
on feroit tente de répondre d^bord à notre quef-
tion, que la joftefle eft *a qualité la plus nécelEiire; 
mais je vnudrois qu'il ne fut pas reçu , que Tefprit 
fans jufteffe fut de Tefpnt , malheureufement c'eft 
fouvent celui qu'on encenfc le plus dans le monde, 
des traits plaîfans, des ideeb extraordinaires , font 
lire y on dit c'eft charmant , il a de Fefprit comme 
»n ange , & cependant ce que vous avez entendu 
ne laifle aucune trace; vous ne fauriez le redire» 
quand, pour fhonneur de votre admiration vous 
cherchez à en rappeller le fujet, vous ne trouvez 
que des mots, vous regrettez votre encens, & lorf-
que par opiniâtreté d'amour » propre , vous voulez 
applaudir à ce faux clinquant, vous gâtez votre ef-
prît. Ce qui cara&erife vraiment Fefprit, ce font 
ces traits de lumière qui éclairent le vôtre, qui y 
placent des vérités, & qui paroiffent fi naturels, qu'il 
îèmble, qu'on n'ait dit, que ce que vous penfre2 : quand 
vous éprouverez cette efpèce de fenfation , dites 
hardiment, voilà de Pefprit, & alors écoutez, rete­
nez , tâchez d'imiter. Je comparerois volontiers Fek 
prit à ces feux., qtïi d'abord produifent une lumière 
douce , & qui de tems en tems jettent des étoiles 
brillantes qui ne fatiguent point k vue , & dont on 
défire le retour -y c'eft donc Pefprit le plus néceflàire 
dans ce que nous appelions le monde ou tefociete'i 
te us les jours nous rencontrons des gens, qui avec 
de l'efprk nous deplaifent, pourquoi ? c'eft qu'ils 
manquent de goût , c'eft qu'ils placent leurs idées 
maî-à-propos ; on parle de bûches , par exemple , ils 

. vous diront fans pitié ce que c'eft', combien eHes 
content , comment elles chauffent, comment il faut 
les placer, & on penfe tout bab, qu'on voudroit bien 
mettre au feu celles qui ennuient. Malheureufement 
le goût eft rare ; avoir des idées claires, les prefen-
ter avec grâce ; raifan * vérité ^ nouveauté avec les 
hommes, gaieté , légèreté avec les femmes : voilà 
ce qu'on trouve rarement , & faute de quoi il faut fe 
contenter de lieux communs , dits avec fi nèfle, de 
jeux de mots , donnés comme traits d'efprit, de lon­
gues phrafes lâchées comme epigramme; d'éclats de 
l i re , de bruit au lieu de gaieté; il eft du bon efprit 
de s'accommoder de tout cela; Fefprit fupérieur {ait 

'même en tirer parti, comme de deux vils cailloux, 
il peut en tirer du feu, & les cailloux quelquefois fe 
croyent le feu. 

«gy • • — = _ » 

ÉNIGME', fur deux mots différent, tous deux mo« 

nofyfiables, F un mafculin &f F autre féminin. 

C'eft elle qui le fait, effe eft faite par lui , 
Quelque élevé qu'il foit, il eft au-defTous d'elle; 
Il eft fen protecteur ; mais elle eft fon appui. 
If la fait refpeder ; mais fans elle il chancelle , 
Aimons-le, fuivons4a , Londres, la méprifant a 

Sur lui porta jadis une main criminelle, 
11 eut toujouts nos cœurs, & fur-tout à préfent, 
Chez nous pour le chérir, on n'a pas befoin d'elle. 

MADRIGAL. 

Vous voulez, Licidas, footenîr que Famour 
De tous les fentimens eft le plus agréable^ 
Eh ! comment le prouver, quand je vois chaque joof 
Qu'il fufEt d'être amant pour être miférable 7 
Ah ! ne me parlez pas de fes engagemens > 
Ses plaifirs les plus grands ne font que destourmens*. 
Le plus doux de fes traits pour moi feroit terrible > 
A fes trompeurs appas mon cceur eft infenfîble; 
Il eft une union dont la fimple douceur, 
Seule plait à mes yeux, & peut toucher mon cœur* 
L'amitié qui m'unit à ma chère Eugénie * 
Suffit pour rendre heureux tous les jours de ma v ie , 
Oui , je préférerois de la voir un moment y 

A tout ce que l'amoar (offre de plas charmant. 

Cours de Paris du i$ Juin i7f£* 

Caifle (TEfcompte, 3Ç90* 
Nouvelle^ Indes, g$v 
12$ millions» ç p« | bénéfice. 
Amfterdam , igj-
Londres, 9» 
Payemens du dernier femefire 179«. 

« i> " 

M O R T S * 

Jean Charles Margot, fils mineur» 
Jean Rodolph Fivat, fils mineur* 
Noble Demenfelle Jeanne Jtïftine Gaudard, Boargeoilê de 

Berne & Citoyenne de Laufanne, âgée de 81 ans* 
Jean Pierre Louis Violon, fils mineur» 
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CONTINUATION des extraits traduits de Mullery 
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^ I le fuccès décifif remporté à Laupen, avoit en 
délivrant cette ville anéanti les deffeins de la ligue, 
il n'avoit pas mis fin à îa guerre, toujours fous les 
armes , les deux partis fe livroient fans ceffe de? 
petits combats; & ceux de Laupen ayant, au nom­
bre de 40 guerriers, fait une petite incurfion fur 
Fribourg, les habîtans de cette ville en tuèrent 22 ; 
à cette nouvelle , d Erlach craignant que ce petit 
fuccès n'enflamme le courage des ennemis, fe déter­
mine à venger la mort de ces braves gens. !1 pofîe. 
doit la fupericrite d'ame, par laquelle Ton aflujettit 
les volontés, & le bonheur le plus confiant accom­
pagnant fes entreprises , tous les bourgeois déferoient 
à fes avis , le cœur du peuple eft toujours dnns les 
mains d'un grand homme. On ignoroit les vues & les 
intentions de d'Erlach; mais la jeunefîe s'arme avec 
joye, c'eft fous fon ordre qu'elle va marcher; le 
jour de l'armement, il fait fermer les portes de la 
ville, & la nuit venue, il fe met en marche avec 
une bannière de cavalerie & une d'infanterie: arrive 
dans le bois fur le Schoenbcrg. près de Fnbourg, 
il y pofte une arriere-g irde , avec défenfe de quitter 
ce pofte jufqu'au moment où elle verra fon épée 
s'agitant dans les airs , & la laiffant après cet ordre, 
il s'avance vers la ville. Au-devant du bois fur la 
hauteur , étoit un pâturage de chevaux : attirés par 
la vue de ces animaux . huit hommes de l'arriére-
garde, oubliant ou meprifant les ordres de leur Chef, 
fortent de leur pofte pour s'en emparer. & font auffutôt 
environnés d'ennemis; mais l'arriere-garde reftetran­
quille, car d'Erlach, auquel on apprend ce qui fe 
paffe, réoond, ils ont préférés quelques chevaux au 
bien de leur trouoe , je les regarde comme enne­
mis : lui-même bientôt attaqué par les gens de la 
ville , fe retire au-delà du bois, on le croit en fuite, 
on le pourfuit ; mais agitant tout-à-coup fon épée dans * 

l 'air, l'arriére-garde attentive à ce fignal, tombe fur 
le dos de l'ennemis, & d'Erlach fe retournant auiii-tôr , 
leur infpire un tel effroi, qu'il les bâtît, leur en tua 
non-feulement 400, ma'S qu'il s'en noya encore beau­
coup dans le torrent de la Sane par la précipitation;avec 
laquelle ils chercho;ent à s'échapper. Ce combat & pla­
ceurs autres dans iefquels les Bernois eurent toujours 
l'avantage, intimidèrent enfin leurs en ierr :s: le-* Ber­
nois, étonnes eux-mêmes de leurs fréquent fuccès, 
dîfo^ent que Dieu etoit devenu bourgeois àt Berne» 
&. pour perpétuer le fouvenir de toutes ces victoires, 
le Gouvernement fonda une meffe à l'honneur de Dieu 
le Père. 

Cependant Rodolph & Jacob , fils du Comte de 
Nidau, dignes héritiers dans la fuite du tems de la 
valeur de leur père, etoient par fa mort reliés orphe­
lins dans un âge qui demandoit confeil & protection ; 
les Princes de la maifon de Neuchâtel, trop foibles 
pour défendre les pofTeflions qui formoient le patri­
moine de leurs jeunes coufms, répugnoient à les met­
tre fous la tutelle des Princes étrangers , &, par l'en-
tremife de I'Evéque de Bâîe, ils firent propofer à. 
Rudoîph d'Erlach, qu'ils connoifToient être auifi pieux 
que vaillant, de reprendre la tutelle des deux jennes 
Comtes , dont il avoit été le Gouverneur avant la 
guerre. 

La journée de Laupen avoit été brillante, maïs ce 
monument de fa vertu eft encore plus glorieux ; car 
Ci le bonheur des armes accompagne d'ordinaire le 
plus habile , une telle confiance ne s'accorde qu'aux, 
meilleurs des hommes, & l'htftoîre qui nous offre 
plus d'un Héros gagnant des batailles, nous préfente 
peu d'exemples qu'on ait offert volontairement & fans 
repentir, la tutelle des fils & des pays de l'ennemi 
vaincu à celui qui fut leur vainqueur. On ne peut 
nier non plus que Pierre d'Arberg & Louis de\Neu-
châcel ne montraient dans cette occafion qu'ils pof-
fedoient une grandeur d'ame & un bonheur fou^n t 
inconnus au plus puiffant Roi; celui de croire à la 
vertu. 

C c 



( 102 ) 

E^fn leur choix étoit auffi honorable pour Berne 
que pour M. d'Lrlavh ; car iî annonqoit que, maigre la 
guerre qui duroit encore ( i ) . ces Seigneur* cro>o<ent 
que le Sénat etoït duffi incapable d'exiger queiuue 
ch'fe de M. d'Ertach qui fat incompatible ^vec les 
dçvoi's, que fetoit ce g-aod homme de flanquer à 
fe& engRgemen? ; la confiance des Comtes ne fu: porit 
trompées , tes jeunes orphelins réitèrent tranquuie* 
dans ! héritage de leur père, & dans le traite de paix qui 
fu: conclu entre la maison de Nîdau & Berne pendant 
la tutelle oe d'Erlach ; les Bernois, malgré leur vic­
toire, s'engagèrent à tenir l'offre ( qu'ils avoient faite 
pour éviter la guerre) de ne point accepter de fujets 
du Comté dans leur Bourgeo^fie. 

{La fuite & la fin à une autre feuille*) 

Continuation des extraits des lettres d'un voyageur 
Saxon , àjon ami à Leipzick. Année 1780. 

<c J'aî paffé quelque tems à Laufanne , je demeu-
„ rois chez B * * * , file tems eut été beau, ce fejour 
33 eut ete le plus agreabie -de tous ceux- que j'ai fait 
3, dans le Pays~de-Vaud; je vous ait déjà d i t , com-
M bien Laufanne me plaifoit* je vous le répète eu-
33 jourd'hui , j'y ait fait beaucoup de connoiffances, 
33 qui m'ont procuré variété & diverfite d'amufe-
33 ment; je ne fais û ce genre de vie me plairoit, à 
33 la longue, peut-être, pourroit-ii m'arriver de le trou-
33 ver fatiguant. 

w II règne un ton plus diftingué dans la première 
33 fociété de Laufanne, que dans aucune autre ville 
33 delà SuifiTe fans exception; v car, Genève n'appar-
33 tient pas proprement à la SuiiTe ) la différence est 
33 frappante , l'on y trouve beaucoup de perfonnes 
33 defquelles les allures font au-deffus de leur con-
33 dîtion & de leur fortune, & ce ton paroît une fuite, 
33 foit du commerce fréquent de cette fociété avec 
33 beaucoup d'étrangers d'un haut rang & de Princes 
33 régnans, qui depuis environ une dizaine d'années fe 
33 fuccèdent à Laufanne ; foit du foin avec lequel cha-
33 que Laafannois cherche à fe donner de la co^fi-
33 deration ; ^oit enfin de la dignité réelle que les bon-
33 nés familles ont mifes de tout tems envers les 
55 étrangers; quoiqu'il en foit, i! eft certain qu'en 
33 remarque en gênerai chez les hnbkans de cette 
33 ville un foin particulier de s'élever, d'être eenfé 
33 avoir un bon ton, & appartenir à la bonne compa-
^̂  gnîe ; & qu'il y règne un luxe qui ne feroit pas 

( 1 ) Iî y ^o i t à peine trois kmaines d'écoulées depuis la 
Bataiile de Lauperu 

,3 tel pour quelqu'une des villes de la SuifTe Allé-
,3 mande; mais qui, à Laufa^re fe trouve fouvent 
„ en cortradiction avec les revends. 

„ On dîne d'ordinaire à deux heures dans le pre-
,3 mier cercle de la fockté; on ne va qu'après fis 
„ heures dans les affemblées, & l'on foupe a neuf 
,3 heures & demi ; vous pouvez juger qu'avec un 
„ arrangement fenbiahle, on ne fe lève pas de bonne 
,3 heure; & ff l'on danfe , ce qui arr.ve fouvent, la 
33 ve'Hee fe p-olo^ge beaucoup. Il y a plufieurs fa-
33 railles riches à Laufanne , & fur-tout beaucoup-
33 d'étrangers qui y font établis depuis quelques an-
3, nées, & qui fe regardent comrce naturalifes, la 
,3 dépenfe qu'elles font & fur-tout celles des jeunes 
33 AngVis^iondl y en a toujours en quantité, exciteut 
33 l'émulation à la depenfe , renchérit tou t , & ks 
,3 familles Laufannoifes qui vivent de leurs rentes 
33 qui ne s'augmentent point , fe trouvent t rès-mal 
33 de cette cherté. 

33 La différence des mœurs de Laufanne & de Ve« 
,3 vey dont je vous ait p.-rlé dans ma précédente , 
33 eft fappante ; on regarde peu dans cette dernière 
33 ville à l'éclat extérieur; avec autant & fouvent 
33 plus de bien- qu'à Laufanne, on fait moins de 
,3 figure5 on conçoit moins le }uxe^ en un mot, on 
,3 vit plusbourgeoifement; mais le ton de Laufanne 
33 eft plus wfé; Ton y parle mieu^ , l'on y fait plus 
33 de cas de 1 efprit & des avantages extérieurs , l'on 
33 eft plus ouvert , plus vif, moins folemnel : quant 
,3 au jeu , on l'aime également dans les deux villes ; 
33 mais à Laufanne il eft du double ou du Hpfe plus 
,3 haut ; s'embarrafïànt peu les uns des autres, cha-
,3 cun à Laufanne en eit plus l ibre, moins gêné que 
,z dans les autres villes ; ainfi Laufanne a plus d'au 
33 traits pour la jeunefle, & Vevey eft un fejeur plus 
,3 convenable à l'âge mûr Les démarcations des dif» 
33 férentes clafTes de focietés font moins marquées 
33 à Laufanne qu'à Vevey; enfin, il y a dans cette 
33 dernière ville , plus de foîidité, de férieux, de 
,3 vertu , & à Laufanne plus d'aifance, d'amabilité, 
,3 de frivolité & d'eciac extérieur* 

Loix fomptuaires données à Zurich dans le quator­
zième fiecle» 

Au commencement de îa féconde l igue, ou à ¥e-^ 
poque de la fédération des huit Cantons ( i ) . Ton vit 
s'introduire à Zurich, ( fans doute par l'influence de 
l'exempte donne aux Zuricois,) par le fejour que 

(1) De JS>oà IS5& 
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fit TEmpereur Charles IV , dans leurs murs ( 0 » ou 
par fe pa(T ge fréquent dts armées étrangères, ) les 
mojies nouvelles adoptées Tous le règne de l'Empe­
reur Albert. 

A van: cette époque les habitans de l'Helvétie por­
toient généralement la îète découverte, & le bonnet 
defignoît 1 autorité des Chefs de la i\lagiftn.tme ; de 
lçngs cheveux que les femmes commencèrent alors à 
ftifer en boutles, tombaient dans les anciens tems 
négligemment & fans art fur les épaules , les femmes 
les entremêloient de fleurs 6c de rubans. 

•: Un gilet à manche pour les hommes, un corcet 
pour les femmes étoient la première pièce de leur 
habillement, fur lequel les hommes portoientun jufte-
2u_çorps, les femmes urie robe , tous deux fans man­
ches &.defçendantjrès-bas , fur-tout les robes des 
femmes qu'elles attachoient au bas de la taille, avec 
une ceinture ; le général des hemmes portoit des 
haut de chauffes, du moins en hyver (2) ; d'autresfe 
contentoient de tirer la toile de h genouillère de la 
hotte auffi haut qu'elle pouvoit, aUer ; & quand aux 
fouliers chacun les portoit fans art à la forme de 
fon pied. 

Peu à peu ces modes anciennes éprouvèrent quel­
que altération, on commença par fe peigner les che­
veux ; la manche gauche du £i!et devint d'un autre 
drap que ïa droite , 6c la couleur, qu'on lui donnoit, 
en défignant les divers partis, leur fervoic de point 
de ralliement; on les embellit auffid'ornemens, d'or, 
d'argent, de foye, de-petites pièces de différentes 
formes , fur lefquelîes fe brodoit en foye, or , ou ar­
gent, les fignes du parti dont on étoit, ou les chiffres 
de„ noms chéris , fe portoient comme on-porte actuel­
lement les décorations des divers ordres. Quelques-uns ~ 
portoient pendu à leur col 6c repofant fur la poitrine, 
ôvt portrait, 6c d'autres enfin s'entouroien: !e corps 
de rubans. Les bonnets des femmes b-ilioient de foye, 
d'or, d'argent 00 de bijoux; mais la plus grande 
magnificence fe remarquoit dans les ceintures, avec 
laquelle les femmes attachoient leurs robes bigarrées, 
6c qu'elles decoroient de franges & d'autres ornemens. 
Quant aux fouîiers à bec, ainfi que la bague au gros 
orteuil ou à l'un des doigts du pied , c'etoit un rafl-
nement de vanité qu'on n'appercut que dans le fei-
zieme fiecie. 

Dai.s l'efpace de trente ans , les modes qu'on vient 
de décrire pafferent de la nobleffe à la tourbe nom-

Ci) Il s'y rendit à la réqnifition du Duc Albert d'Autri­
che, &-parr être médiateur entre lui & les Suiflfes. 

(2) Un Vieillard très-âgé du Hasîi, a dit à M. Mnlîer, 
qu'encore au comrn en cernent de ce fiecîe on ne fe fervoit 
dans fa Vallée de cette pièce de vêtement qu'au gros de I 
rhvver, * rhyver, 

breufede leurs familiers 6c de leurs domeftiques. Le 
gilet à capuchon devint commun parmi les bourgeois, 
les pavfans & même les bergers des montagnes^; 
deux chofes fcandalifoient fur - tout les fevères amis 
des anciennes mœurs ; la première, que le g ;Iet, qui 
chez les anciens étoit très-large, fuffe grâce aux mo­
des nouvelles, tellement rétréci au bas de h taille, 
qu'il étoit abfolurnent jufte, tandis qu'il avoir acquis 
tant d'ampleur dans le haut , qu'en rabattant le ca­
puchon, une partie du-col 6c de la gorge étoit à 
découvert; 6c la féconde, que les habits des hommes 
étoient devenys-fi courts, qu'ils defeendoient à.peine 
jufqu'au bas des reins, dans l'intention que les haut 
de chauffes, qui fe portoient alors fort bigarées, puf-
fent s'offrir aifément à la vue. 

Allarme de ces innovations, le Magiftrat de Zurich 
établit des loixfomptuaires, par lefquelîes ces abus , 
s'ils ne furent détruits, devinrent du moins beaucoup 
plus rares, & nefe bornant pas aux régîernens qu'ils 
donnèrent pour l'habillement, ils s'occupèrent en. 
corê à réprimer le luxe qui commençait à fe mon­
trer dans hs mœurs, en donnant des ordonnances' 
contre les trop grands repas ufué dans les fiançailles, 
& contre les préfens confidérables que faifoit Tepoux 
à fon époufee le lendemain des noces. Ils ne permi­
rent la danfe qu'à i'occafion de la prife d'habit d'une 
reiigieufe , ou pour une noce, 6c mettant un frein 
aux dépenfes inutiles de leurs envoyés, ils défendi­
rent les repas de congé, & établirent enfin des peines 
fevères contre les femmes, qui , fous prétexte d'affif. 
ter à la méfie, attiroient à elles des jeunes gens* 

MuL££&, tome.II, pag. z%i% 

Quelle efl la différence de Tame &f de Tefprit. 

Sans nous attacher à faire une définition métaphy-
fique de Tame, nous dirons feulement que Tame eft 
cette étincelle qui anime la vie des mortels ; nous 
ne parlerons ni avec les Théologiens de fa fpirîtca-
lité , ni avec les Philofophes de fon eiTence 6c de fon 
fiége^ nous réduirons cette idée à celle que nous en ' 
avons communément & en nousrappellanteeque nous 
avons dit de l'efpnt, nous trouverons que c'eft Tef­
prit qui penfe 6c lame qui fent; ce n'eft pas q ^ Ce 

;foit des parties diftindes l'une de l'autre, au con­
traire elles fe confondent, 6c nous pouvons regarder 
Tefprit comme un membre dé Tame, fi nous obfer-
vons un peu fes opérations nous remarquerons que 
lefentiment précède toujoursles idées; nous commen­
çons par aimer ou par haïr , fans trop favoir pour­
quoi, par une efpèce de fimpathîe ou d'antipathie, 
que nous ne croyons point-Faifonnée ; -& QUI ne corn* 
fifte en effet gue dans l'accord ou la diffonance de 
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Pobjefc avec nos organes; une fois ce fentîment en 
jeu , l'efprit vient à fonfecours pour le juftifier, pour 
le fatisfaire, pour l'accorder avec Pâme propre; l'ame 
& l'efprit font fouvent en guerre, Famé veut jouir 
& l'efprit difpute ; mais c'eft un ennemi précieuxlqu'il 
faut fortifier , nous lui devons la reconnoiffance, 
comme à notre défenfeur, il n'y auroit rien de plus 
doux que de fe livrer aux premières impulfions de 
fon ame, elle eft toujours de bonne foi, elle ne veut 
ni tromper, ni Terre; mais les chofes font fi mal 
arrangées que le poifon efi: fouvent caché fous cet 
attrait y & que prefque toujours il faut combattre fon 
premier fentiment; connoître fon ame, fortifier fon 
efprit, font les vrais moyens de les faire vivre en paix, 
fortifier fon efprit, c'eft le forcer à chercher toujours 
la vérité. 

• ® = = . » 

A N E S S E B O C J R I Q . U E . 

Défignations dont le commen des hommes fe fert 
indifféremment pour exprimer la femelle d ' u n â n e ; 
les nuances cependant entre ces deux dénomina­
tions font très-diftin&es, & frappent les efprits fub-
tils & profonds qui pèfent la valeur des termes , & 
veulent parler ou écrire avec éloquence ; l'âneHe eîi 
une perfonne qui poflfede tous les avantages accor­
dés à fon efpèce, elle eft dans la vigueur de l'âge, 
douce, patience, laborieufe , pofledant les vertus de 
fon fexe, & telle enfin que l'Evangile nous peint ta 
femme forte, bonne mère, bonne nourrice, bonne 
ouvrière. La bourique au contraire nous préfente 
dans la même efpèce un individu avili, & foit que 
le nature lui ait donné une conftitution foible & vi-
cieufe , foit que l'âge lui ait ôte Ces forces & fes 
agrémens ; dans cet état de dépravation, on la dé-
fîgne fous le nom honteux de bourique ; Pufage ce 
tiran des langues , vieat à Fappuis de cette diftinc-
tion ; tout homme qui s'exprime bien, dit avec con­
fiance , VAneJfe de Balaam parle, nul orateur n'au-
roit ofé dire ou écrire la bourique; lorfque Collé com-
pofa fon immortel Pot Pourri, on y lut avec admira, 
tion les vers fuivans. 

Baîaam a voit une ânefle 
Qui fe donnoit des grands airs deDucheffe, 

Elle parloitp-as, 
L'orgnoit Duras 
Et faifoit de beaux bras. 

On fent bien que fi cet îlluftre poète avoit mit 
bourique à la place d'âneffe, les Dames titrées au-
roient pu, s'en offenfer, & que l'amour-propre de 
M, le Maréchal eut été moiss fatisfait : fi dans un cer­

cle on entend une perfonne d'efprît dire une bêrife f 

on di t , elle raifonne comme une bourique; fi au con­
traire on veut peindre une Dame qui a du caradière 
ce qui demande plus d'élévation & d'énergie dans 
i'exprelTion, on dit, elle efi têtue comme une ânejje. 
Les femmes , ce précieux ornement du monde , qui 
font dans la fociéte ce que les fleurs font dans Içs 
champs, doivent fouvent leur fraîcheur & leur beauté 
au lait d'ânefie ; nul docteur en médecine ne # efi 
avifé de leur ordonner le lait de bourique; ces exem-

î pies me paroiffent fuffifant pour déterminer l'emploi 
' que l'on doit faire de ces deux expredions, qui, comme 
: je le prouve, ne font point finonimes ; Ci , cependant 
quelque âne donnoit la préférence à la bourique, ce 
ferok un égarement de cœar , une pure illufion dtt 
fentiment qui ne doit pas tirer à conféquence. 

E N I G M E 

Je blanchis, 
Je noircis, 
J'embellis, 
J'enlaidis, 
Je rougis, 
Je fahs, 
J'éclaircîs, 
Je détruis, 
Je guéris. 
( Le mot au numéro prochain. ) 

Les mots de l'Enigme du Journal précédent font t 
Roi & Loi. 

Cours de Paris du zz Juin 179$. 

Amfterdam , 17I. 
Londres, 8|. 
Livourne, 300. 
Gènes. 320. 
Payemens du dernier femeftre 179a. 

M 0 R T $. 

Pierre Abram BufFat de Vuarrens, habitant à Laufanne, 
âgé de 47 ans. 

Sr. Jean Ifaac Rey , orfèvre, Citoyen de Laufanne, âgé 
de 43 ans. 

Dame Angélique Françoife, femme du Sr. David Jaquerod, 
d'Ormont defTus, âgée de 69 ans. 

Jeanne Catherine Regamey, fille mineure» 
Jeanne Fornay , fille mineure. 
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Continuation des extraits de Muiïer&Stettler, mort 
(TErlach. 

KJ UOIQ.UE la Hgue fut difperfée, & que les Fribour-
geois euflent ainsi que les Comtes de Nidau, conclu 
une paix particulière avec les Bernois; ceux-ci eu­
rent encore plufieurs petites guerres à foutenir, lef-
quelles amenoient toujours un accroiffement de ter­
ritoire. Mais il ne paroit pas que le vainqueur de 
Laupen prifle part à ces combats, ou qu'il y parut 
autrement qu'en qualité de fimple Chevalier, il ne 
remplit jamais , non plus la dignité d'Avoyer. Retiré 
du monde après fon adminiftration de Nidau , il 
vivoit folitaire & tranquille dans fa terre de Reichen-
bach , ancienne demeure de fon père ; & il y jouiflbit 
des charmes de la campagne. Il avoit eu deux fils & une 
fille de fon époufe, Ehfabeth de Ryecfa; fon fils aine 
époufa Lucie, fille de Pierre deKrauchtal, Seigneur 
de Jagifdorf. Ulrich fon fils cadet, avoit pour femme 
Anne de Stetlinguen, & fut l'héritier de Muîler de 
Kien. Moins heureufe que fes frères, Marguerite fille 
de Rodolph , étoit la femme de Joft de Rudents 
d'Underwald, auquel elle avoit 'apporté une dot de 
800 livres : mais quelque confidérable que fut une 
telle fomme dans ces tems-là, Rudents, peu rangé 
dans fa conduite & dans fes affaires , s'endettoit & 
le trouvoit fans cefle dans l'embarras, tandis que le 
Chevalier d'Erîach, auffi bon père de famille qu'il 
étoit honnête homme & bon Général; veilloit avec 
foin à fon économie. Ses valets & fes fervantes culti-
voient fes fonds ; fi Tune d'elle venoit un moment 
au château pour lui préparer un frugal repas, retour­
nant aufli-tôt aux travaux de la campagne; fon vieux 
maître refté feul, n'avoit pour compagnie & pour 
garde que fes chiens fidèles; c'eft ainû que Rudents 
trouva fon beau - père un jour qu'il venoit le voir ; 
fes befoins, fes plaintes fur la modicité de la dot de 
fa femme, en excitanr les remontrances févères du 
Chevalier fur fon peu de conduite, occaûonnerent 
un vif différent entr'eux; Rudents furieux appercoic 

à la muraille le glaive dirigé par d'Erîach contre les 
ennemis de la patrie, il s'en faifit, & Rodolph appe-
fanti par fâge ne pouvant fe défendre , reçoit de 
Rudents le coup mortel qui finit fa glorieufe carrière. 
Etonné du crime qu'il vient de commettre , le meur­
trier s'enfuit, & les chiens du vieux Chevalier le 
pourfuïvent avec des hurlemens affreux jufques dans 
la forêt voiûne. 

A la nouvelle du meurtre de cet homme refpe&a-
ble , Berne agitée par les regrets de fa perte, par le 
dé% de venger fa mort, fit des pourfuites inutiles 
pour attrapper le meurtrier , qui peu de tems après 
finit fa malheureufe exiftence fkns qa^on aye pu fa-
voir le genre de fa mort. 

Aflaffiné en Janvier i $6o , d'Erîach n'eût d'autre 
mauïblé que fes exploits ; mais le fouvenir de fes 
actions vivra toujours dans la mémoire de tous ceux t 
qui de même que lui chériiTent la vraie liberté ; & 
fi dans les fiecles fuivant d'autres nations s'élèvent^ 
il brillera toujours à côté des plus fameux héros Grecs 
& Romains , lesfurpaffant de beaucoup, parce qu'aux 
vertus du héros il joignit toutes celles du chrétien 
& de l'honnête homme ( 1 ). 

MULLER, z vol. pag. 187, 189, & STETTLER, 
H4) 454. 

Lettre à f Auteur du JournaL 

M. 
Vous vous êtes prêtez à insérer dans vos Feuilles 

des obfervaions fur l'agriculture, ce qui m'encou* 
rage à vous faire paffer les miennes, & pour commen­
cer, fouff.ez que je vous préfente ma confettion de 
foi : la voici. Les hommes tendent tous à leur înté* 
rêt particulier. 

(1) Ce trait d'hiftoïre a fourni une tragédie nationale ^ue 
nous ferons connaître à nos Le fccurs. 
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LMntérêt général n'eft compofé que de l'intérêt de* 
particuliers, donc tout homme qui tend à Ton intérêt 
part*culier > concourt au bien généra!, car il fait partie 
du général. 

Je ia;lTe à p^rt la démarcation du jufte & de Tin-
Jufte du «efpect pour la propriété d'autruî &c. * c'eft 
l'affaire du Magiftrat , du juge & des Chefs d'Etat. 

D'après cette hypothèie, fi nous confidérons îe 
penchant qu'ont les habitons de ce p'̂ ys à fe jeter 
fur îe vignoble & abandonner leurs champs, ne de-
Trions nous pas croire que cette dernière cukure eft 
moirs profitable au Colon que ceile delà vigne. Quelle 
en peut être la raifon ? La Suifle eft un pays de pâ­
turages & de grains plurôt qu'un pays de vignoble; 
iratîfportons-nous 3 quelques ftecles en arrière, tems 
où ôtre pâtre étoit couverte de forêts, conféquem-
inent beaucoup plus froide ; certes perfonne n'eut 
imagine alors qu'elle put produire autan: de vin ; & 
fi nous forames parvenus au point où nous fommes, 
ne peut-on pas dire que c'eft en forçant la nature. 
Je vois que dans toute l'Europe on defire que le bled 

-foit à bas prix; mais on ne penfe pas que ce ne peut 
être qu'au dépend au laboureury qui eft aufli un 
homme qui a droit à la prote&ion des Gouvernem^ens, 
tout comme Tartifan , îe journalier, le rentier, & 
que fi fan travail ne lui procure pas îe moyen de vivre, 
il fe néglige, cultive mal fes champs .ou les aban­
donne , & dès là refulte difette, befoin de s'approvi-
fionner chez Pétranger , & par conséquent cherté. 
Au lieu que s'il etoit afïuré de vendre fon grain à un 
prix proportionné à fes avances y il s'évertuerok, cul­
tiveront mieux fes champs, en obtiendroit de plus 
amples productions , d'où nakroit abondance & bas 
prix. Ce bas prix dérivant d'abondance, ne nuiroit 
point au laboureur, les fraix font les mêmes pour 
récolter , battre quatre facs fur une pofe ou fix facs, 
il en coote autam pour battre fix gerbes, donnant 
deux quarterons, que fix gerbes donnant trois quar­
terons, ce qui nous démontre la vérité de ce prin­
cipe : à celui qui a , il lui fera donné* & à celui qui 
n'a pas , le peu mêtne qu'il a lui fesa ôté. 

Cultivons donc mieux nos champs & nous obtien­
drons fufnf mment de gia;n pour nos befoins; mais 

"comme la plupart de nos Colons font pauvres, & ne 
peuvent faire des fraix extraordinaires ; je leur pro-
poferofs de diminuer l'étendue de leurs champs; pre­
nons pour exemple un domaine ordinaire de fix pofes 
par pie» le Colon donne à fe pie pour bled deux la­
bours , & H répand tout fon fumier ; puis il y fème 
fix facs, & îe produit fera vingt quatre facs, déduc­
tion faite de la femence, il lui refte dix huit facs. 
Qu'au lieu de fix pofes, il fe borne à quatre pofes , 
auxquelles il donnera trois labours 7 qui ne lui coû­

terons pas plus que deux labours fur fix pofes, qu'il 
y répande tout fon fumier, de fon propre aveu trois 
facs feront fufBfant pour enfernencer fes quatre pofes 
bien fumées & labourées. 

Je pofe.en fait que îe produit fera de 24 facs , dé­
duction faite de la femence , il lui reliera zi facs; 
Voilà donc trois facs de p'ofit net fur îe bled & au­
tant far les remailles du prmtems. 

Il réfulte de ceci un autre avantage, dans Fétafc 
ordinaire, ces Cix pofes mal travaillées & 012! fumées 
après aveir produit du bled, enfuite de l'avoine font 
épuifees , il faut leur laiffer un an de repos, & pac 
la méthode que je propofe, ces quatre pofes après fe 
bled & l'avoine auront encore la force de produire 
du trefBe, efparcette &c. Que îe propriétaire d'un 
domaine que nous fuppoîerons de dix huit pofes, ai-
vifees en trois pies , fe réfolve à divifer en quatre 
pies de quatre pofes, il lui reliera d'excédent deux 
pofes, dont il pourra à tout le moins faire un pâtu-
roir , il aura par-là quatre pofes en bled , quatre po­
fes en grains de Mars & huit pofes en prés artificiel1* 
qui lui fourniront de quoi nourrir deux, peut - être 
trois vaches de plus, dès - là abondance d'engrais 6c 
moyen de fumer toujours mieux fes champs , qui 
parviendront peut-êcre à produire fept à huit facs 
par pofes. 

Il feroit donc profitable de diminuer retendue de 
nos champs, & de femer en prés artificiels la partie 
que nous avons jufqu'ici laiiTé en jachère, parîà le 
Colon verroit augmenter fon bien-être & îe Décima» 
teur fon revenu ; il eft certain que mieux v^iu deux 
pofes bien travaillées & abondamment fumées, que 
trois pofes mal tenues. Mais je le répètey il faut que 
le laboureur foit affuré de retirer de fon grain un prix 
proportionne à f^s fueurs ; de tout côté j'entends 
dire que G le bled eft cher on ne peut pas vivre; je 
ne fais ce que ceux qui parlent ainfi, entendent par 
cet e>tt, j'avoue que je penfe toujours au laboureur, 
qui eft à mes veux le premier être dans Ta fociété r 

& je d is , que fi le bled eft à bas prix , on ne peut 
pas vivre, il paroitra d'abord que îe haut prix dti 

: bled nuiFa au journalier , à Partifan : voyons, s'il e s 
, eft bien ainfi. 

AlTez généralement h prix de îa journée de tra­
vail eft calqué fur le prix du bled , 2 4 francs, & la 
journée de travail 24 fols. Mais l'homme ne vît pas 
de pain feulement, il a b;en d'autres befoins, & c'efl 
beaucoup que d'admetere le pain pour le tiers de fa 
conformation, ce fera donc g , qu'il dépenfera en 
pain, il lui en reliera 16 pour Ces autres befoins; 
que le bled monte à £0 francs, la journée fera 50 fols* 
il en coûtera 10 pour le pain, refte 20 pour les au* 

. très befoins ; Yoilà donc" la çiaffe labqrkufe de la 
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nation , qui fe trouvera mieux de payer le pain un 
peu plus cher. 

Dans ma jeunefle j'entendois dire * que pour que 
chacun put vivre * il falloit que le vin fut à L 100 
le char, & le bled à 2$ bat2 nôtre quarteron; au-
jourd hui , après une très-abondante récolte en vin, 
il fe vend 160 te char , & perfonne ne fe plaint. La 
dernière moiflbn a été très-chetive > le bled fe vend 
56 b tz & tout îe monde crie. 

Ohfervons en outre, que toutes les denrées ont 
augmenté de beaucoup plus que le bled , qui jadis 
dans les bonnes années fe vendoit iç batz le quar­
teron de Vevey, mais "le beurre fe vendoit 7 creutz, 
à préfent 21 creutz ; la viande à plus que doublé, 
le fer de même, il faut donc que le bied double de 
prix & au-delà, fi nous voulons que nos champs con­
tinuent à produire; d'ailleurs tout nous invite à cette 
culture , s'il eft bien avéré qu'il eft convenable de 
demander à un fol les denrées qu'il produit les plus 
parfaites, confidérons que la Suifle produit d'excel­
lent bled & meilleur que tous les Etats voifins , & 
cependant aous abandonnons cette culture ; il y a 
quelques années que je fus appelle à travailler au 
bilan de notre public , qui defiroit augmenter les 
penfions de Mrs. nos Régents» & ne pût y parvenir; 
j 'ai vu avec effroi qu'une petite dîme qui lui appar­
tient va progressivement en diminuant de valeur > 

preuve que les payfans fèment annuellement moins, 
,fans doute, parce qu'ils n'y trouvent plus teur compte. 
' Soumettons-nous a la néceffité des chofes , ne re­
doutons plus tant que le bied augmente de valeur > 
mais envifageons plutôt comme une calamité fi fon 

.prix s'avilitfbir r parce qu'il s'enfuivroit neceffaire-
ment découragement chez le cultivateur, & par con-
féquent difette , car tout eft lié , les hommes préfé- : 

reront toujours les occupations qui leur donneront 
le plus de piofir. 

- J'ai fhonneur d'être &c. 
J. E. FRIQJ7ET. 

Vevey, le 10 Mars 1795. 

* & — i> 

A N N O N C E D E L I V R E * 

Extraits de plufieurs gazettes littéraires Allemande 
& Suijfe. 

Zurich & Winterthur , chez Fuesîî & Steîner. For* 
traits des hommes célèbres de THelvétre, par Henri 
Pfeninger, peintre > avec des notices biographiques 
de Léonard Meifter. 

Les deux premières parties de cet ouvrage très-
précieux, ont déjà parut en 1782 & 1784 fans pré­
face l'une & l'autre, qu'on a cru inutile , fans doute, 
parce que les auteurs pouvoient fe promettre que l'ou­
vrage même en diroit plus que tout ce que l'on pour-
roit annoncer. En effet, Partifre de même que fau­
teur des notices fûnt connus pour être à la mefure 
de tout ce qu'ils entreprennent d'exécuter. Le pre­
mier, en déployant toutes les reifources de l'art, dans* 
la reflemblance des portraits deftinés à rappeîler le 
fouvenir de la figure des hommes célèbres, s'eft érigé 
à lui-même un monument qui îe place à côté d'eux ^ 
& M. Meîfter faifiiîant toujours les traits les plus 
faillans , les plus caractériftiques, évitant également 
de furcharger fes notices biographiques par d'inutile-s 
bagatelles , & de facrifier les détails néceflaires à leur 
perfection, au défir d'être bref. On ne peut aufli 
qu'approuver îe choix des hommes qui paroiiTent dans 
cette galerie , & le difcernement avec lequel on les a 
clafTes. Savants, hommes d'Etats , artiftes destems les 
plus anciens jufqu'à nous , toutes les clafTes , tous 
les états ont fournis quelques individus dignes d'être 
immortalifés; les deux premiers volumes en renfer­
me foixante-deux', & dans le troiGeme , dont il a 
déjà paru quatre parties, chaque partie en contient 
Ç\Yi. Nous reviendrons fur cet ouvrage avec plus de 
détail dès que nous aurons pu nwus le procurer à 
nous-mêmes. 

«• —s» 

A P O L O G U E O R I E N T A L , 

Dans ce brillant hiver, ou la jeune Azélie 
De Nouradio, fan frère, embeilifToit la cour, 
Et du fexe anchanteur déployant le génie, 
Partageoit fon empire , & régnoit par l'amour ; 

Abufey difoit à fon père» 
Peut-il être à vingt ans un deftin plus profpere, 
Eft-il fur l'avenir, un coup d'œrl plus flatteur? 
Favori de mon maître, & ramant de fa fœur ; 
Demain le Prince & moi nous allons à la chafTe, 
Tout cela dit Thaïr , n'eft qu'un éclair qui paffe, 
Defiez-vous , mon fils, de la faveur des grands ; 
Des beaux jours de l'hiver T des carefles des belles s 
On peut en profiter ^ mais Fhomme de bon fëns 
S'il compte peu*fur eux, compte eneor moins fut 

ell-es: 
Thaïr îe favoit bien ; crétoit urr ccrortifanT 

Un orage imprévuftrt manquer la partie. 
Un caprice bientôt fit changer Azélie, 
Et la belle, à fon- tour, fit changer le Sultan 

i > 
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L A B E A U T E * 

Dans un bois voifin de C'there, 
Mon cœur me cordur!]c un jour, 
Vers une rour.e foiitaire 
Qui mène au palais de l'amour. 

En m'égara^t dans cette route* 
Un temple s'offrit à mes yeux, 
C'eft ici , difois-je fans doute, 
Qu'à l'amour, on offre fes vœux, 

Majs mpn erreur étoit extrême » 
C eCGfit-ceiui de la beauté , 
L'amour adorateur lui-même, 
Encenfoit la Divinité. 

La Beauté fiére de fes charmes 
Sur la tendre fiebé s'appuyoît, 
Les grâces égLifoîent £QS armes., 
La volupté iui fourioit. 

Devant elle bruloit fans cefle., 
Le feu des amoureux défirs, 
L'encens fourni par la foibleffe 
Etoit offert par les plaifirs. 

Je vis par le Dieu de Cîthere , 
Des autels avec foin dreffés, 
Du bout de fon aile légère 
Prefqu'au même inftant renverfés. 

Ces autels n'étoient que de fable, 
Détruit par le moindre accident, 
L'amour feul n'eft guère capable 
De bâtir plus folidément. 

D'autres amours avec adreffe 
S'empreffoient à les rétablir, 
La Deeffe de la Jeu nèfle 
Les aidoient à les embellir. 

O beauté! difots-je en moi-même, 
L'amour même doit t'adorer, 
Etre belle eft ie bien fuprême , 
Qui peut ne pas le délirer ! 

Mais quoi, grand Dieu ! je parle encoret 

Et déjà j'appercois le tems, 
Qui d'un air farouche dévore 
Le feu , la victime eft l'encens. 

Tremblante, inquiète , éperdue, 
Je me crus prête de périr, 
Quand du haut du ciel defcendue 
La raifon vient me fecourir. 

Suis-moi, me dit cette DéefTe, 
Je fus toujours chère à ton cœur. 
Dans le tempîe de la fagefle 
Je Lurai faire ton bonheur. 

Là tu me trouvera fuivîe 
De piaifirs fimples , mais conftans, 
Le plus fur bonheur de la vie, 
C'eft d'en bien remplir les inftans» 

Sans vouloir paroître favante 
On peut occuper fon efprît; 
Mais garde-toi d'être pédante, 
Plus d'une femme s'y méprit. 

Raifon, tu ne m'as point trompée , 
Je regrette peu la beauté, 
Son éclat qui m'avoit frappée. 
M'auroit caché la vérité. 

Les habitansde Screwsbury, fouhaïtant à Jaques 1 ^ 
Roi d'Angleterre, que fon règne put durer aufli long* 
tems que le foleil, la lune & les étoiles ; ce Monar­
que leur répondit avec gaieté. ct Meflieurs, fi vos 
,5 vœux étoient exaucés, mon fils feroit oblige de 
„ régner à la chandelle ". 

Le mot de l'Enigme du numéro précédent, eft 
poudre dans toutes ces acceptions. 

(Ze cours du change a manqué,) 

M O R T S* 

Abram Corbaz, fils mineur. 
Louis Jaquiîliard , fils mineur. 
Mathias Krieg, fils mineur. 
Anne Madelaine Regamey, fille mineure. 
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de foins, foit en enfevélhTant un corps avant qu'elle 
foit terminée. 

Nos terribles ufages fembîent s'accorder pour hâter 
ce moment , & au premier fignai donné d'une mort 
apparente, on ne peut obtenir même âes plus com­
parions peur ies vivans , les foins qu'il faut rendre 
aux morts avant d'avoir la certitude que leur mort 
eft complette. 

Le plus efTentiel de fes foins eft, de îaiMer le mort 
dans fon lit , la tête médiocrement élevée, de ne le 
gêner par aucune ligature au cou ni ailleurs, de lui 
découvrir le vifage , & de ne fermer aucune ouver­
ture naturelle; les ufages contra-ires achevant nécefc 
fairement la mort commencée: après douze heures, 
le corps peut-être porté dans un autre lit; mais tou­
jours avec les mêmes précautions & ménagemens 
qu'o i prendront pour un malade; le corps couvert 
& le vifage découvert comme- celui des perfonnes 
qui dorment , la poffibilité du retour à la vie dimi­
nuant en raifon de la longueur de 4a maladie qui pré» 
cède la mort, l'intervalle de deux fois vingt-quatre 
heures fufnroit entre la mort & la fepulture, lorfque 
la maladie a duré plufieurs mois; mais il faudroit 
laifler écouler trois fois vingt-quatre heures , quand la 
mort feroit furvenue en moins de fept jours , & à plus 
forte raifon , quand elle auroît été fubite, & pour 
toutes les maladies nerveufes , foporeufes , convulfï-
ves & même chroniques ; ii n'y a de terme connu 
pour garderies morts, que celui où le vifage fe dé-
compofe & où Pudeur qu'exhalent le corps annonce 
fa corruption. C'eft un devoir dé tendre ces fu-
neftes fimptômes; car on CGnnoît l'exemple d'une 
perfonne chérie qtfi a recouvré la vie (après quinze 
jours de mort apparente ) ( i ) parce qu'on n'avoit 

Des inhumations précipitées, mémoire envoyé fans 

nom dAuteur, Imprimerie Royale, Paris 1790. 

V>K mémoire, eft-il dit dans la préface, eft le fruit 
d'obfervat'ons longues & attentives, faites dans un 
hôpital par une perfonne qui Ta gouverne pendant 
dix ans , & dont le but aufïi fage qu'humain eft, en 
le "publiant d'e-;g3ger, foit le Gouvernement, foit 
ies individus à veiller fur la meprife barbare , qui con­
fondant ia mort apparente avec la mort abfolue occa­
sionne beaucoup d'homicides , foit par 1a ceiTation des 
foins qui pourront rappelîer à ia vie , foit par la préci­
pitation de Pen-fevéliffement. ' 

Pour rendre ceci fenllble, l'auteur préfenre les drf-
férens états par lefquels l'homme doit parler avant 
de terminer entièrement fa carrière. L'agonie, ou mort 
commencée, la mort apparente qui lui fuccede , & 
enfin la mort abfoiue, ou état de cadavie ; l'expé­
rience prouve qu'il eft un intervalle entre la -mort 
apparente qu'on croit certaine, & l'état de cadavre 
où elle eft abfolue; & quoique Les fignes vifibîes de 
la vie foient difparu, la mort intérieure n'eft pas en­
core terminée, car la ceffation du mouvement, l'im-
paffibîlité totale qu'on nomme mort dans les premiè­
res heures, ae font qu'une mort extérieure, où la vie 
eft réduite au moindre degré poiBoie. état intermé­
diaire entre la mort commencée & la mort complette, 
duquel il n'eft point rare que l'on revienne. Mais 
perfonne ne fait quelle fera la durée de cet état in­
certain. Il dépend des circonfiances, & fi on pouvoir 
frappjer les fens par le fpectacle des effets fuTeftes du 
défaut de foins, danscesjnftans précieux,Tonïremi-^ 
rolt d'horreur ; car ceux même qui ne font par cette né­
gligence, qu'abréger de quelques minutes Tes inftans 
d'une vie impofîible à canferver, font encore très-
coupables. Le premier des devoirs étant de protéger' 
la vie des hommes; on fe rend donc coupable d'un 
homicide, foit en achevant ou caufant la mort faute 

(1) Ces exemples ne font pas rares, quelquefois fcs morts 
apparentes font une efpèce de maladie périodique, pendant 
laquelle le corps eft dans une infenSbilité qui a tous les ca­
ractères de ra mort & qui dure fept à huit jours, &pîus. La 
femme d'un profeiïèar à Tnbingue étant çro(Te, tomba dans 
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pu fe réfoudre à fe féparer d'elle tant qu'elle ne pré-
fentoit rien d'hideux. Comme la répugnance du peu­
ple , pour de longs foins dont l'utilité ne frappe pas les 
fens, feroit une difficulté à vaincre pour obferver les 
précautions que demande la garde des morts, l'Au­
teur de ce mémoire propofe au Gouvernement la conf-
tru&ion d'un bâtiment bien aire, avec des lieux nom­
mé loge d'attente , qui ferviroit de lieu de dépôt pour 
ceux qui ne voudroient pas garder leur mort plus de 
douze heures, lieu dans lequel il y auroit une faite bien 
airée, avec des lit^ qui ferviroient de dépôt à ceux qui 
neveu-ent pas garder leur mort plus de douze heures, 
& où ceux-ci feroient foignés par une garde feîon les 
précautions indiquées, auxquelles, foit dans la maifon, 
foit dans ce lieu de dépôt, on doit joindre la con-
cîamation , les fri&ions , Tinfuflation, l'application 
d'un fer chaud , en un mot toutes les épreuves que l'art 
peut indiquer, tel eft la fubftance de ce petit ouvrage , 
les bornes de notre feuille, ne nous permettent point 
d'entrer dans .les détails, ni des abus qui fe paflent 
dans les Hôpitaux, ni du projet des articles d'une 
loi propofée par l'Auteur pour fervir Sde bafe à des 
réglemens plus étendus, & mieux combinés encore. 
Sans attendre cette loi, qu'il demandoit au Gouver­
nement François, Nous ne faurions trop recomman­
der à chaque individus les foins qui dépendent d'eux 
fur un objet fi important, & dont la négligence en­
traîne des fuites aufli funeftes, qu'elles font réelle­
ment criminelles. 

Fragment traduits des Abdérites de M. Wicland. 

Les Abdérites , fujets de proverbes chez les Grecs, 
lorfque ceux-ci vouloient défigner î'etourderie Fin-
confequence, l ' ineptie, le maïque de jugement & 
l'ignorance, eurent cependant des philofophes , le 
célèbre Sopîvftt, Protagoras étoît Abdérite, & avoit 
laiffé après lui nombre de difciples qui n'égaloient pas 
leur maître en efpfit & en éloquence, mais qui le 
fjrpaiïoient de beaucoup en préfomption & en extra­
vagance. Ces Meilleurs s'étoîent fait une philofophie 
i eux , par laquelle ils rendoient raifon de tout à la 
f.it!sfi«tfion de leurs auditeurs , pourvu que ces audi­
teurs fuffent des Abférites,- car dans le fait a quelques 
grands mots pi es les philofophes d'Abdére, n'en fa-

cet état à la fuite <Tnne frayeur, on la piqua, on lui appliqua 
un fer chami, rien r.e la ranima, on afto:t l'enterrer, le mé-
<îe in s'y oppofa, le feptieme jour elle revint àePe, igno­
rant tout ce qri s'étoit pafle ; elle accoucha d'un enfant mert, 
& recouvrit une fan té parfaite. (Mercure Allemand 178 6.̂  

voient pas p?us que les îgnorans , & c'eft pourquoi ils 
aimoient par deffus toutes chofes les problêmes au-
deffus de la portée de Pefprit humain, dans lefquels 
l'imagination devance tellement la raifon, que celle-
ci ne peut jamais ratrapper l'autre. 

Ils parloieot beaucoup, maïs*toujours fans réfléchir ' 
un inftant à ce qu'ils veuloient dire , ou à la ma­
nière de le dire. Par malheur, cette mauvJfe coutu­
me s'étendoit jufques fur leurs adtions ; c-ir d'ordi­
naire ils fermoîent la cage quand i'oifeau s'étoit en­
volé. Cette conduite les fitaceufer d'agir fans réflexion; 
mais l'expérience montroit qu'ils ne faifoient pas mieux 
après avoir réfléchi. Faifoient - ils quelques fottifes, 
(ce qui arrivoit affez fouvent. ) ce n'étoit que parce 
qu'ils avoient voulu trop bien faire , ainfi lorfqu'ils -
exammoient long-tems & férieufement les affaires de 
la république ; on peuvoit compter qu'entre tous les 
partis ils prendroient le plus mauvais , & s'ils entre-
prenoient quelque chofe, ou pouvoir être fur qu'ils 
avoient tout combiné, excepté la pofTibilkédela réuf-

, fite. On raconte entr'autres qu'ils avoient fait venir 
d'Athènes, un fameux fculpteur pour excuter une 
fontaine publique; lorfque l'ouvrage fut prê t , il fe 
trouva qu'il n'y avoit pas affez d'eau pour mouiller 
le nez d'un des Dauphins qui ornoit ce chef-d'œuvre; 
mais ce qu'il y avoit de pîaifant , c'eft que celui qui 
naontroit aux étrangers la fculpture de cette fontaine 
qu'on avoit tranfporté dans un magafin , deploroit 
au nom des Abdérites, qu'un fi fuperbe morceau de 
fculpture fut rendu inutile par l'avarice de la nature. 

Quelque peu favorifé que fufle ce peuple du côcê du 
bon fens, leurs moraliftes ne celToient de s'occuper de 
la perfection de la nature humaine, & de décLmer 
fur ce que le monde eft. comme il eft. 

On queftionnoit Démocrite alors de retour de fes 
voyages fur les pays qu'il avoit parcouru ; on vouîoit 
abfolument qu'il y en eut qui ne reflemblaiTent en 
rien à Abdere, & le philofophe forcé par leur impor-
tunité leur décrit le pays de Cocagne» 

C'eft probablement une fatire, die finement un 
gros confeilîer, contre les philofophes qui cherchent 
le fouverain bien dans la volupté. 

Vous avez mal deviné, M. le Ccnfeiller, penfoît 
Démocrïte, le pays que je viens de décrire n'eft point 
une fatyre, c'eft un pays où vous fouhaitez tous de 
vivre , où vous travailliez à demeurer & où vos mo-
raîiftes voudroient vous chsffer par leurs déclamations^ 
fuppofez pourtant qu'elles ayent un fens ( 

" Un pays dans lequel règne une éternelle paix, j 
,3 & où tous les hommes font également libres & 
w heureux;, eu le bien n'eft pas entremêle de mal , 
„ où la volupté ne touche pas à la douleur, ni la 
j» vertu au vice, où tout eft beauté, ordre, harmo-
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» tnonie ; en un mot , un pays te! que vos mora-
55 liftes prétendent que foie la terre ; une parfaite 
n égalité, un contentement entier, une concordeéter-
35 rielie, bref, l'âge d'or, dans lequel il n'y avoit ni 
55 rois, ni prêtres, ni foldats, rcz* confeillers, ni fa//-
55 leurs, ni culjmïers, m médecins $ tout cela n'eft , 
55 pofîîble çue dans le pays de Cocagne, où les per-
55 drïx tombent toutes rôîies dans la bouche, où ce 
55 quî rewent au même dans un pays où Ton n'a au-
55 cun befoin ". Ceci e(l û clair, ajouta le phiîofo- , 
p h e , oue ceux qui le trouveront obfcur, ne !e ver. 
roient pas mieux à la claité du ciel de feu. Cepen­
dant nos moraHftes fe fâchent de ce que ie monde 
efb, comme il eft ; K & lorfqu'un honnête homme 
55 de phjlofophe, qui fait pourquoi le monde ne peut 
55 être autrement, trouve rifible Iacoîere de ces Mef-
35 fieurs, ils le traitent fans pitié ; ce qui feroit en-
55 core plus rifible * maïs qui prend une fin paflable-
55 ment tragique dans hs pays où ces Aieftîeurs les 
35 Hypocondres font les maîtres ". 

Mais que vouiez-vous que fanent nos moraliftes , 
dirent les Abdérites? 

cc Qu'ils apprennent à connoûre la Nature avant 
33 de vouloir la corriger; qu'ils foyent patient & fup-
55 portent les folies & les défauts des autres , qui 
55 font bien obliges de fupporter les leurs; qu'ils co-
33 rigent par leurs exemples , au lieu de glacer par 
33 leurs froides déclamations , ou d'irriter par leurs 
53 injures ; qu'ils n'exigent pas d'effets quand les cau-
35 fes manquent, & qu'ils ne prétendent pas que nous 
53 foyons au fommet d'une montagne avant d'y avoir 
55 monté ' \ 

Perfonne n'eft a(Tez fou pour cela* dit un des Ab­
sentes . 

35 Les neuf dixième des législateurs, des faifeers 
33 de projets, des maîtres d'écoles, & de ceux %ui 
33 prétendent corriger les hommes & réformer tous les 
53 abus , font atteints de cette folie fur la furface de 
33 la ter re , répondit Democûte". 

Lettre à T Auteur du Journal. 

Un £Jt finguîier en lui-même, mais qui peut arri­
ver à tout le monde , puifqu'il eft arrivé à un indi­
vidus, me paroît toujours devoir mériter l'attention 
du public. C'eft d'après cette idée, & à^ns le défir 
d'être uti le, que je veux, M. , configner dans votre 
Feuille ce uu: fuit. 

Ayant fouffert pendant long-tems de violens maux 
de gorge & de tê te , on me co:.fei!h dernièrement 
d'appliquer des fangfues fur les parties fouffrantes , 
je fuivïs ce confeil fi iïmpîe , & qui me paroiflbit ti 
bien indiqué , & me fit mettre douze fangfues, trois | 
à chaque côté du cou , & trois à chaque upnpe. Je \ 

dois obferver que deux me firent éprouver aa moment 
où elles s'attachèrent u ie douleur t r è s -v i . e , tana :s 
que les autres n'etoïentque comme une ftree piquure 
d'épingle, pendant fix jours je n'ai reilbn'î d'autre 
inconvénient de cette opération, qu'un pei: de ten-
fion dans les nerfs, & une légère douleur aux mor-
fures, fur-tout à celles qui rcfavoien: fait tant de 
mal, & qui au lieu de fe fermer comme les autres 
atoujours un peu fupuré; mais lefeptiemejour toutes 
font devenues très-douîoureufes, un peu enflammées, 
& tous les nerfs voifins fe font tendus, au point même» 
de caufer d'un côté une enflure aiïez forte qui s'eft 
étendue fur une joue, & me faifeit fourrrfr au point 
de ne pouvoir rien fupporter deflfus , une mouffeline^-
on cheveux, le plus léger attouchement me faifoit 
jetter les hauts cris ; je n'ai pas tardé d'avoir encore 
de plus violentes douleurs dans la téte& dans iecou, 
aflfezreiTembiantes à des crampes, & un fecouement 
infupportabîes dans ces deux parties; le fiége du mal 
partoit vifibiement & fenfitriement de toutes Iss mor-
fures de fangfues, & fe répandoit dans toute la tête 
& tout autour du cou, cet état vraimeat cruel a duré 
vingt-quatre heures, au boat defqueiles l'enflure 
ayant augmenté , & un peu de tranfpiration ayant 
détendu les nerfs les douleurs ont diminués. 

Je demande à préfent aux gens de Fart. 
i°. S'il n'y a point une efpèce de fangfue plus ve-

nimeufes que celles dont on fe fert ordinairement? 
2e. Si quelques circonftances ne peuvent peint les 

rendre venimeuiès, telles qu'une extrême faim, une 
grande chaleur, la privation trop longue d'eau , & 
le manque d'air ? ceci me paroit mériter d'autant plus 
d'attention que c'étoit précifément le cas. Nos fang. 
fues ayant été apportées par un jour très chaud , dans 
une très-petite bouteille bien fermée, deux qui ref-
terent & payèrent la nuit dans de Teau fucrée, & 
fans erre fermées , furent appliquées le lendemain à 
une autre perfonne , & n'ont produit aucun mau­
vais effets. 

5°. On demande encore fi étî s'attachant avec force, 
& fuivant la place où eiles fe fixent, elles ne peu­
vent pas piquer un petit ne*f, & fi ce ne feroit point 
la caufe de tout ce que j'ai .éprouvé ? 

4°. Pourquoi dans tous les cas , ce venin, ou ce 
mal ne s'eft manifefte que ie feptieme jour? 

S°. Et enfin, quel feroit dans ce cas là le meilleur 
remède, faut-il traiter cela comme la ptquure de 
toute autre bête venimeufe, avec du thériaque, de 
Taikali volatil S a , ou bien avec des adouciflans? je 
n'ai employé que ce dernier moyen , parfum de lait, 
application de fureau , & j'en ai éprouvé peu d'effet; 
je crois très - utile que quelque perfonne entendue 
veuille bien faire attention à cet article, & y répon­
dre fur votre Journal. Les fangfues font devenues un 
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ren.èie très-ufsté, & très-utile en certains cas ; mais 
il faut prévenir de tels accidents, fans quoi quel que 
foifc le mal , le remède eft pire , & je ne confeiiie à 
perfonne de s'expofer légèrement à tout ce que j'ai 
foufFert, & fouffre encore. 

Une de vos Abonnes. 

Lc'trc a un Fermier Allemc^d Suiffe, fur les nouvelles 
méthodes d éducations pour les enfans de la cam­
pagne. 

Je ne fais pas quelle idée e# venue à Monfieur nôtre 
Diac re, nr-iis tous nos jeunes garçons & filles doivent 
apprendte a lire & à écrire. Le catéchifme , d'apiès 
lequel :I les. endoctrine eft auffi épais que mon livre 
de canaque, S: lorfqu'il parle d'éducation, il ne dit 
autre chofe , (mon, fieurcux font les enfans qui ne 
croijfcni pas comme des fauvages, mais auquel on 
apprend à lu e , à écrire à javoir répondre a toutes 
les queJUons qu'rn leur ptopojc. Me préferve le ciel, 
de vouloir condamner Monfieur nôtre Diacre ; mais 
je fens cependant, que nos enfans devroient être 
tenus davantage aux travaux mannueJs; $e vois que 
ces aUees continuelles à l'école, cet épellage auquel 
on affujettî notre jeuneiTe la détourne de la £lature. 
La lecture, m'a dit mon père n'eft devenue à la mode 
chez les gens de la campagne que dans fa jeuneffe^ 
& il avoit entendu dire à mon grand père , que lors 
de fon enfance , il n'y avoit que trois cantiques qui 
fuftent chantes dans l'Eglife , chacun les favoit pa-r 
cœur; comme on veut toujours mieux faire, on eut 
enfuite tin petit livre de can-tique , bientôt un plus 
gros , jusqu'à ce qu'enfin il s'eft enflé au point où 
nous le voy-ons ; mais quelle eft aufïi la fuite de tout 
cela? nos enfans ont moins de goût, d'habileté , de 
force pour les ouvrages ou corps; quel profit nous 
revient-il de leur mettre la plume dans les mains, au 
lieu au fie au, & de les amufer jufqu'à l'âge defeize 
ans par des inutilités , qui ne donnent point de pain: 
occupés de cette manière,- leurs os œ s'endurciflent 
pas , leurs nerfs ne fe fortifient pas, & combien n'y 
ea a-t-il pas que l'écriture & la lecture tire de leur 
fphère pou* les conduire à Amfterdam ou aux Indes. 
Pour ce qui eft des filles ; oh ! je n'en épouferois ja­
mais qui lâche écrire & lire &c. 

Quelque exagéré q-ue foyent les réflexions de ce 
bon fermier , nous croyons qu'elles pcurroîent peut-
être refroidir un peu l'enthoufiafme tout suffi exagéré 
des modernes réformateurs des écoles, Von peut tout 
outrer, le bien même n'eft tel qu'ayee certaine ref-
tription ; le payfan & l'homme de profeffion , qui au 

lieu de travailler joue* le philofophe 9 feuillette des 
livres , & devient par cette manie , ou réformateur, 
ou libertin, ne peut être en vérité en membre bien 
utile , ni à l'Etat, ni à fa famille. {Trcdu t z£ extrait 
dun Journal Suijfc, intitulé Bûrger -Journal. ) 

A N N O N C E DE L I V R E S S U I S S E S , 

Etats géographique, phyfque & politique, cujiatij1 

tique élémentaire de la Swffe ^par J. F DUR AND, 
ProfeJJeur ordinaire de l'Académie de Laufanne % 

membre de diverfes académies. 

Suivant les indications données dans îe profpeclus 
de cec ouvrage, au plan que l'Auteur y fuit, & des 
matières qu'il y traite , ce livre nous paroit réunir 
tout ce qu'on peut demander pour avoir une IdéQ 
nette & jufte de nôtre pays , fous les différens afpecls 
fous jefquels l'Auteur les confidère. 

Le pnx de cet ouvrage eft 4 lw. de Suiffe , foit 
6 l»v. de France, que nîeffieurs les amateurs peuvent 
à leur choix , faire parvenir, franc de port à Durand 
l'aîné & Compe Libraires à Laufanne , ou envoyer 
leur fimple foumifCon de payer l'ouvrage à fa récep­
tion j il parcitra à la fin de Tannée. 

ERRATA. 

Nous efpérons que nos abonnés ne nous rendrons 
pas refponfable des fautes de l'imprimerie; mais nous 
ro ts emprefTons cependant de redifier celle par la­
quelle on a fait paroitre nôtre Feu'lle de famedi pafTe, 
f JUS le titre de N°. 26, & avec la d te du 29 Juin ; tan. 
tandis que c'etoit le N°. 27 , & la date le 6 Juillet. 

Cours de Paris du 8 Juillet 1793. 

Caifte d'Efcompte 
Nouvelles Indes, 1070. 
ïî$ millions, 8| p. | bénéfice. 
Amfterdam , 131". 
Londres, 6J. *" -
Payeinens du premier femeftr-e if9J. Lettre A. 

M O R T & 

Jean Daniel Albert ïfaac Lichler, fils mineur. 
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Le SOLEIL fe levé à 4 heures 2$ minutes, & fe couche à 7 heures 35 minutes. 

> • • • • • • • • « 1 i g : 

Scouter la critique judicieufe , méprifer la fatîrt , 
s'a mu 1er de la critique frivole êf contradiBoire, 
fe/tf ç'r Sadi la méthode àfuivre lorfquon s'expofe 
au jugement du public. Extrait dun mJc.P<erJan, 
traduit en anglais. 

JL^ ous ne fommes point parvenus à Fépoque de la 
demi-année de nôtre carrière journalise, fans rece­
voir , ai P. fi qu'il eit d'ufage , maintes lettres , d'avis 
& de confeils falutaites fur la manière dont nous de­
vrions nous y prendre pour fatisfaire le public. Et 
convaincu que no^ Lecteurs verront avec piaifir cette 
utile correfpondance, nous employerons cette Veuille 
à mettre fous leurs yeux queiqu'ynes des diverfes4et-
t*res qye nous avons reçues depuis -le commencement 
de nôtre Journal, avec le fomm-tire de nos réponfes, 

Zettre à T Auteur du Journal de Laufanne^ après la 
publication dejonjjrqfpeétus, le 30 Décembre 1792. 

M. 
-En lifaot ce matin votre profpeétus, 11 m'eft venu 

une l iée que je m'emprerTe à vous communiquer, yû 
l'intérêt q<jz m'infpïre vôtre entreprife. Vous annon­
cez le Tableau de ce pays fous les difterens points 
de vue, fous iefque's îi s'eft prefenté auK divers-voya 
geurs, qui Fcnt parcourus ou qui y ontféjou-rnés. Cette 
idée heureufe en elle-même parles rapprockemens pi-
ouans qu'elle peur produire, va -vous expofer beau­
coup; car , fi les jugemens que vous nous donnerez 
renferment nos éloges, nôtre -modeftie les trouvera 
fades • s'ils nous blâment, nôtre amour-propre les dé­
cidera faux; on croira fouvent que vous faites parler 
félon vôtre manière de voir les objets , les voyageurs 
Allemands ou Angio^s , dont les ouvrages ne font pas 
traduits , gardez-vous donc, je vous en prie, de ra­
conter ce qu'ils difent, à moins que vous ne citiez 
en notes le titre , le volume , la page. Maïs il vaut 
mieux les faire parler -eux-mêmes, vos Tableaux en 
feront plus animés. Vous en trouveriez de ebannaos . 

dans les lettres de Voltaire, fur le local du pays, fut 
le bonheur dont on y jouit par les charmes d'une liberté 
bien entendue, & fur les agrémens du genre de vie 
qu'on y mène. L'Hiitoire du Théâtre de Sccieri qu'il 
établit en SuîiTe, noyée dans cette humenfe collec­
tion , feroit agréable à reunir dans quelques extraits* 
& elle eil précieufe pour les amateurs du théâtre, par 
les anecdotes qu'on y trouve fur les pièces de cet 
homme célèbre. 

Prêtez-vous à cette idée M. . . . - les lettres de Vol­
taire font imprimées, dire-z-vous^ eh ! les relation*^ 
des «utres voyageurs ne le font-elles pas aufli? En 
fuppofant même que chacun de vos abonnés pofféde 
les Œuvres de Voltaire , il ne s'enfuit pas qu'ils ayenC 
toit ces lettres, imprimées depuis fes autres ouvra­
ges , & en vous accordant enfin qu'elles font connues* 
lues de tout le monde, n'eft-il pas intérefiant de don­
ner dans cinq ou fix extr-ai&s le rapprochement de 
traits épars dans feptou huit volumes? N'-eft-ce pas 
là en effet ce que vous vous propofez dans vos aaa« 
lifes & dans vos extraits ? en commençant par ceux 
d'un ouvrage connu , vous mettrez vos Lecteurs à 
même de fe convaincre de vôtre fidélité à rendre les 
propres mots de vôtre Auteur , & le fuccès de ces 
morceaux peut-il être douteux, vu celui de l'ouvrage 
duquel vous les extrairez. 

J'ai l'honneur d'i tre &c-

< . • s-

L E T T R . E I I , à F Auteur du Journal. 
-Laafanne^ ce 1 Mars 93« 

FinifTez, M> finhTez, au nom du ciel, les extraits 
que vous nous donnez des lettres de Voltaire. Que 
nous importe fon théâtre defociété? fon efprit, les 
faillies, fa frivolité , fa manière de déchirer d'un côté 
ce qu'il iouoit de l'autre , tout cela eft imprimé, con­
nu , & fi peu digne de l'être, que la répecitîon nous 
ennuie à la mort. Comme étranger, ajournant ea 
Suifle, parianc.de la Suifle, il a-voit droit, direz-vous 

F f 
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d'entrer dans vos Feuilles ; mais pourquoi ne pas vous 
borner à raconter ce qu'il a dit, fans nous rendre 
fon bavardage en nature, voulez-vous qu'on nous croye 
flatté de Tes éloges, pourquoi nous en entretenir? Vôtre 
Feuille doit être utile, & il faut pour nous la rendre 
telle , nous donner le jugement bon on mauvais que 
porte de nous gens impartial, Voltaire ne le fut ja­
mais. Terminez le plus vite poflible ces extraits , 
nous vous en prions par l'intérêt que nous prenons à 
vôtre Feuille. 

Vos abonnés très-dévoués A C IL & 
la moitié de C alphabet enjîgnature* 

L E T T R E III . 

M. 
Le 4 Février. 

Un Journal eft l'hiftoire des événemens journaliers 
qui fe paflent foit dans ia ville dont il porte le titre, 
foit dans l'Europe ; voilà fur quoi je comptois en vous 
priant M de m'inferire au nombre des Abonnés 
de vôtre Feuille : mais comme elle ne renferme que 
de la littérature, de la philofophie, de ia morale, 
& que tout cela ne va, nrà mon efprit, nia mon ca­
ractère : veuillez vous épargner la peine de me la 
Faire expédier à l'avenir. 
t J'ai Tbonneur d'être &c. 

B. Curéf*K 

L E T T R E IV. 
Laufanne, ce 5 Mars. 

Par l'Intérêt que je prends à vôtre Journal, je àéfu 
rerois que vous vouluffiez y inférer de ces nouvelles 
qui ne fe trouvent pas dans les gazettes , des anec­
dotes fur nos concitoyens , des bons mots, des récits, 
des événemens & des phénomènes remarquables, tels 
qu'incendie , orages , bouleverfement phyfique , je 
ne "doute point que vôtre Feuille, au moyen de ces 
ingrediens, ne devint atffi agréable & aulîi piquante 
qtie le defire celui qui a l'honneur d'être 

Vôtre Abonné* 
^f • — - p . 

L E T T R E V. 
M. 

Agriculteurs & campagnards, nous vous prions 
d'établir une correfpondance d'agriculture dans vos 
Feuilles, le zèle qui nous anime dans ce p^ys, pour 
tous les arts utiles, lénergie avec laquelle nous nous 
occupons de la feule vraie reffource que nous ayons, 
vous eft garant M . . . . que !es articles fur cette im­
portante matière ne vous manqueront pas. 

Vos 4bonnés. 

L E T T R E VI. 
Laufanne , ce 1 Juillet. 

Les éloges que nous donne Voltaire nous ont en­
nuies , le tableau du Pays de-Vaud par vôtre Saxon 
nous fâche, & fi vous voulez M nous dire ce qu'on 
penfe de nous , que ce ne foit, ni en bien, ni en maly 

évitez auQi ia politique , l'hiftoire peut y conduire , 
nous ne voulons pas être inftruit, ni inftruire les 
autres fur les anciens événemens ; ne touchez pas 
non plus au local, tout le monde le connoît ; du refte , 
parlez nous de la SuifTe tant que vous voudrez , cela 
en effet fera fort intérelTant , & la Suifle doit être, 
le premier objet d'une Feuille SuifTe. 

L E T T R E V I I I . 
Tout întéreflant qu'eft vôtre Journal, je défireroîs 

que vous fupprimaffiez les extraits de livres , dont l e 
mérite eit tel qu'il fe trouve dans toutes les biblio­
thèques & fur toutes les tables 

Votre ajjïdu LeÛeur. 
a» > 

L E T T R E V I I L 

M. 
Laufanne. 

J'ai auffi fouferît pour vôtre Journal Littéraire, mai> 
pourquoi nous y parler de livres? c'eft des chofes 
utiles qikjl nous faut, réceptes, projets, réflexions, 
contes à amufer ou râbles. Je n'aime pas les énigmes 
& logogriphes , car je n'en devine point. Mais l'âne de 
Lion, oh! celui-là a du fel, & quelque commun que 
foient les ânes dans ce monde, il eft aflez rare d'en 
rencontrer de pareils. 

Vôtre Abonné. 
«g = » 

L E T T R E I X . 
Une Feuille d'un format auflî borné que l'eft la 

vôtre, M . . . . ne doit cortenir qu'une feule matière; 
ces vers,.ces chanfons. fables, énigmes, logogriphes, 
vrais articles de rempiiff^e ne mènent à rien Ces 
analifes é:ranglées pour les alTujettir à un certain 
nombre de lignes ; ces extraits qu'il faut morceler, 
donnent de l'impatience: par l'intérêt que je prends 
à vos fuccès; je vous confeille de fuivre la marche 
tracée par AdhTon , Johnfon & d'autres Journaliftes 
Anglois . & de nous donner fur un fujet fuivi un dit 
cours ou une diflerration qui rempliffe toute vôtre 
Feuille, en variant chaque femaine le fujet, il en ré­
futera cinquante.deux matières diverfes , dans lef-
quelles il eft impoffïbie que chacun de vos Lecteurs 
ne trouve quelque padage qui lui plaîfe. Je dh plus, 
car en vous fuppofanc quatre cent, abonnés, & ça 
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étahliffant qu'ils ne s'en trouve que huit par famedi 
qui foient du même goût, vous devez voir clairement 
qu'au "bout de Tannée chacun d'eux, aura eu un nu­
méro pour iui. 

Vous pourriez même étendre leur jouiffance, fi vous 
prêtant à mes idées, vous fuppofiez un club (êta-, 
bliflement devenu fi commun, que vôtre imagination 
n*aura pas de grsnds efforts à foire pour en détailler 
les ftatuts. ) Mais en nous donnant les-portraits, tes 
hiftoires , les projets de ceux qui le compofent, vous . 
auriez la reftburce la plus afïurée pour nous tracer 
les folies , les ridicules , les contraires de Pefprit 
humain. J'ofevous promettre l'approbation générale 
fi vous fuivez ce plan, parce que chacun de vos Lec­
teurs verra dans les portraits tracés celui de fon voi-
fin, dans les hiftoires quelque application à faire, 
dans les projets quelque reformation à opérer. Quel 
apas plus féduifant pourriez vous préfenter à vos Lec­
teurs! croyez-moi M.. . . 

Vôtre Abonné dévoué. 
«g > 

L E T T R E X, 
La u fan ne, ce 10 Avril. 

M. 
Nous fommes vingt Abonnés pour un exemplaire 

de vôtre Feuille, de façon , M . . . . qu'elle nous re­
vient à ç fols par an; & dans les tems fâcheux où 
Van vit, il faut que ces s fois nous rapportent leur 
intérêt , nous fommes fort contetis que vous ne nous 
donniez pas de nouvelles politiques; car vu nôtre 
arrangement avant qu'elles euflent circules entre nous, 
qui demeurons, les uns au fommet, les autres au pied 
des trois montagnes qui décorent notre ville, elles 
feroient trop vieilles pour conferver le moindre inté­
rêt. Mdis fi nous vous remercions de vôtre attention 
à ne pas nous mettre , comme le font quelques gazet­
tes , dans le cas de lire de vieilles nouvelles pour des 
nouvelles du jour t nous n'avons pas la même recon-
BoiiTance pour les travaux de mémoires auxquels vous 
nous forcez en nous morcelant vos extraits & vos 
analifes. Nous favons que Marmontel nous fait atten­
dre pendant un , fouvent de«ux mois la fin.-de fes con­
tes, qu'à la rigueur, fi vos extraits durent autant vous 
nous en donnez au moins tous les• kak jours-=u=ne 
partie Vous voyez que nous fommes juftes : mais Mar­
montel ne commerce pas piufieurs* contes à la fojs, 
au lieu que vôtre Feuille nous donne quelquefois trois 
ou quatre fLje*s interrompus & renvoyés à la feuille 
fuivante ; & comment voulez-vous qu'on fe rappelle 
4e ce qu'on a lu il y a huit jours, & fou vent fans y 
avotr fait attention au moment où on l'avoit fous les 
yeux ! 

Comment les dix^neufs individus de nôtre fociété 

qui font cîrcorer vôtre Journal jufqu'au vingtième 
Abonné, qui le reçoit en lambeaux, peuvent-ils s'en 
rafraîchir la mémoire? Il eft cependant, tel morceau 
qur plaît, les traductions angloifes, allemandes fur-
tout; mais cinq extraits pour un drame, y penfez-
vous M. pourquoi ne pas nous donner fimpiement 
fon*fquelette^ en ajoutant au nom de chaque acteur 
un adjectif, ou quelque épithéte qui défigne fon ca­
ractère, fa figure, fes circonftances, en nous don­
nant le nombre des actes, des fcènes, en traçant 
d'une marche rapide l'intrigue de la pièce de théâtre, 
du conte, ou du roman que vous anaîifez, en y ajou. 
tant enfin vôtre jugement ou celui d'autrui, nous au­
rons dans une cinquantaine de lignes plus ou moins 
tout ce qu'il nous en faut pour connoitre à fond la lit-
téra tu re allemande \ permettez qu'aux confeils nous 
joignons l'exemple d'une analife donnée dans un Jour* 
nal François d'une pièce diftinguée du théâtre al!e-
m n 3 ; intitulé, le Miniftre dEtat ( i ) . 

u Le Comte de Hohenbourg remplit ce pofte éminent 
à la Cour de ***, il jK>iïede à jufte titre la faveur de fon 
Roi, & c'eft à lui qu'on doit le traité de paix conclu fous 
le règne précédent. Le Comte de Finckf-ndal, auffi ber­
né enmeritequ'encrédit, collègue de Hohenbourg eft 
fon ennemi par jaloufie. Leur maître commun defire re­
concilier fes deux Miniftres, famé honnête de Hohen. 
bourg accepte & fe prête avec joie à cette réconcilia-

| tion , quJ doit être fcellée par le mariage de fa fille avec 
j le fils de Finckendal; les jeunes gens s'aiment & foup*--
j rent après leur union , mais Finckendal n'a eu d'autres 
' motifs en paroHïant s'y prêter que celui de profiter 
1 de cette intimité apparente pour nuire à fon rival, le 

fecrétaire de celui-ci, féduit par Finckendal, enlevé 
à fon maître des papiers qui contiennent le dernier 
traité de paix, & pafle *u fervice de Finckendal, 
qui trouve dans un de ces paquets de papiers une 
lettre par laquelle le Miniftre de la nation ennemie 
fait de* offres confidérables à Hohenbourg pour qu'il 
figne. certains articles. Finckendal vole à la Cour 
avec cette preuve prétendue de la trahifon de fon 
nval : le Monarque indigné contre Hohenbourg, or­
donne qu'on l'arrête, & fon aceufateur triomphant , 
fe charge de le conduire lui-même à la fortefîe àé^u 
gnéepour (à prifon ; mais pendant ces menées per~ 
fides, le fecrétaire repentant & qui avoit fouftrait à 
fon complice les papiers justificatifs contenus dans 
ceux qu'il lui a remis, trouve un moyen de les faire 
parvenir au Roi. Âufïi jufte qu'il eft prompt, le Mo­
narque rappelle fon Miniftre, fait arrêter Finckendal, 
veut le faire punir, mais le généreux Hohenbourg 
obtient fa grâce; le mariage des deux jeunes gens 
cimente la réconciliation des deux peres^, & le Comte 

( i ) L'Auteur eft M, le Baron de Kocpel. 
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de Fînckendal vaïncu à force de vertus devint ver-
tueux lui-même. " 

Vous voyez M . . . • dans cet exemplaire, î'analife 
(Tune pièce en cinq a â e s , renfermée dans un feul 
extrait , à la fuite duquel on nous apprend que les 
carâô.èxQsfont bien vrais, bien prononces , fortement 

Jcutcnus^ Fa&wn pleine d'intérêt, le dialogue vif^pref-
[fe\ du meilleur ton ; nous en croyons le Journah&e, en 
faut-il davantage pour juger de la littérature allemande?, 

\euiilez nous croire 3 Meffieurs, que vos extraits 
foient courts, car il faut de la variété EL au moins, 
cinq ou hx articles dans une même feuille» la vôtre 
contient 416 lignes 9 écartez donc tout ce qui paCFe 
un certain nombre de mots , cela efi fi Jaak 5 s 

alors VGS extraits commenceront & finiront dans le 
mê"ne Journal, fans quoi il faut, ou une mémoire 
énorme , ou garder toutes vos Feuilles pour y relire 
les morceaux interrompus qui nous întérefieat. 

Vos Abonnés de 5 JQIS, 

L E T T R E X L 
De Leipz ck v ce . • Avril. 

Nous vous envoyons, Monfieur, les ouvrages dra­
matiques du célèbre Ifland , & pluGeurs ouvrages de 
aos Auteurs les plus réputés, anciens & modernes; 
car nous autres Allemands nous rdifons avec plaifir 
les traits faiilans de notre Voiuire«Germanique ( O , 
quoiqu'il fe trouve dans les bibliothèques. Mais noo$ 
fremiffons en penfant au fort qu'éprouvent nos meit-
leures productions dans les fabriques j 4es traduc­
teurs , ou entre les mains d^s Journaliftes étrangers. 
Comment, en effet, peut-on,connottre & juger nôtre 
littérature, lorfque la plupart de ceux qui la tradui-
feot s'attachent aux mots plutôt qu'au génie de nôtre 
langue , & lorfque ceux qui l'analifent fe bornant à 
tracer l'expofe rapide d'une intrigue qui pourroit éga­
lement appartenir aux François, aux Anglois , ou aux 
Allemands, ne nous préfentent qu'un fquelette dé­
coloré & des linéamens déficelles, 

C'eft cependant &r de tels échantillons quefe for-
dent les éloges ou le olâme de ceux qui neconnoif-
fent poLit nôt^e langue, & qui certainement, fur 
de tels expo Tes , ne connoitront jamais nôtre littéra­
ture. \̂ euillezdonc , fil.... pour fon honneur,. n'en 
point parler dans vôtre Feuille, ou donner des extraits 
afez lorgs peur qu'on puifie y appercevoir, non-feu­
lement le deflein de l'ouvrage, l'ufage & le rapport 
de chaque dis qui entrent dans fon tiflu ; mais en­
core la manieie de nos Auteurs dans les détails o^i 
préparent les fituations, ainft que les diverfes nuan­
ces qui Gompofent leur coloris, 

( 1 ) \\ \daco\ 

Quelles que foîent les bornes de vôtre Feuille^ -elles 
ne peuvent être un obftacle à ce que je propofe, pui£ 
qu'il ii'esnfte pas un Journal littéraire qui ne prefente 
des articles interrompus, par Timpotlibilité d'aftrein* 
dre à un même nombre de lignes & de mots des 
extraits d'ouvrages très-difTérens par leur volume ou 
par leurs roatixçs. Ma's donnant vôtre Feuille toute* 
les femaines, l'interruption n'eft pas longue, & mieux 
vaut un article interrompu qu'un article étranglé, ott 
tronqué faute d'efpace. 

Vôtr? Abonné* 

Avis de ? Auteur du Journal. 

Nous regrettons que les bornes de nôtre Feuille 
nous empêchent d'inféier plusieurs autres lettres, vrai­
ment dignes de nô:re reconnalliance , par les encou-
ragemens qu'elles nous donnent , par Phonnêteré du 
ton qui y règne , par les confeiîs judicieux do*?t elles 
font remplies Nous avons aulfi compté pouvoir ajou­
ter dans ce numer^ le Sommaire de nos reponfes aux 
lettres que nous avons communiqués à nos Lecteurs, 
mais nous nous vovons forcés de les renvoyer au nu­
méro prochain, & comme dans toutes les correfpon» 
dances il ftut attendre du plus ou moins le retour 
d'un couder fans oublier oour cela le fujet qui de­
mande une réponfe; nous efperons que nos abonnés 
de % fols n'auront point oubliés famedi prochain les 
obfervations qu'ils nous ont faites & que nous leur 
rappelions aujourd'hui 

&V moment ou nous livrons ceci â TimpreOlon , 
-nous recevons une nouvelle mifïive à Tocc^ffion d^ la 
jolie differtation furÀneffe &33ootfique qui nous a été 
envoyé,' & que nous avons inféré fam Hî 29 l* in ; 
nous remercions "Auteur de ne s'être point 4i^mxné% 

car il nous laHTe pai4à le plaifir de dév-iner à ron ftvle 
& a*(es obferva-nons , que £es critiques fur !'ut ,]e api» 
ma*, dont M defiufTon fartunpanégirique fi éloqu«*ntf 
t'enfent aune rivalité fort commune entre ies êtres 
de même efpèce, 

«e— =» 

Le cours du change a manqué. 

<d I S S n J 1 I i. .. "M M f \ J?> 

~^M O R T S> 

Jean Miehel ThuilUrd de Froàteviile, vig&eron, habitaofc 
à Laufanne, âgé &e 6£ ans. 

Jacob Hoîtz, Sis mineur. 
EiifabeMi Regamey, fi'îe mineure. 
Xobîe BartHdemi De Genève, bourgeois dePampigny, hajb% 

tant à Laufanne, k%é de #6 ans. 
Louis Mazy * fiis mineur. 
Henri Charles Regamey, fik mineur» 
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JOURNAL DE LAUSANNE. 
27 J U I L L E T 1793. 

Le S O L E I L fe levé * ^ aeures 32 minutes, & fe couche à 7 heures 28 minutes. 

Sommaire des reponfes de TAuteur du Journal aux 

^lettres contenues dans le numéro précédent, avec 

une petite récapitulation de ces lettres. 

A L N donnant dans la Feuille de famedi paffé un petit 
échantillon des plans , des obfervations & des de­
mandes les plus Taillantes qui nous ont été adreflees au 
nom de nos Lecteurs, nous nous fomtnes réfervés d'y 
ajouter le fommaire de nos reponfes faites ou à faire. 

N°. I. & IL ( i ) . 
Donnez-nous des extraits de Voltaire» 
Finijfez au nom du ciel ces extraits. 
Adopter le plan de. notre correfpondant, N°. pre­

mier, c'étoh lui répondre; l'abréger & le finir, étoit^ 
suffi la meilleure reponfe à faire à la féconde lettre. 

-e* —s» 

N°. I I I . 
Ce N°. efi: refté fans reponfe ; îe bon Curé trouvera 

dans quelques petites affiches ce qui convient à fon 
caractère & à fon efprit. 

e—-«r—-» 
N°. I V . 

Si le correfpondant qui nous demande des anec­
dotes fur nos concitoyens , & des récits d'orages & 
d'incendies, veut bien brûler fa maifon & nous en­
voyer Thiftoire de fa vie, nous ne doutons pas en effet, 
qu'il n'ajoute beaucoup à l'intérêt & au piquant de 
aos Feuilles. 

«g; — a » 

N°. V. 
Dans lequel on nous demande avec E M P R E S S E ­

M E N T des articles d'agriculture. 

( i ) Nous avons numéroté ces lettres, non d'après leurs 
dates, mais d'après le fujet fur lequel elles roulent. 

Très-convaincus de la vivacité du zèle infatigable 
de Meilleurs les Agriculteurs , & de leur énergie à 
faifir tous les moyens de perfectionner cet art ut i le, 
vraie & feule reOburce de ce pays, nous attendons 
avec la patience qu'encourage l'efpoir depuis le P R E ­
M I E R de J A N V I E R , où nous avons reçu leur lettre, 
la reponfe à trois excellentes lettres que nous avons 
inféré fur cette matière. 

Laufanne, ce 2$ JUILLET. 
•<s— &• 

N ° . V I . 

Si vous voulez nous dire ce qu'on penfe de nous, 
que et ne Jbit ni en bien ni en mais évitez de parler 
de fhifîoire de la politique, du local Suijfe,- du 
refle par lez-no Û s beaucoup de nôtre pays. 

Né voulant pas abufer de la grande liberté que nous 
laiffe l'Auteur de la fixieme lettre, pour nos articles 
SuiiTes, nous le prions de vouloir bien nous dire, il 
nous ofons parler de la population & donner le ta-
bleaufdes morts 8c âts nailTances ; nous avons peur 
que non; car c'eft: un mal, & c'eft un bien, 

-g =3fr 

W. V I L 

Supprimez les extraits de livres, dont le mérite efi 
tel qdilsfe trouvent dans toutes les bibliothèques é ? 

fur toutes les tables. 
Nous félicitons l'Auteur de cette lettre fur fç$ lu­

mières , fur fon érudition, qui lui donne la connoifc 
fance de toutes les bibliothèques , fur fon bonheur 
de rencontrer fur toutes les tables les meilleurs ou* 
vrages , & enfin, fur fa fortune qui le met à même 
d'acquérir des ouvrages volumineux & chers: la po£. 
feffion de^/ï rares avantages, ne lui laiflent pasigno* 
rer , fans doate, qu'on a calculé qu'à lire quatorze 
heures par jour, il raudroit 8oô ans pour épuifer ce 
que la bibliothèque des Rois de France contenoit fur 
l'hiftoire feulement. Si cette difproportion fâcheufe 
de la durée de la vie, ayee la quantité de livres, de£ 

G§ 



( 

quels chacun peut avoir quelque chofe d'intéreffant, 
prouve l'utilité des Journaux, & la nécefficé des 
extraits, elle prouve aufïl la poffibifité de donner du 
nouveau , même en extradant d'un livre ancien & gé­
néralement cité; les gens lettres, relifant volontiers 
fous différens afpe&s , ce qui eft d'un mérite reconnu, 
& les autres pour s'inftruire, le lifant avec plaifir. 

•g — i s » 

N°. V I I I . 

Nous attendrons pour répondre à plufieurs lettres 
pareilles que nous avons reçues, qu'il nous foit pof-
fible de ktisfaire aux demandes contradictoires qu'el-" 
les contiennent, 

•g" ' L " •> 

N°. I X , 
Chaque Feuille ne doit traiter qi/une feule ma-

tiere^ il faudrait fuppofer un club, dont les indivi­
dus e'criront les portraits, les hijîoires , les projets de 
ceux qui le comnofc , dyoù réfulteroit le tableau des 
folies, contrajies ridicules de Tefprit humain. 

En convenant avec nôtre correfpondant, que cin­
quante-deux differtatïons par an feroient la chofb du 
inonde la plus intéreffante, en le remerciant du calcul 
par lequel il nous donne toat jufte 4c© abonnés , nous 
regrettons beaucoup de ne pouvoir adopter le pian 
qu'il nous propofe par trois raifons. " 

i°, Parce que de nos jours on aime mieux diffetter 
foi-même , que lire les difTertatîons d'autruï. 

20. Parce que la fuppofition d'un club où l'on par-
leroit d'autre chofe que de législation, feroit au mo­
ment actuel de toutes les fictions la plus invraifem-
blable. 

;° . Et enfin parce que depuis que dans ce fiecîe éclai­
r é , le meilleur de tous les fieçles, on eft parvenu à la 
fublime découverte d'une égalité totale en phyfique, 
en morale & en politique , & cela par des argumens 
qui laiffent fans réplique tous ceux qui voudroient 
fe hafarder à les combattre ; il eft clair qu'il ne peut 
y avoir, ni variété, ni contrafte dans Fefpèce humaine, 
& que les efprits, les caractères, les tailles, les figu­
res étant toutes au même nivau* comme le font déjà 
les naiffances, Les fortunes, les propriétés , il nsexif-
teia plus qu'un feu! portrait reffembiant à chaque 
individu de la race humaine. 

•&== , » 

N°. X. 
Beaucoup de variétés, petits articles .petits extraits, 

petites analfes, point d'article interrompu. 
Le K°. X I , préfère un article interrompu à un 

article é*rangle. 
Avant que de répondre à nos Abonnés de 5 fols & k 

18 ) 

nôtre Abonné de Leipzick, nous leurs raconteront 
une petite hiftoire. Un particulier de cette ville avait 
fait, il y a quelques années, facquifition d'un fond, 
dont le terrein etoit fort borné, le rapport peu con^ 
fidérable , mais défirant en tirer tout le parti dont il 
itoit fufbepcibie pour l'agrément & pour l'utilité , il 
combina un plan qui étoit en mefure avec ces deux 
objefcs. Les ouvrages commencés, les curieux en­
troient en foule dans la maifon , dans le jardin. 
Chacun voit à fa^maniere, chacun a fon goût^ fes 
idées, & le jardinier frappé- de leurs obfervation* 
rendoit fidèlement à fon maître & les critiques & 
lè~s projets-, Pierre, lui dit un jour celui-c i , je for . 
donne de noter les nouvelles idées qu'on te don­
nera dans la journée de demain , & de me faire 
un devis du terrain & de la dépenfe qu'elles exige-
roient pour être exécutées. Ses ordres furent f u m s , 
Pierre lui préfenta un mémoire dans lequel les con-
feils & les idées données pendant l'efpace de deux 
heures, dernandoient un terrain quatre fois plus eten. 
du que n'étoit le fien, & des depenfes quatre fois 
plus conûdérables que n'étoit le rapport : prenant 
alors fon parti , le propriétaire du fond en admirant 
les critiques , en y cédant autant que le rapport Se 
le terrain pouvaient le permettre,- en refta cependant 
au plan qu'il s'étoit tracé. 

Le récit de cette avanture pourroit fervir de ré-
ponfe aux lettres 10 & 1 1 ; nous admirons la faga-
cité de leurs Auteurs , & quelques contradictoires 
qu'elles foient, ils ont raifon Pun & l'autre, mais 
le format de nôtre Feuille a tort. Noos Pavons adopté 
iê  trouvant établi, & nous le conferverons cette an-
née , comme le propriétaire a confervé fon fond en 
imitant les foins qu'il s'eft donné pour en tirer le meiU 
leur parti dont II peut être fufceptible ; mais fort en. 
courages par l'augmentation journalière de nos Abon­
nés , à donner à nôtre Feuille le plus grand degrér 
d'intérêt potfibie, nous rrour propofons * ainfi que 
paroiflent s'y attendre ceux de nos Lecteurs qui con-
noiffent les inconveniens Nombreux d^tre afîervi, à 
un tel format, de le changer pour Pannee prochaine» 
& d'en choifir un qui ne nous affujectiffe pas fans 
ceffe au travail dégoûtant de calculer les lignes &' 
les mots, à l'obligation pénible de mettre beaucoup' 
de variété dans un rrès-petit efpace \ enfin à la dure" 
néceffité d'exclure des morceaux charmans, ou de le*1 

deflëcher & morceler, lorfque nous voulons les y 
inférer. 

Nôtre Journal étant purement littéraire, &J'iitté« 
rêt littéraire ne dépendant point du moment, nous, 
ne le publierons qu'une fois par mois, & chaque pre«" 
mier dû mois: mais loin que nos foufcrîpteufs per-~ 
dent à ce changement, pour ce qui concerne Péten. 
due du Journal, ils auront plus à lire encorepuif^etP 
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nous leur donnerons quatre feuilles & demi par îivraî-
fon , fbtt 72 piges, 

II paroitra Tous le format in-8, beau papier, carac­
tère cicero, belle impreiïîon , avec une couverture 
contenant di?ers avis. 

Jl préfentera deux parties , 1*. mélanges, 20. par­
tie littéraire. 

Le Lecteur y trouvera tour à tour, dzs articles, fur 
l'agriculture, l'économie, l'éducation, des extraits 
isîitorique de diverfes anciennes chroniques natio­
nales SuifFes peu connues , ou des Auteurs Alle­
mands les plus eftimés, & le tableau des mœurs, du 
caractère, du genre de vie de fes habïtans , anciens 
& modernes, tel qu'il s'eft préfenté aux yeux des 
voyageurs de diverfes nations; la notice biographique 
des hommes célèbres de tous les pays ,celle des artiftes 
SuifTes , foit du pays Allemand , foit du Pays-de-
Vaud, qui auront mérité du publ«c par des découver­
tes ou des inventions utiles. 11 trouvera des contes , 
des anecdotes & des pièces fugitives en tous genres, 
en vers & en profe., logogriphes, charades, énigmes, 
enfin des nouvelles littéraires & annonces des livres 
nouveaux , Suides , Anglais , Italiens r Allemands , 
analifes & extraits, quelquefois amplement hiftorî-
ques, quelquefois difcutés, & des traductions, des 
morceaux choifis & les plus intérefTans , allemands, 
anglois , italiens, dans les divers genres de littérature. 

Nous n'avons pu, malgré nos défirs pour y parvenir, 
nous procurer dès les commencemens de nôtre entre­
prise tous les fecours que nous avons actuellement, 
<& les bornes de nôtre Feuille nous ont empêché, & 
nous empêchent fouyeot de profiter de ceux qu'on 
veut bien nous fournir ; maïs dans nôtre nouveau 
plan, quelque vafte champ que nous offre \QS quatre 
langues , dans lesquelles nous puiferons nos maté­
riaux, nous recevrons avec reconnoiflance-les en­
vois utiles, intérefTans, agréables qu'on voudra nous 
faire , à condition toutefois que nous n'aurons au­
cun compte à rendre des raifons pour lefquelles 
nous n'employerons pas tout ce que nous aurions 
reçus. Ceux qui défireront faire annoncer quelque 
ouvrage de littérature, fauront fins doute déjà qu'il 
doivent en envoyer un exemplaire au Rédacteur du 
Journal. Le prix de la foufcnp-îon ne fera que de 
6 livres de SuifTe ou 9 livres de France pris à Lau­
fanne; ceux qui voudront l'avoir franc de port dans 
toute 1 étendue du Canton, payeront 8 liv, de Suiffe 
ou 12 de France. Il eft inutile de faire obferver à nos 
nombreux foufcripteurs étrangers, combien les frais 
du port feront confidérablement diminués pour eux 
par ce nouvel arrangement. 

Nous ne demandons point d'argent pour le mo­
ment , il fuffira de fe faire infcrire ; & nous recevrons 

même des abonnemsns pour troîs mo**s à raîfon" de 
3 Jiv. de SuilTe, pour fa mois , à raïfon de 4Îiv.fau(H 
de Suifle, & pour Tannée 6 liv. de Suifle, comme S 
a été dit plus haut. 

Tel eft le plan que nous nous propoferions, lî à 
dater de la publication de ce Profpectus à la fin de 
Novembre prochain, nous recevons un nombre de 
Soufcripteurs fuffifant pour nous mettre à même de 
ie remplir. 
~ On s'incrira à nôtre Bureau à Laufanne, chez Ma­
dame la ChanoineîTe de Polier , rue de Bourg, oti 
dans la même ville chez 

L. Luquiens, Libraire, 
Durand & Comp. Libraires. 
Fifcher, Libraire. 
De plus, pour la commodité du pufclic, nous av^î t 

établi dans différentes villes des Bureaux où Ton peut 
s*infcrirei 
Genève i ^ 1 ^ ^ a r d e * Manget, Libraire*. 

C E. Didier. 
/?„*•,,. S Emanuel Haller. 
B€rnc [ E. Ochs. 
v / , ' t / ( Fauche-BoreL 
jseucnatei £ S a m u € j & A b r a h a m j ^ ^ G i r a r d e t # 

n . C Madame la veuve Serini, 
baslt i Decker, Libraire* 
Fribourg, Eggendorf. 
Zurich , d'Orelli, directeur des poftes. 
c,r/,,A«.ir« i Amand Kônig. Strasbourg [ T r e u t t e L 

Francfort, J. P. Streng. 
MaeJMcht, J. P. Roux & Comp. 
Bruxelles, Tullot. 
Liège, Defoer. 
Gothax Cari. Wilhelm Ettingen , & par-tout ailleurs 
chez les principaux Libraires de l'Europe & Directeurs 
des Bureaux des poftes. 

NB. On ne reçoit de lettres & de paquets relatifs -
au Journal, que franc de port ; on les adrefiera à Mada­
me la Chanoinefle de Polier, rue de Bourg à Laufanne. 

Réponfe à la lettre inférée dam le numéro 28. Eclair ~ 
cijfement fur F effet des fangfues. 

L'obfervatîon inférée dans le Journal du 15, for 
les accidens furvenus à la fuite de l'application des 
fangfues, pourroît augmenter la crainte que quelques 
perfonnes ont déjà de ces petits animaux, & contri­
buer à décréditer un remède très-utile & qu'aucun au­
tre ne remplace complettement ; je crois devoir rat* 
furer les malades fur cet objet. 

Il y a plufieufs efpèces de fangfues; la plupart 
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ne fe trouvant pas dans ce pays ou je n'en -u vu Que 
trois L'une , & elle y eft bien rare ,- a la tête grofle • 
^erdâtre & luifante ; on la croit venimeufe ; j'ignore 
Ji Ton a Hfon , mais elles eft fi différente des autres 
que Ton ne peut pas les confondre : les deux autres 
çfpèces ne le font point; ici l'on employé conftam-
mentla même; fa piquure n'a rien de dangereux, & 
il paroîtpar i'obfervation mettre de Mme. de***, que 
la féconde perfonne à qui l'on en a appliqué des 
mêmes n'en a reffenti aucun mauvais effet. On voit 
cependant quelquefois après leur application une in­
flammation locale affcz forte » & même une fupura-
iion opiniâtre, mais ce n'eft point la faute des fang-
fues; ces accldens dépendent d'une difpofition ma­
ladive de quelques peaux qui s'enflamment, fupurent 
& s.'ulcefent £rop aifement; de cette difpoficion qu> 
fait qu'une égratignu^e, une piquure» une coupure» 
à peine fenfibles généralement, deviennent un mal 
grave pour un petit nombre de gens On la remar­
que quelquefois chez * . perfonnes qui ont un prin. 
cipe d'érefjpelle, de goutte , de darte , & il eft pof-
fible que ce dernier, fans s'être maniufté jufques à pré-
fent, exifte chez Maie, de*** ce n eft cependant point 
è ceUe caufè que je crois devoir attribuer ce qu'elle j 
a éprouvé, mais à une circonflance qui pouvoit pro- | 
duire des effets bien plus fâcheux, & dont je fu ŝ 
ïurpris qu'elle n'ait pas parié. On appliqua les fang-
fues dans l'après midi , & les playes n'étotent pas 
fermées quand y à huit heurco * : foir , l'époux y juf-
tement chéri delà femme la plui> fenftble > fe trouva 
t o u t - à - c o u p il mal , que pendant trois heures elle 
cra'gnoît à chaque inftant de le perdre , & elle en 
fut fi affectée qu'elle même fe trouva mal ; je la îaif-
fai avec beaucoup de fièvre entre minuit & une 
heure» Ceux qui iàvent que toutes les émotions peu­
vent rendre promptement mortelles des playes qui 
par elles-mêmes n'étoient point dangereufes , com­
prendront aifement que c^eft cette émotion qui eft 
la feuJe caufe du mal y & que les utiles fangfues en 
& n t très-innocentes* 

T i s s O T . 
17 Juillet 9a 

•f? — s -

mis de prétendre. Il dévoie fa réputation d'homme 
lettré à quelques poéfies légères <5c à quelques let­
tres inférées dans le Journal de Paris, & écrire avec 
efprit & facilité ; enfin la révolution lui procura 
cette célébrité éphémère, dont elle a fait jouir tant 
d'autres individus. 

<gr fr 

LOGOGRIPHE. 

En mes neufs pieds, je croîs encor lecteur, 
Donner de ^'exercice à ton intelligence; 
Tout homme eft bien à plaindre au tems de mon 

abfence, 
Sans moi, ni gaité, ni bonheur. 

L'on me donne toujours les traits de la jeuneffe; 
J'aime à fecourir les mortels, 

Et je fou tiens encor la débile vieillefTe. 
Les Romains autrefois m'elevo'ent des autels» 

J'offre d'abord un Royaume d'Afîe, 
Un ûnonyme de prairie. 
Ce que nous faifons en marchant. 

Ce Dieu , qui d'un rofeau fu faire un inftrument* 
La DeeiTe de l'abondance ; 
L'Auteur de notre exiftence ; 
Ce que fans ceffe l'on parcourt; 
Ce que nous prenons tous les jours; 
Un pauvre animal domeftique , 
Puis une note de mufique ; 
Une ville où Ton prend les Eaux. 

Mais il faut mettre fin , Lecteur, à tes travaux, 
Déjà de me trouver tu conçois Tefpérance r 

Adieu , j*ai beaucoup trop éprouve ta confiance* 
( Le mot au numéro prochain. ) 

Cours de Paris, du zz Juillet 1795. 

Amftercfarrr, rov 
Londres, ç|. 
On ne compte plus de fonds, la bourfe étant fermée* 
Payemeas du premier femeftre 1793* Lettie C. 

Extrait du Journal de Pans:. 

" Charles YiHette, député de Ta Convention Natio­
nale , e£ mort mardi dernier le 9 de ce mois. 

Son mariage avec Belle 6? bonne, fille, adoptîve 
«Fe Voltaire , l*a fait jouir d'une confidératîon à la­
quelle fè&griacîpes en morale ne lui auroientpas per-

MORTS: 

Jeanne Henriette Favrat, fille mineure* 
Jeanne Lcurfe Henriette Matthieu, fille mineure» 
Antoine Henri Frédéric Clerc % fils mineur* 
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Le SÔLE-IL fe levé à 4 heures 4* minutes, & fe couche à 7 heures 19 minutes. 

La mort dErladi, tragédie nationale en cinq a&es , 
par M. Jofepk Ignace Zimmerman^ Prqfejfeur 
à Lu-cerne. Augsbourg 179a. 

X f̂ ovs avons vu dans un de nos précèdens numéros 
le fait ht&orique fur lequel roule £e drame, dans 
lequel hauteur confervant & dialoguant même avec 
art , tous les traits caracteriftiques par lefquels l'hif-
tfcrien dépeint Berne & le héros de Laupen, ajoute à 
^intérêt de ces faits véritables , par des détails qui 
préparent, modvent & amènent dans fa pièce le dé­
nouement déjà connu. 

Le premier acte eft confacré à préfenter aux {pec-
tateurs, avec le tableau de la vie patriarchale qu'on 
nsenoit dans cctems-là, & celui des vertus domef-
tiques du liéros , l'expofition des faits fur lefquels 
fent fondés l'intrigue & la marche du drame. 

La fcène eft fuppofée fe paffer à Reichenbach, 24 
ans après -la bataille de Laupen , le jour de l'aniver-
faire de ce mémorable événement. 

M. d'Erlach eft inftruit paT le public que Rudents, 
fen gendre, follement diffîpateor, & mari deipote , 
rend fa fille chérie la trifte victime des embarras 
où le jette fon inconduite, il confie fes peines à fon 
voifin de Habftat, qui élevé avec fes enfans le chérit 
comme un père. Habftat ne peut croire aux bruits 
publics, comment un pre«x Chevalier pourroit-il s'a-
baiffer à ce points ia valeur héroïque de Rudents, 
combattant à Zurich aux côtés de d'Erlach, oui,, 
in-terrompt celui-ci, Rudents lion dans le combat, 
la terreur de l'ennemi, l'admiration de la ligue, 
me demanda ma fille, & j'étois fier de le nommer 
mon gendre ^ mais il a reconnu trop tard , ajou­
te-il , qu'avec le courage du -héros Rudents n'en 
a pas les vertus. L'amertume des -reproches que 
fe fait d'Erlach de lui avoir donné fa fille, eft aug­
mentée depuis qu'il a appris d'Hanne, fon ancien­
ne domeftique , qu'Habftat & Marguerite for-
moient le vœu d'être unis ; le filence qu'ils ont gardé , 
l i o n n e , Uabftat lui avoue que n'ofantlui demander 

1 fa fille, .vu la médiocrité dont étoit fà fortune dans 
; ce terns - là, il avoit conjuré fon amante d'inftruir-e 
fon pçre de leurs fentimens. Mais Berne entourée 
d'ennemis avoit befoin d'alliés, le nom de Rudents 
étoit confidéré à Underwald; Attinghaufen, fon plus 
proche parent manioit à fon gré famé dts valeureur 
hafeitans d'Uri; & d'Erlach voyoit dans ce ma* 
riage un moyen de relTerrer les liens déjà formé en-, 
tre fa patrie & les trots cantons unis. L'ame exaltée 
parles motifs patriotiques que lui préfentoit fon père* 
Marguerite entièrement à fes devoirs, leur fit le fa-
criÊce de fes fentimens les plus chers, & s'il eut dé­
pendu d'elle, fon père eut ignoré les triftes fuites de 
fon abéiflance fiUiaîe. 

£!ais il a éprouvé lui-même Parrogant orgueil de 
fon gendre, qui par trois meflages infolens, a voulu 
le forcer à donner àçs fecours que d'Erlach eut ac­
cordé peut - être a une conduite plus réglée , à des 
demandes honnêtes , & qu'il lui a féchement refufe* 

La fureur de Rudents au retour de fes envoyés, 
la réfolution qu'il prend d'aller lui-même à Reichen-
bach, infpire la plus vive crainte à Marguerite, pour 
prévenir les fcènes qu'elle prévoit4 après neuf ans 
d'ahfence de la maifon paternelle^ elle y arrive ce 
jour-là fans y être attendue. 

Son mari n'y eft point encore, profitant de cette 
circonfiance, elle cherche à adoucir l'efprit de fon 
père, trop aigri contre fon époux pour lequel elle 
s'intéreife, & qu'elle dépeint fenfihle & tendre, lork 
que l'impétuoûté de fes pallions & les triftes circont 
tances où ils fe trouvent le laifleront à lui-même. 
Cette fcène eft du plus grand intérêt, la manière 
dont Marguerite le juftifie^ cara&érife chez elle une 
ame nobîe.& forte avec beaucoup de dextérité a faifir 
les jnotirs les plus propres à calmer famé fenfîble , 
& déchirée de fon digne père ; elle parvient à le 
tranquillifer un peu, on annonce Rudents, toute la 
fenfibilité de Marguerite eft en jeu pour lui obtenir 
un accueil favorable ; mais elle ne veut pas qu'il 
croye le lui devoir, ,& fe recire dans la chambre voi-

H h 
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fine , pendant que d'Erlach , pénétré d'admiration 
des venus de fa fille, va au-devant de Ion gendre. 
Se contraignant tous deux par différens motifs, cette 
fiène froide & indifférente au commencement, Ra­
nimant par degré devient de la plus grande chaleur, 
les farcafmes amers de Rudents, ne peuvent déran^ 
ger la dignité tranquille du vieux Chevalier, mais 
fes avis paternels révoltent fon orgueilleux beau-fils, 
il veut des fecours réels, il en attend , & îorfque d'Er-
lach paroît inftruit de fes procédés envers Margue­
rite, & peu certain de Fufage qu'il fera de l'argent 
qu'il demande , fa colère longtems concentrée éclate 
enfin avec tant d'impétuofité, que Marguerite accourt 
efperant calmer fes violens transports, mais ils redou­
blent à fa vue, c'eft elle fans doute qui l'a calomnié,— 
il la repouffe avec violence contre d'Erlach , reprends-
î a , lui dit-il, & bénifîez tous deux le ciel que je ne 
lave point dans vôtre fang l'outrage que je viens de 
recevoir. Il fort, & Marguerite tombe dans les bras de 
fon père éperdu de rémora d'avoir formé cette union» 

Rudents a quitté le château après cette fcène qui 
finit le fécond a&e ; fon ame eft en proye à la rage 
que donne un orgueil bleffé , il eft étonné que d'Er-
lach ait ofé lui dire ce qu'il a entendu, qu'il ait été 
lui-même allez lâche pour ne pas facrifier fon be3u-
pere à fa jufte vengeance. Kunts, jeune homme élevé 
dans îa maifon d'Erlach , qui a paffé enfuite au fervice 
de Rudents, eft devenu le compagnon de fon liberti­
nage , le confident de (es peines , il partage le reflen-
timent que lui caufe l'affront prétendu qu'il vient de 
recevoir. ConnoifTant cependant la fufceptrbiîité de 
Rudents , ii veut fa parole de Chevalier que d'Erlach, 
en offenfant fon honneur, a mérité la mort , & fe dé­
vouant alors aux intérêts de fon maître , il s'engage 
a i e venger, au moyen de quoi Rudents fatisfait, 
raais innocent , ne perdra point les droits qu'il a à 
la fortune de fon beau-pere. Kuntz connok les ave­
nues du château, il faut que Rudents y retourne, qu'il 
diffimule, qu'iî/dîne avec d'Etlach , après diner les 
domeftiques vont au champ, Rudents mène fa femme 
au jardin, d'Erlach dort, il ne refte que quelques 
chiens dans le château, Kunts s'y eft gliiTé & le fom-
iBeiî de d'Erlach devient le fommeil de la mon. Ce \ lan 
qu'on préfère voir former à Kuntz plutôt qu'à Rudents, 
eft appjouvé par celui - cr ; ils font interrompus par 
àtux enfans, dont l'innocence*, la naïveté, le ten­
dre amour pour d'Erlach forme un contraire aufti fair-
lant que touchart avec- les difpofitions qu'on connoît 
à Rudents, lui-même ému de leur queftion, de leur 
difeours , oublie un moment fa colère & fes noirs 
projets; mais bientô: revenu à fa haine, il fe félicite 
de rencontrer Habitat, qui lui fournira un moyen de 
ientrer au château. 

Ce digne ami deJa famille, vient en effet cher­

cher Rudents, fl eft inftruît de ce qui s'eft pafle. Il 
veut raccommoder le beau-pere & le gendre: celui-
ci ne croit point aux difpofiVons généreufes qu'Habf-
tat fuppofe au vieux Chevalier, & il aceufe Alargue-
rite d'avoir par fes plaintes aigri Tefprit de fon père 
contre, lui; Habftat la juftifie, & \ts détails de tout 
ce qu'elle a fait, au contraire pour détruire les bruits 
publics pour ramener d'Erlach , font fi vrais & fi 
touchans, les éloges qu'il lui donne font û chaud, que 
Rudents ébranlé, commence à craindre de l'avoir 
mal jugée. La vue de Marguerite qui furvient , J e s 
vertus, la douceur qu'elle déployé dans cette circonf-
tance & les innocentes Garrefiesdu petit Rudolph , fon 
fils achevé d'attendrir l'impétueux, mais fenCb-e Ru­
dents , les deux époux reftés feuls, Marguerite a la-̂  
quelle il montre fon vif repentir, & la réfolution de-
changer envers elle, pour peu que d'Erlach fa (Te quel­
que chofe pour lui, promet tout pour fon père, elle 
voit luire le bonheur après ce moment d'orage , & 
Rudents revenu à l u i -même , témoigne dans un à-
parte la joie qu'il reflent de ce que Kuntz n'aura rien 
à faire. 

Revenu à de meilleurs fentimens, & rentré au 
château à la fin du troifieme a&e, Rudents au com­
mencement du quatrième, rencontre la vieille Hanne ; 
depuis 49 ans- domeftique au château ; elle aime trop 
fes maîtres , elle eft trop babiilarde pour ne pas lui 
dire un mot fur ce qui s'eft paffé, & dans fon zèle 
inconfidéré pour le bonheur de Marguerite qu'elle a^ 
vu naître , eUe mêle aux éloges qu'elle lui donne 
quelques mots fur Habftat qui réveille dans l'ame de-
Rudents d'anciens foupqons paiTagers ; & dupe de 
la bonhomie qu'il affecte , & de quelques mots qu'il 
jette au hafard fur Habftat pour la faire parler, la 
bonne Hanne, en s'extaftant que Marguerite , plus 
franche qu'elle ne le feroit en pareil cas, aye tout 
conté à fon mari, î'inftruit en effet de l'inclination 
qui a régné entr'elle & Habftat, dos vœux qu'ils ont 
formés pour leur union , de tout ce qu'a coûté à Mar­
guerite l'obi;gation d'y renoncer: cette imprudence-
de Hanne paroît un trait de lumière aux yeux de 
Rudents, la jaloufie s'empare de fon ame, & lors­
que l'Innocente Marguerite vient lui porter la nou­
velle que tout va s'arranger, que d'Erlach le de--
mande , qa'Habftat a tout fait pour le fervir* rece­
vant d'un air fombre ces marques de fon zèle; ii a-
peine à cacher les nouveaux fentimens qui l'agitent.' 
il fe remet cependant, Hanne fort très-conte-né de 
ce qu'elle a fait pour fa maîtreffe: d'Erlach arrive, 
& fa conduite paternelle envers fon gendre rappelle 
celui-ci à lui-même, ils s'en vont travaille" enfemble 
à l'arrangement des affaires de Rudents. La Çcène qui 
fe pafle pendant fon abfence entre H<bftat & Mar ­
guerite, prouvela fauffeté-des nouveaux foupqoasde^ 
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Rudents. Entièrement à fesdevoirs, la-Elle de d'Er-
larch écarte avec foin tous les fouvenirs qui pour-
roient y être contraires, & Habitat aufli* vertueux 
qu'elle , fe reftreincà l'amitié: tous deux s'occupent 
de Rudents, Marguerite craint des retours; de colère, 
û d'Eriach ne ménage Ton honneur, & Rudents Se 
lui ont fur cette matière des notions fi différentes, 
que cela pourroit arriver ; Rudents revient en effet, 
la rage dans famé , d'Eriach en s'engageant à payer 
fes dettes,'ofe lui propofer quelqu'un qu'il chargera 
du foin d'arranger Tes affaires, c'eft un tuteur, qu'ii 
lui donne, & ce tuteur eft Habftat, l'amant de fa 
femme ! l'orgueil, la jaloufie , toutes les paiTionS fe 
raniment dans fon ame , mais il diflfimule, & Mar­
guerite eft au comble de la joie Cependant Habitat 
refufe la commiffion que d'Erîach veut lui donner, il 
fort avec Marguerite pour aîier le trouver. Rudents 
refté feul fe livre à toute la rage que lui infpire l'hu­
miliation qu'il éprouve, l'affront qu'il reçoit ranime 
fa colère, l'amant de fa femme fon tuteur, — & ce­
ci n'eft plus un fimpie fuupcon, c'eft une certitude, ils 
s'entendent pour Yavilir, mais il fauta prévenir leur 
triomphe , & Kuntz exécutera fon plan , duiTent lesv 

portes d'enfer s'entr'ouvrir fous fes pas. 
CroiiTant toujours en intérêt d'un acte à l'autre, 

les fcènes qui compofent le cinquième acte font dé­
chirantes, & malgré les invraifemblances dont elles 
font remplies, elles doivent être du plus grand effet 
à la représentation. 

Rien n'a arrêté Kuntz , il eft parvenu heureufement 
à la chambre atenante à celle où dort M. d'Eriach ; 
préférant le glaive de ce Héros à fa propre épée , 
Kuntz le détache de la muraille où il eft accroché, 
le portrait de Mad. d'Etlach frappe fes regards, & lui 
rappelle les dernières exhortations qu'elle lui adreffa 
fur fon lit de mort, dans la même place où dort 
d'Eriach qu'il va affaffiner. Ces yeux fe fixent fur ce 
portrait, fon imagination s'exhalte , il croit le voir 
s'animer , il ne peut foutenir les regards de celle 
qu'ii nomma fa mère, fon ame attendrie fe rappelle 
les premières fcènes de fon enfance, de fa jeuneffe, ' 
les bienfaits paternels & maternels des deux époux, 
les vertus de celui qu'il fe propofe d'immoler ; pour 
venger fon maître il eft vrai; mais eft-il le juge 
de d'Eriach , & ne connoît-il pas le caractère fou­
gueux de Rudents ? — Le ciel même fe déclare contre 
le forfait qu'il va commettre, le tonnere gronde,-
une terreur falutaire s'empare de lui, il ne peut con-
fommer le crime. Agité par le remords ,1a frayeur, & 
dans une angoiffe mortelle, il veut fuir, Rudents 
arrive croyant le coup porté, mais Kuntz effaye de1 

l'en détourner, Rudents furieux, veut le tuer lui-
mê^iie, ils luttent enfemble , Kuntz échappe en laii-
&nt fon chapeau ; d'Eriach réveille par eux , crie au 

meurtre, & Rudents dans le délire de la rage fe pré­
cipite dans la chambre du vieillard en criant, oui je 
viens. Pendant cet affreux moment, l'orage toujours 
plus fort obfcurcit le jour, le théâtre a changé, & 
reprefente une grande & antique falle vuidfe, fervant 
de dégagement ; entre chaque tonnerre, on entend le 
hurlement des chiens ( i ) , Rudents arrive les yeux 
égarés, \çs cheveux hériffés, toute fa figure a l'em­
preinte du crime qu'il vient de commettre & le mo­
nologue qu'il tient tous les caractères du délire d'un 
criminel agité de remords & de terreur. L'orage fe 
diffipe , un peu revenu à lui-même , & certain qu'au­
cun témoin ne dépofera contre lui, Rudents veut 
du moins retirer quelque fruit de fon crime, il eft 
parvenu à reprendre une efpèce de calme; mais il 
éprouve bientôt de nouveaux tourmens. D'Eriach 
avant ion fommeil vaincu par les prières de Margue­
rite & les refus d'Habftat, de fe charger des affaires 
de Rudents, avoitrdonné à fa fille une fomme allez 
confidérable pour payer les dettes de fon gendre, & 
lui donner les moyens de recommencer un nouveau 
genre de vie, elle vient le lui apprendre , la fomme 
eft dépofée dans une armoire près du lit fur lequel 
d'Eriach iommeiile , elle n'attend que fon réveil pour 
entrer avec lui chez* ce bon père. Paîiffant & friffon-
nant à ce réci t , Rudents prétexte le paffage trop 
fubit de la douleur à la joie pour colorer fon état 
aux yeux de Marguerite, la crainte qu'elle n'entre 
chez fon père en augmente l'horreur ; il Vçn empê­
che, elle va chercher fon fils. Rudents, refté feoî, s'a­
bandonne au plus affreux défefpoir, d'Erîach in­
nocent , d'Erîach rempliffant ces vœux , c'etoit là 
fans doute ce qu'il a vouiu lui dire au moment où il 
\u;, a percé le fein , un cri inarticulé & plaintif 
fe fait entendre , & Rudents au comble de la terreur 
s'échappe avec toutes les marques du défefpoir. 

Le theâtre change & reprefente la chambre à cou. 
cher de d'Erîach, expirant entre les bras de fon fidèle 
écuyer, fes derniers mots font un ordre qu'on fauve 
fon meurtrier. Peu-à-peu tout le monde fe raffemble, 
la rapidité de l'action, le tumulte d'un tel moment ne ' 
peuvent fe dépeindre. Le jeune Rudoîph a trouvé le 
chapeau de Kuntz dans l'anti- chambre de fon grand 
père. Ce témoin muet dépofe contre lui , tout le 
monde l'accufe ; mais la confeience de Rudents lui1 

tait fouffir mille morts , Marguerite exige de lui la 
vengeance d'un meurtre qui lui ôte lemeilleur des 
pères, on amène Kuntz', dont Habftat a empêché la-
fuite, il faut lire ou voit cette fcène aufTi déchirante* 
& fubïime pour le fentiment, qu'invraifemblabîe dans 
fa marche; Kuntz quoiqu'il n'ait pas confommé le 
crime, fent dans fon ame qu'il en a formé le plan, <£ 

(x) Selon l'hîfteire ils attaquèrent 4e meurtrier* • 
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facilité l'exécution, il veut mourir. Pendant cette fcène ; 
la fituation de Rudencs eft un enfer anticipé, & iorf-
qu'il entend l'écuyer de d'Erlach, annoncer à Kuntz 
le généreux pardon de fon maître, fa frayeur eft prête 
à le trahir, 1 agitation des autres acteurs le fauve, & 
fon attendri-Jernent fur la grandeur d5ame de fo« 
beau-père n'étonne perfonne; mais îorfque Margue» 
rite, à l'exemple de fon père, pardonne à Kuntz, lorf-
que voulant engager Rudents à pardonner au-ffi , eile 
lui prend la main, qu'elle voit du fang à fes doigts, 
à fes habits , & qu'elle veut baifer ces reftes facrés 
du meilleur des hommes , alors Rudents ne peut 
plus réfifter aux toarmens qui le tuent, il tombe aux 
pieds de Marguerite, s'avoue le meurtrier de d'Er­
lach; on le croit en délire, Kuntz veut le faire taire, 
mais il perfifte. l/horreur qu'infpire fon crime eft 
mêlée de la plus vive compaflion par 1« répem-ir qu'il 
éprouve depuis qu'il fait d'Erîach innocent : Mar­
guerite fidèle, 6c Habftat point perfide, Marguerite : 

lui pardonne, on facilite fa fuite, & la pièce «finit au 
moment oà on le fait partir Kuntz & lui. 

•g' = s > 

L E T T R E A L ' A U T E U R D U J O U R N A L . 

M. 
Si vous ponfacriez une partie de vôtre Journal à 

faire connoitre le trait d'héroifme-, d'humanité & 
de bienfaifance, dont je vais vous faire le récit vous 
rendriez hommage à la vertu. 

Aujourd'hui , environ Us deux heures après midi, 
plufieurs perfonnes étant fur des galeries publiques, . 
bâties furie lac, y faifoit des obfervatïons avec des 
1-unettes, excepté une feule qui péchoit avec un filet 
dit trouble , on avoit déplacé une planche pour don­
ner plus d'aifance à cet amufement; ce pêcheur avoit 
à fes côtés pour fpectateur un enfant d'environ neuf 
ans , & une fille de fept ans : appelle à porter fon 
attention ailleurs, il abandonna fon filet à ce jeune 
homme, l'inftant après cette jeune fille tombe acci­
dentellement dans l'eau , à dix pieds d'hauteur & 
jutant en profondeur, ce jeune homme (Jean Pierre 
Marguerat) effrayé fans doute, ne fut point décon­
tenancé, approche fon filet de l'enfant fubmergé, 
lequel revenu £br la furface, le faifit; ce jeune libé­
rateur eut affez de force pour prévenir que l'infortu- • 
née ne replongea : aux cris de ces deux enfans en 
détreife, accoururent les perfonnes qui étoient occu­
pées à d'autres récréations , l'une d'elle , Samuel 
David Wanner , âgé d'environ dîx-jieuf ans, ne con-
fultant que fon Inclination à opérer le bien , Se bra- • 
v^nt tçut dar\ge_r % arrache fes fouîiers , & fe préci­
pite au lac à la même hauteur, s'élance fur l'enfant, 
ceîuKcî Tacoîat ri vivement, que fa refpiration en 
«toit racotircie; iiarafTé par fon fardeau, par4e poid 

de fes haillons, & par la preflïon de cet enfant, îî 
put à peine atteindre l'un des piliers des dites gale­
ries , & là , ils attendirent dans Pangoiflfe & avec 
réfignation le fe^ours d'un bateau qui les rendft à 
bord où ils furent accueillis aux acclamations publi­
ques, mêlées des pleurs des père & mère de l'enfant 
fauve. 

Il paroit d'abord que l'expédient le plus naturel & 
le moins périlleux, etoit de lever l'enfant avec le 
filet, mais c'eft encore un acre de prudence dont on 
eft redevable aux a(Tiftans , puisque la corde étant 
mauvaife auroit pu céé^r au poid , & l'enfant dere­
chef englouti. 

Vous po-uvez compter &r l'exactitude de cette re, 
latlon. 

J'ai l'honneur d'être &c-
B. 

Lutry, ce 25 Juillet 1793. 
^ ' v • » 

ïnfeription mife fur un monument élevé dans unjar* 
din à Mlle, de p * * * , morte à Page de dix-huit 
jans, quelques jours avant fon mariage. 

jeunes beautés qui venez dans ces lieux , 
Fouler d'un pied léger Tiierbe tendre & fleurie, 
Comme vous, je connus les douceurs de la v ie ; 
Vos plaifirs , vos transports 6c vos aimables jeux. 
On louoit ma beauté, mes taLens 6c mes grâces; 
On envioit mon fort, il me paroiflbit beau ; 
Des flots d'adorations fuivoient par-tout mes traces: 

Que me refte-t-il? le tombeau. 

A V I S . 
Le SîearColondre , dentifte , prévient les perfonne» 

qui font dans le cas d'avoir befoin de fes talens, qu'il 
fait toutes les opérations de la bouche quelconque, 
& qu'il a des remèdes pour prévenir la carie & fes 
progrès, raffermir les gencives & les dents, & détruire 
les mauvaifes odeurs que la carie occafionne. 11 rem­
place proprement Se fohdement les dents, de manière 
qije l'on peut en faire ufage fans aucuns inconvéniens, 
& hs ôrer 6c les remettre foi-même pour fe tenir la 
bouche propre. 

Il ne peut reiter à Laufanne que quatre à cinq jours. 
{Ilïji logé chez La Combe au Pont. ) 

<5 • ' S-

Le mot du Logogriphe du nnmero précédent, eft 
Efpé/ance. 
•sr J.v -^ • - - f L " • a= » 

M O R T S -
Jean Marc Blanc, â^ée ce iç Jours. 
Deux jumeaux, gan;on & fille, de Jean Bapt;fte Jaton , ve» 

nus mort au monde 
Abram Eiie Séchaud, âgé de 38 ans. 
Jeanue-Cçvey, v^uve de C|au4e Louis Jordaa-
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Le S O L E I L fe levé à 4 heures 52 minutes, & fe coucha à 7 heures g minutes. 

L I T T É R A T U R E I N D I E N N E , 

XltfTRE les peuples qui habitent les vaftes contrées 
de / a f i e , il en eft peu qui poffèdept une littérature 
plus étendue que celle des Hindous ou habitant indi­
gènes de l lnde proprement dke ; religion , politique, 
morale, médecine, poéfie , fciences fpéculatives & 
pratiques ; ils ont des livres fur toutes les matières 
-facrées & profanes. 

Mais on n'avoit jufqu'à préfent que des notions 
vagues & contradictoires fur la nature & les objets 
des livres, qu'on s'accordoit à fuppofer chez eux , 
plufieurs voyageurs modernes avoient même répan­
du des doutes fur l'exiftence de leurs baids ou livres 
(acres, d'autres les avoient confondus avec les Shaf-
tres commentaires de ces livres, & plus modernes par 
conféquent. 

C'eft aux conquêtes des Anglais dans l ' Inde, à la 
confiance qu'ils ont infpixée aux habitans par la dou­
ceur de leur gouvernement, leur humanité individuel­
le , & enfin à leurs obfervations combinées & fuivies 
que nous devons de nouvelles lumières. Nous avons 
l'efpoir d'en acquérir encore chaque jour davantage, 
fur ce peuple intéreffant & bien moins réfervé fur 
fes connoiffances (qu'on ne s'eft plû à lé répandre) 
pourvu que ceux qui défirent les acquérir ayent l'air 
de Vouloir réellement s'inftruire , fans chercher à 
ridiculifer, blâmer, ou réfuter leurs opinions reli-
gieufes; ainfi que l'ont fait la plupart des voyageurs 
& tous les miffionnaires: par une méthode contraire, 
un de nos compatriotes, M. le CoL de Polier, atta­
ché au fervice de la Compagnie Angloife, & qui pen­
dant ?o ans de féjour dans Flnde & de commerce 
avec les Indiens, avoit acquisleur confiance, apprit 
enfin d'eux-mêmes la manière dont il devoit s'y pren­
dre pour parvenir à fe procurer un exemplaire des 
quatre Baids, devenus fi rares par la perfécutionqu'a-
voient éprouvé les Hindous fous le règne d'Aurengzeb 
«n 1779, qu'on ne pouvoir, plus les trouver qu'à 

Jaipour, ni en obtenir de copie que par la permif-
fton exprefle de Pertabfing, alors Rajah de cette ville. 

Connoiflant un peu le Rajah , M. de P. ne balança 
pas à lui écrire, fon ami le Docteur Dom Pedro de 
Silva , médecin du Rajah fe chargea de remettre la 
let tre, & d'obtenir de fon Prince la grâce demandée. 

Pertabfing fouriten lifant la lettre de M. de P . , il 
ne comprenoit pas quel ufage les Européens pouvoient 
faire des livres facrés des Hindous, mais lorfque le 
Docteur lui eut appris qu'on raiTembîoit en Europe tous 
lçs livres précieux pour en former des bibliothèques pu­
bliques, qui préfentaffent le tableau des opinions & des 
connoiffances répandues fur la terre, & que les Baids 
très-recherchés n'avoient pu fe trouver que chez lui , 
ci fe copier fans fa permifîion, il l'accorda fans héfiter. 
$u bout d'une année employé par les Bramins pour 
faire cette copie, M. de P. qui les payoit pour ce tra­
vail , reçut à Lacknou, où il demeuroit alors , ce pré­
cieux ouvrage , revu & corrigé par le Rajah Amun-
deram favant Bramin, connu de plufieurs perfonnes, 
actuellement en Angleterre. Amunderam nefe bornant 
pas à attefter aux Européens incrédules l'authenticité 
de ces livres & à en corriger la copie, les divifa encore 
en volumes comme ils font à préfent y car ils avoient 
été remis en feuilles à M. de P. 

Comme les Hindous ne reliant que très - rarement 
leurs livres facrés, fur-tout les baids ; le Rajah fit pro­
mettre à M. de P. , que ii on les relioit en Europe, ils 
ne le feroient du moins jamais dans aucune efpèce de 
peau, mais en foye ou en velours. Ge fut encore Amun­
deram qui écrivit de fa propre main en caractère per-
fan , non-feulement le titre des pages de chaque volu­
me , mais auffi celui de chjque fe&ion, ainfi que le 
nombre des feuilles qu'elle contenoit. De retour en Eu­
rope, M. de P. défirant que ce manufcrit précieux fut 
entre les mains de favans capables de le faire connoirre 
en fit hommage au Mufée Britannique, ne mettant d'au­
tre condition â ce préfent, que celle qu'il fufle permis 
à M. Johns, actuellement dans l'Inde, & à M. Wiikrns 
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fîtîon & très-aéré. Les chambres font claires, propres 
& agréables. La nourriture eft hanne, faine & ab-ûn* 

; dante. 
Le prix de la penfton eft de vingt-cinq louis d'os 

neufs par an. Les Elèves ont : 
i°. Le logement, la nourriture, le chauffager le 

blancbiflage, la lunrère & le fervice domeftique. 
2°. L'iriftruchon ci-deffus mentionnée» 
3°. L'infpection dans leurs jeux & leurs promenades 
LeMiniftre Molles tient un compte exadt des frais 

qui font irdifpenfables, ôc a fofn de le fafre parvenir 
tous les trois mois aux parens de fes Elèves, en même 
tems qu'il les informe de leurs progrès & de leur con­
duite. Il vojt avec plaifîr qu'on lui permette d'en exi­
ger un des depenfes particulières âes jeunes gen& 
qu'on lui confie. Cette attention étant très-propre à 
les accoutumer à Tordre. 

Enfin, comme il eft dans tous îes tems l'ai A de 
fes Elèves, qu'il n'a pour eux que des procédés prc*-
pres a gagner leur cœur, & qu'il juftifrea tous égards^ 
autant qu'il lui eft pofftble, la confiance des parens 
qui les lur ont remis , H ne craint point que ceux-ci 
connoiffent fa conduite : il ne gène en aucune ma­
nière la correfpondance de leurs enfans. Loin de les 
empêcher d'écrire à leurs pères & mères, il les y 
engage & ne cherche jamais à lire les- iettres qu'ils 
écrivent ou qu'ils reçoivent. 

Les penfionnaires doivent être fournis- de douae 
chemifes, douze paires de bas de fil, âx paires de 
bas de laine, douze mouchoirs de pèche, & du refte 
à proportion. 

On s'adreiTera pour plus amples informations à M. 
Molles iuKtnêmes à Couvet, dans le Val-de-Travers, 
Principauté de Neuchàtel en SuifTe, chez M. l'An-
c«en Favre, qui amfi que Madame fon époufe, a le 
pJus grand fcin des pensionnaires. On eft prié d 'es-
vo*;er les lettres franches de port. 

aujourd'hui à Londres, les deux fèuîs Européens qui 
poifèdent te famfcrit> d'avoir chez eux un dts volu­
mes de cet ouvrage, fous la déclaration expreffe qu'ils 
île le demandent que pour l'extraire & le traduire, 
& avec la promeffe qu'ils le rendront au Mufée. 

Extrait de la ktti e manujbrite , écrite par M. de P. 
à M. Jofeph Banks, pt cfîdent de la Société Royale. 

( La fuite de cet article au numéro prodiainS) 

JPlan dune mai fon d'éducation établie à Couvet, 
Comté de Neuchàtel en Suiffle. 

Le Miniftre Molles» Diacre du Val-de-Traversdans 
la Principauté de Neuchàtel en SuifTe , connu pour 
avoir été pendant quinze ans inftituteur dans divers 
ét-bliffemens d'éducation publique , tant à Berne, à 
Muihoufe qu'à Neuchàtel même, ayant fixe fon fé-
jour à Couvet, village qui , par fa» fituation fur les 
jives de la Reus , réunit» à un air pur & fain , tous 
les agremens de la vie champêtre , annonce quvii a 
établi depuis peu une maifon d*éducarion, & qu'il 
prendra chez lui tous les jeunes gens que Ton vou­
dra lui confier. 

Son but eft de former des Citoyens écîaîrés & ver­
tueux, Les difFérens objets d'inftruction qu'il donne, 
font: l'étude des langues francoife & latine, les ma* 
thématiques» la phvfique & l'hiftoire naturelle, la 
logique» le droit», la religion, la cofm9graph»V# 
l'hiftoire univerfeile. L'écriture y eft foignée, ainfî que 
l'arithmétique. On donnera des levons de teneur de 
livres en parties doubles à cewiL qui le deiufcront.. 

L'inftruction fe fait par forme d'entretien , afin de 
former le jugement des Elèves en même tems qu'on 
exerce leur mémoire. A. la fin de chaque leçon, on 
exige des Elèves qu'ils fa fient l'extrait de ce qu'ils 
y ont entendu. 

L'objet le plus particulier qui! fe propofe, c^eft de 
former fes Elevés dans la pratique, plutôt que dans 
la fpécuiation des devoirs moraux, afin qu'ils foient 
déjà habitués y. avant que d'entrer dans le monde , à 
toutes les vertus qui ailurentîe bonheur de la Société. 

Des lo'X douces entretiennent un bon ordre parmi 
les Elèves » les peines font toujours proportionnées 
aux délits ». tout châtiment oui tend à avilir 6t à dé­
grader î'ame eft aboli Les Elèves fe jugent eux-mêmes 
d'après leurs k>ix , & le produit des amendes qu'ils 
paient eft deftiné à fecourir les infortunés & à main­
tenir une bibliothèque à Leur ufage. 

Des pîaifirs innocens & variés, de pet'res prome­
nades champêtres entretiennent îa fanté & la vigueur 
du tempétamment. 

Le logement qu'ils occupent eft dans une belte expo* 

•6 ==Sfr 

P L A I N T E D ' U N H Y P O C O N ^ D R E 

Sans doute c'eft ma faute (& cette idée augmente-
mon tourment) j'ai trop joui de la vie, je n'avois pas 
trente ans îcrfque mes fouffranres commencèrent » 
le cœur me battait continuellement comme à un cri­
minel, je refpfrois avec peine, chaque pulfation étoit 
pénible» ces triftes jours étoienr fui vis de nuits affreu-
{es, j'avois le monde en horreur, je foupirois après 
îa folitude, faurois voulu me fuir moi-même. Un 
médecin François m'alTura que je n'avois befoin que 
de quatre coups de lancette par année. Vous avez 
trop de fang dit-il, vos Yaiffeaux font pleins , w$ 
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nerfs tendus , & te jeux de TOS poolmons embar-
rafTés. Je fuivls Ton confeil pendant plufieurs années; 
mes maux s'accrurent horriblement. 

Remerciez Dieu, m'écrivît un ancien praticien, vous 
l'avez échappe belle, la faignée eft meurtrière, toute 
vôtre machine eft actuellement énervée, les fucs, le 
fang, l'huile qu'il faut aux roues de vôtre machine 
lui manquent, voue eftomac a perdu Ton élafticité, 
prenez de mes gjûces, fans vanité elles font des mi­
racles , & buvez du vin vieux ; je me trou vois fou­
lage, mais ma joie fut courte, c'étoit le mieux être 
del'yvrefle, la tranquillité que donne l'opium, & ma 
fanté s'enfuit avec tes vapeurs du vin. 

Je ne m'en étonne pas , me dit un favant Frofef-
feur, les ftimuïans produifent cet effet, on vous a 
tendu & non fortifié vas nerfs ; ces goûtes font une 
efpèce de liqueur, le vin toujours falfifié eft un poi-
fon, c'eft de l'eau qu'il faut boire. Docile à fes avis 
je me noyoîs Fefîomac fans que mes forces augmen-. 
taffent, je me traînois à peine, chaque jour plus ma­
lade , j'étois une ombre mouvante. 

Une de mes coufines m'envoya fon jeune médecin; 
vôtre conftitution a été violemment attaquée, me 
dit-il, il faut aller plus doucement, & flatter davan­
tage les caprices de vôtre eftomac, buvez du lait , 
c'eft un demi-fing qui épargne à la Nature Touvrage 
de la chiîification, évitez la viande. Nous n'étions 
pas fait pour être Carnivores y le règne végétal nous 
offre une «nourriture plus faine, des nations-entières 
en font ufage. Je î'ecoutai, jamais, régime ne m'a plus 
fait de mal. Un livre écoflbis me tomba fous tes 
mains, il étabhfioit que tout eft fain , que te quantité 
& non te mélange eft la feule chofe nuifible une 
nourriture c&rrigeant l'autre. Sa théorie, fa pratique, 
fes exemptes tout m'enchanta, & fa tolérance fur-
tout m'engagea à te fuîvre, mais ce fut pour mon 
malheur, fans doute ma conftitution n'etok plus 
ce qu'elle devoit être pour ce régime \ d'ailleurs , je 
changeais à chaque inftant de medeshe la ciguë, le 
quina , tes fucs d'herbes, l'A (Ta fcetida , tes pillules de 
favon , en un mot, je vivons félon que je me croyois-
atteint d'érifie, d'h'dropifie , ou de quelques-unes 
des cent maladies qui finifTenten z>, ayant trouvé 
enfin tous les fknptômes de mes maux dans chacun 
des livres qui^annonee tes diverfes vert-us des diffe~ 
rentes eaux minérales ; j'eraploye actuellement de­
puis dix ans ce nouveau remède en fuivant chaque 
année l'ordre géographique dans lequel fe trouve ces 
différentes eaux relativement à l'endroit où je pafte 
IBon h}ver. {Traduit de Lallemand. \ 

Anecdote extraite de Stetler, année rçitf. 

La guerre qu'occafionna entre Maximiien & Fran­
çais I la pofïefïîon du Miîanois, devint très-préju­
diciable aux Smfles, chez lefquels , For que leur 
prodiguèrent tes François pour acquérir leur alliance, 
introduifit, avec des divifïons inteftines un luxe auftî 
pernicieux qu'inufite jufqu'aîors, Stetler nous ra-

j conte dans fa chronique qu'Albrecht de Stein, Gen-
' tilhomme Bernois , entièrement ruiné , ayant mal­

gré les defenfes réitérées à Berne de fournir du 
fecours à François I , levé fecretement un corps de 
troupes pour ce Prince, il revint de cette expédi­
t ion, tellement enrichi qu*il rapporta à fa femme un 
jupon de draps d'argent, des bonnets d'étoffes d'or, 
& tant de bijou qu'il ne s'étoit jamais rien vu de 
femblable en Suifïe* Le Roi lui donna 10000 écus 
au foleil, un habit de drap d'or , la Seigneurie de 
JVÎont-Réal & 1400 livres de penfion, de façon qu'Al­
brecht figura comme un Comte à Genève où il s'ar­
rêta quelque tems ; cette même campagne enrichit 
auffi Louis d'Erlach & le mit en état d'acheter la 
Baronnie de Spiez avec la maifon de Budenberg à 
Berne, qu'il laifla enfuite par teftament à Rodolph, 
fils de l'Avoyer. 

Tous les autres Officiers furent récômpenfés à pro­
portion , chaque Capitaine reçut un gilet de drap 
d'or, chaque Enfeigne eut ioo ecus avec un gilet de 
velour, chaque Subalterne eut un écu & un rTarnoîs, 
ain&ils revinrent de cette expédition avec beaucoup 
de richeffes , de foie, de velours, d'orgueil & d'irw 
folence. Ce fut à cette époque qu'on vit ponr la pce* 
ro-iere fois des culottes découpées & doublées" de foie, 
en un mot, ajoute nôtre Auteur, ils introduifirent une 
inutile & dangereufe magnificence en Suifte. 

Cependant ces troupes fi utiles aux François- par 
leur bravoure & fi bien récompenfée, furent à leur 
retour appellées en jugement pour leur défobéiffance 
aux ordres de leurs Cantons refpe&ifs. A Berne, fur-
tout ceux qui a voient féduit les autres n'oferent fe 
montrer & tous fous la condition du ferment, fu­
rent obligés de remettre au Souverain tes dons qu'ils 
avoient reçus, & d'attendre d'ultérieures punitions. 
Mais i^joute Stetler, il ne leur arriva r ien, parce 
que lorfque te Roi Midas répand fes tréfors fur ceux 
qui conduifent te gouvernement. Lycurgue & Catonv 
reparokroient en vain , ils ne feroienr pas écoutés. 
Ainfi en arriva-t-il alors *.& te corruption des mœurs, 
la magnificence, l'orgueil firent journellement de tels> 
progrès qu'ils portèrent atteinte à-la réputation des 
Suifles Y que leur conduite dans tes fiecles précé--
dens aboient rendus irréprochables. 

Stetler,gag, 560, $6$* 
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anecdote tirée de la gazette littéraire de Berlin. 

Les Turcs n'ont, ni inftituts , ni code, ni digefte 
comme les Chrétiens , & cependant, ils ne laiffent 
pas de juger très - bien des procès qui embarraffè-
roient Couvent nos Juges les plus habiles. 

Un marchand Chrétien s'accorda avec un Turc , 
chamelier ou conducteur de chameaux , pour le tranf-
port d'un certain nombre de balles de foie qu'il vou­
loir faire conduire d'AIep à Conftantinople , & .fe 
mit en chemin avec lu i , mais au milieu de la route, 
îl tomba malade, & ne put fuivre fa caravane, qui 
arriva long- tems avant lui à caufe de ce contre-
tems ; le chamelier ne voyant point venir le mar­
chand au bout de quelques femaines , il s'imagina 
qu'il étoic mort,, vendit les foies, & changea de 
profeflïon , le Chrétien arriva enfin , perdit beau-
coup de tems à le chercher , le trouva , & lui de­
manda Çts marchandises; mais le fourbe- feignit de 
ne le pas conaoitre, & nia d'avoir jamais été cha­
melier. L'affaire portée devant le Cadi ou Juge, ce-

*-4ui-ci , dit au Chrétien , que demande-tu ? " vingt 
5> balles de foie que j'ai remifes à cet homme-ci, ré-
5, pondit le marchand". Et toi , dit le Cadi au cha­
melier, je ne fais, répliqua celui-ci, ce qu'il veut dire 
avec ces foies & fes chameaux, je ne fai jamais vu 
ni connu. Alors le Cadi fe tournant vers le Chrétien, 
lui demanda quelle preuve il pouvoit donner de ce 
qu'il avoit avancé: le marchand n'en pot donner d'au­
tres , Gnon que fa maladie l'avoit empêché de fuivre 
le chamelier; fur cette réponfe le Cadi les traita tons 
deux de bêtes, & leur ordonnant de fe retirer de fa 
préfence, il leur tourna le dos, mais pendant qu'ils 
fortoient enfemble, il fe mit à une fenêtre, & cria. 
alTez haut chamelier, un mot ! Le Turc tourna la t ê te , 
& lui demanda ce qu'il fouhaitoit, fans fonger qu'il 
venoit de renier cette profeflion ; aufli-tôt le Cadi l'o­
bligeant de revenir fur fes pas, lui fit donner la bâton-
nade & avouer fa fripponnerie; & il fut condamné à 
payer au Chrétien fa foie outre une amende pour les 
épiées, 

.g'», ' " U » 

Les deux rqfes, ou le bouquet idylle* 
Je viens t'offrir, difoit un jour 
Le tendre Mis à Zélie, 
Deux rofes telles que l'amour, 
Les cueille au bofquet d'Idalie, 

L'une eft plus blanche que le lis 
Qui naît de l'haleine de Flore ; 
L'autre des lèvres de Cipris, 
A l'incarnat qu i ies colore, 

L'une emblème de la candeur," 
T'offre l'image de mon ame : 
L'autre par fa vive rougeur 
Eft le fymbole de ma flamme. 

Comment encor ne pas céder , 
Répond la bergère interdite, 
En vain je voudrois retarder 
L'aveu que ta flamme mérite. 

Fais mon bonheur > reçois ma foi t 

Cher Ifis, à toi je me livre : 
Heureufe d'être fous ta lo i , 
C'eft pour toi feul que je veux vivre. 

Tu m'aimes, moment enchanteur! 
Reprend Ifs s dans fon yvrefle ; 
Ah ! je le fens, le vrai bonheur , 
Ne fut jamais fans la tendrelTe. 

CHARADE. 
Mon premier mot, d'un jeu décide les hafards ; 
Mon fécond eft la fource où nous puifons la vie i 

Et mon tout eft un de ces arts 
Qu'aux beaux jours de la Grèce inventa le génie, 

•a -a-

E R R A T A . 

Dans la pièce de vers qui termine le Na. } i . vers J~ 
au lieu des flots d'adoration , lifez des flots dado­
rateurs. 

c————» 

{Le cours du change a manque'.} 

M OR T S. 
Un enfant venu mort au monde de Jean Samuel HerrenV 
Jean Daniel Laub , fils mineur. 
Louis Faure , âgé de 57 ans. 
Jean Louis Regamey, fils mineur. 
Émanue! Barbaz, fils mineur. 
François Louis RoufTet, fils mineur, 
Marguerite Charlotte Haizer, fille mineure. 
Jenny Pauline Dantz, fille mineure. 
David Louis Magnin, fils mineur. 
Jean Henri Sauthey, fils mineur. 
Jeanne Catherine Georgette Meyer, fille mineure. 
Abrarn Louis Favez, fils mineur. 

Ah ! puilie-t-elle t arracher 
Le tendre aveu que je défère? 
Puifie-tu ne plus me cacher 
Le fentîment que je t'infpire ? 
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Suite de la littérature Indienne. Extrait des mémoi­
res ajïatiques publias par la Jbciété établie.à Cât-
cuta , préjîdéepar AL Jones X1 )-, & des Mfc. de 
JfL k CoL de Polies 

N. I QUS avons vu dans l'article précédent , que Ton 
poftede actuellement à Londres ies baids.* feuls écrits 
originaux exiftant .encore de l'ancienne religion de 
Eirmah : félon le mémoire que nous avons (bus 4es 
yeux, ces livres rares aux Indes mêmes, compofent 
avec cinq autres tivres,dorrt ils font la bafe, fix fchaf--
très fondamentaux ou corps de littérature facrée. 

Divifés & fubdivifes à l'infini, ces Ifvres touscom-
pofesen famfcrk, langue favante des Hindous, com­
prennent, félon l'analife qu'en donne M. Jones dans 
les mémoires afiatiqu-es, non-feulement les dogmes 
fondamentaux, fpeculatifs & pratique de la-religion, 
de la phil-ofophie & de la morale des Hindous, mais 
•erfeore toutes les connoifTances fcientifîques, divines 
& humaines , délivrées aux hommes par révélation 
ou infpiration de la Divinité. 

En conféquence dune telle idée , tous les livres 
de cette immenfe collection font regardés comme 
étant des livres canoniques , dont l'étude & la lec­
ture eft refervée entièrement aux favans des trois pre­
mières claffes (2); mais les bramins enseignent & ex­
pliquent au peuple les pouranam, partie de ces fchaf-
tres , qui contient les points dogmatiques de leur 
religion populaire. Selon l'idée -que l'on nous donne 
de ces pouranam, plus connus que les autres livres, 
ils forment à eux feu4s un recueil immenfe d'an­
ciennes traditions., embellie par la poefie & dégui-
fée fous h fable, de légendes faintes, d'hiftoire 
reiigieufe, concernant la création , k s attributs & 
le pouvoir de Dieu, les incarnations de leur Déio-

( 1 ) Le but de cette fociété eft de faire des recherches 
fur les arts, les fciences, les monumens & la littérature 
afiatique, ancienne & moderne. 

£*} Ou tribus des bramins Kaiteris & bais. 

tàs-(i ) ^ & les iyénemens arrivés à leurs Saints 3 k 
Içurs Rajahs,.ou,à-leurs hommes illuftres ; & ces> 
iiiôoires , la plu-part très-ingénieufes , renferment le 
(yftême complet de leur mythologie & les opinions , 
de leurs diverfes fedtes religieufes-.-

Entre ces pouranam, les plus Intéreffans & les plus 
révérés font trois poëines épiques , dont le plus an­
cien le Marconday,purement mythologique,renferme . 
l*hHloire d'une guerre enttç les bons &-les mauvais > 

génies ; tous les acteurs de cet ouvrage font des eues ^ 
furnaturels-, tous ks-faits- font merveilleux; & les 5 

fictions qu'il contient en nous donnant -uœ idée de * 
leur opinion à l'égard des êtres intermédiaires, fur» . 
pafifent -en imagination &̂ en extravagance tous ce que , 
k s Grecs , les Romains, ou tout autre peuple peut 
a.'~-oir inventé fur les combats-des Bdeux & des géans» 
Ainfi Q/ue dans le Marconday, les acteurs principaux , 
du fecemd poème, nommé Ramayanam , font auffi 
des ^tres furnaturels , doués de forces & de pouvoirs .," 
extraordinaires, revêtus comme les enchanteurs ou 
les Fées de formes corporelles & animales fous lek 
quelles ils exécutent les chofes les plus merveîlleu-
fes , les exploits les plus étonnans. Les puiffajices 
ceieftes & terreftres font en jeu. Mais la fcène eft 
fur la terre, au lieu que dans l'autre ouvrage elle eft 
toujours dans les cieux. Sita, femme de Uamtchunt, 
incarnation de la Divinité, & Empereur d'une partie ~_ 
de l'înd-e, eft enlevée à fon époux par Raveu, Prince 
conquérant, impie , cruel, devenu TopprerTeur de 
l'univers. Cet enlèvement occasionne une guerre lon­
gue & fangîante «ntre c«s deux Souverains, guerre 
décrétée dans les arrêts du dcûïn pour amener la 
ruine de 4'impie Raven, après un nombre d'événe-
mens merveilleux : le tyran géant & magicien fuc-
combe enfin au pouvoir divin de Cbn adverfaire, il 
eft vaincu, détrôné , & Ramtchunt retrouvant foa 
époufe ramené la paix fur la terre^ jouit d'un règne 

( O Ou être intermédiaire entre Dieu & l'homme. 
' K k 
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auffi glorieux que long, & îaifle après.ùu fxm £Is en 
pofleffion de toute la fouveraineté des Indes. 

Moins ancien , moins invrâifémbiabfe , quoique 
encore très-fabuleux^, le Mahabaratv beaucoup plus 
connu par la traduction qu'a donné M. Wiîkins "d'une 
<îe fes <épifodes> doit- avoir eavkon quatçe mille ans 
d'antiquité, fon objet eft Phiffôïre cfune'gùérrë qû'eu-
jent enfemble les deux plus grandes branches colla­
térales de la plus ancienne famille qui aVe régné fur 
Hndoftan , la généalogie & l'hiftoire fabuleufe de 
cette dinaftie fert d'introdu&ion au peeme ; l'auteur 
y parcourt toute la multitude des générations qui fe 
font* ftrecédées ^ans les àgts mythologiques., juiqju'att 
fjra,nd-pere commun des chefs refpectifs de ces deux 
branches, défignées fous le nom-de Coros & de Pan-
dos. La première eft compofée des cent. i ls de D k 
ratch, Durdjchn l'aîné eft cenfé leur chef, (quoique 
du vivant de fon père, que fes infirmités rendent in­
capable de régir l'Empire. 

Bien moins nombreufe la famille de Pand , con-
fifte feulement en cinq individus; mais ils font tous 
des êtres extraordinaires par les qualités dtftinctes 
ou les attributs particuliers dont chacun d'eux eft 
doués , & le mérite de ces cinq frères, les efpéran-
ces qu'ils-donnent de marcheF fur les traces de Pand 
leur père , dont Padminiftration avoit été générale, 
ment refpectée, les fait chérir de la nation, autant 
que Durdjohn en eft décefté par la tyrannie de fon 
humeur & de fon caractère , auffi cruel que rapace. 

Les témoignages de cette différence de fentiment 
«c i t en t chex le peuple dans toutes les occaCons, & 
font naître dans Famé de Durdjohn la jaloufie la plus 
décidée, la haine la plus forte contre fes coufîns. 
Dei perfecutîons fourdes, enfuîce des >:» juin ces ma-
îiifeftes qu'il leur fait éprouver, amène une fuite d'a^ 
Tantures » de querelles & de rumeurs paiïageres , dans 
îefq.uels le chef des Coros toujours jaloux , vindicatif, 
perf ide, cherche à dépouiller les Pandos de leur 
héritage, & à les faire périr par tous les moyens que 
l'artifice & la méchanceté peuvent employer. Les 
fils de Pand font protégés par Kishèn leur coufin , 
incarnation du Deiotas Vilieti ; -d 'un feu! mot il 
pourroit détruire les ennemis des Pandos, mais Pau-
teur du peeme ne fait intervenir cet être divin quç< 
de la même marier» que les Dieux , ou demi Dieux 
d'Homère",interviennent entre les Grecs & îesTroyens; 
& cette incarnatien ne crépîoye fon pouvoir furnatu. 
rel qu'au moment où les farces humaines , ou les 
grands" attributs qurmftrnguènt fes protégés ne peu­
vent leur fuffire. 

Apres rdes attaques continuelles de îa part de Durd­
john, la guerre fi fameafe aux Indes, fous le nom de 
guerre entre les Coros & Pandos, ou de ftlahabarat, 
commença enfin entre les- deux familles 7 & cefte 

guerre qui changes fée"ement la face de l 'Inde, eft 
le fujet de ce p^eme : tantôt ce font des combats 
particuliers de chefs à che f s / t an tô t des actions gé­
nérales , dans lefquels îes Pandos pu-ffamment fé­
condés par les confe^Is de Kishen obtiennent enfin 
le~deflus : malgré îa foperiotité du nombre les Coros 
font détruits & les "fandos inftallés par leur proteo 
teur fur le trône d'Haftenapour. 

{La fuite au numéro prochain. ) 

Extrakshifloriquesfur le, Pays-de-Vaud, de différais 
auteurs SuiJJeSy Allemands & François. 

Héritier & fucceffenr d'Aimon de Mont-Faulcon, 
Sebaftien fon neveu, dernier Evêq-ue de Laufanne, 
trouva à fon avènement au trône Epifcopal, un grand 
& long procès , établi entre l'Evêque & la Ville ; 
procès qu'Atmon de Mont-Faulcon, fonprédécefîeur, 
avoit intenté aux Laufannois dès Tannée I $ O J , àii'oc-
cafion de ce que ceux-ci avoient établis un héraulfc 
qui portoit leurs armoiries fur l'épaule ( 1 ) , qu'ils 
avoient attachés des carqoans à un pilier, Se enfin 
de ce qu'ils avoient levés des collectes fans fa per» 
miflion ; trois choies qu'Aimon regardoit comme des 
attentats contre fon autorité. 

Déjà condamné dans deux différentes inftances 
par un juge qu'avok nommé Îe-Pape* & par la Cour 
de Rome elle-même , les Laufannois n'ayant pas voulu 
fe rendre à ce jugement , Sebaftien en prenant pof~ 
fèilion du fiége Epifcopal, les trouva décidé a en 
appeller à la chambre Apoftoîique ; les deux pauis 
fe préparoient à pouffer vivement leurs patentions T 

lorfque Charles I I I , dit le Bon , Duc de Savoie ( 2 ) , 
payant Lausanne pour fe rendre à Berne , & ayant 
appris îa difficulté qu'il y avoit entre l'Evêque & la 
"Ville, offrit fa médiation pour îa terminer. 

Gagné p*r fes promefles ou intimidés par les 
menaces qu'il y ajouta, l'Evêque & les Bourgeois 
le prirent pour médiateur 6c pour arbitre de leurs 
difFérens , par un compromis qu'ils lièrent enfemble 
le ÏO Novembre 1517, A fon retour de Berne r le 
Duc trouvant l'Evêque abfent r profita de cette env 
confiance favorable , au deffein fecret qu'il avoit de? 
fe rendre maître de Laufenne, éc ne fe bornant pas 
à prononcer une fentence fort arbitraire fur leprocès r 

il fe fit encore recevoir par le Confeil Général & la 
Bourgeoiik, comme protecteur & Haut Seigneur de: 

(?) Savoir Péen covpé d'argent & cîe gueules ou blanc Si 
reuge. 

(2) Frète de Philibert r ait le beau x & mort fans enfeas; 
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la r î î k , fous la referme , cependant de fes droits & 
de ceux de l'Evêque fon Se'gneur immédiat. 

Soie qu'il y eut un parti déjà forme en fa faveur 
dans la Bourgeoifie , foit que les Laufannois mécon-
tens de leur nouvel Evêque, ne fuffent pas fâchés 
de changer de maure, ou de le chagriner,, ils accep­
tèrent la propofition , & le Duc de fon côté leur 
donna un acte, dans lequel en les traitant de fes 

Jujtts, il leur promettoit foi de Prince de confer-
ver leurs franchifes & leurs privilèges , de les pro­
téger & défendre à leurs dépens contre toutes fortes 
de violence & d'oppofans , réfervant les droits de 
TEglife & de l'Evêque de Laufanne, cet acte eft daté 
du même jour, ç Décembre 1517. 

L'Evêque à fon retour apprenant ce qui venoit de 
fe paHer en fut très-irrité , & cita le Duc & les Lau­
fannois devant le Pape, demandante celui-ci de caf-
fer le traité conclu contre lui. Mais quoique cette 
caufe fut plaidée en trois inftances pendant Tannée 
I Ç I 8 , la chofe traînoit tellement en longueur, que 
l'Evêque impatient d'en voir la décifion , recourut 
aux villes Souveraines de fon Diocèfe, Berne, Fn-
bourg & Soleure , & implora leur fecours & média­
tion. Il étoit appuyé par le Chapitre de Laufanne & 
par fes autres fujets ( 1 ) , qui avoient trouvé fort 
mauvais le traité que les Laufannois avoient fait avec 
le Duc contre les intérêts de l'Evêque leur commun 
Seigneur. Il y eut diverfes négociations & alTemhlées 
à ce fujet pendant cette année , & FEvêque con­
voqua enfin le 10 Octobre les trois Etats de Lau­
fanne & de tout le Bailliage , & dans une afTembîée 
oiraffifterent à fa requête les députés des trois villes 
Souveraines (2) de fon Diocèfe; Sébaftien expofa fes 
griefs contre le Duc & les Laufannois. Ceux qu'il 
avoit contre ces derniers rouîoient fur l'écabliffement 
d'un confeil de 200 membres, & fur ce qu'ils s*appel-
loient co-feigneur de la Cité au mépris de fon au­
torité. 11 rappellcit les difTérens efforts qu'ils avoient 
fait pour fe fou (traire à fa domination, en recher­
chant des alliances & des protections étrangères , & 
enfin leur refus réitérés de fe foumettre aux diver­
fes fentences qu'il avoit obtenue contre eux de la 
Cour de Rome. 

PafTant enfuite à l'affaire actuelle, Sébaftien pré-
teojdok qu'après avo:r refufé longtems la médiation 
offerte par le Duc , il n'y avoit enfin confenti que 
fous la réferve exprefle qu'il ne toucheroit pas à la 
fentence de Rome, non plus qu'à la jurifdiction & 
aux droits de fon Eglife, fans quoi fa prononciation 
feroit nulle à fes yeux. 

Si ma confiance dans le Duc , ajouta l'Evêque, m'a 

(O Avenches, Lucens, Lutri, Lavaux & St. Saphorin. 
(2) Berne, Fribourg, Soleure. 

porté à ratifier fans la lire la fentence qu'il a pronon­
cée , & dont on ne m'a pas même denné une copie. 
J'ai cependant ôbfervé en la ratifiant les mêmes ré« 
ferves & proteftations, fous lefqueîles j'avois accepte 
la médiation du Duc, ainfi je fuis encore le maître 
de rejetter fa fentence, puifqu'après l'avoir 3ue elfe 
fe trouve directement oppofée a mes droits ; — - le Duc 
y prenant le titre de Vicaire Impérial, de Souverain 
& de Haut Seigneur de Laufanne & de fon Evêque. 
Pour prouver que ces titres n'appartenoient point au 
D u c , que les Laufannois étoient fujets de leur Eve-
que , que celui-ci étoit Prince & VarTal de FEmpire 
à Fégard de fon temporel, & qu'il n'avoit d'autre 
fupérieur que l'Empereur & le Pape. Sébaftien mon­
tra à FafTemblée quatorze actes ou conceffions de Rois, 
d'Empereurs & de Papes, depuis l'an 1011, jufqu'à 
l'an I ^ I O , & conclut fon difeours en demandant 
qu'on le maintint dans ces droits, & que les Lau­
fannois renoncaffent aux traités qu'ils avoient faits 
avec le Duc. 

Benoît Raverî chargé de répondre au nom des trois 
Etats de Laufanne, avoua qu'il étoit très-vrai , que 
dans le compromis qui avoit été lu , on n'avoit re­
gardé le Duc que comme arbitre médiateur, & point-
comme Seigneur; qu'on n'avoit point entendu divers' 
articles contenus dans fa prononciation, que la crainte 
qu'infpiroit fes menaces avoient engagé les Laufannois 
à le recOnneitre pour leur Seigneur Souverain, & 
qu'on leur avoit dit que l'Evêque & fon Chapitre 
avoient faft la même démarche , 'qu'enfin on leur 
avoit affuré que leurs ancêtres avoient fait la même 
chofe à Fégard des ancêtres du Duc , ce qu'on n'a­
voit cependant pas pu leur prouver. 

Ces debacs finis, la conclufion fut que FEvêque 
& h Ville rejetterent unanimement h prononciation 
du Duc , parce qu'il avoit furpafte fes pouvoirs & 
qu'on avoit plus écrit que prononcé ; les Laufannois 
renoncèrent au traité qu'ils avoient fait', & reconnu­
rent l'Evêque pour leur feul Vicaire Impérial & pour 
leur Seigneur, ce qui fut fait en prefence des ~dé-
putés de Berne , de Fribourg & de Soleure. 

< < £ = a-

A N E C D O T E A N G L A I S E . 
Nous voulons entre nous célébrer Faniverfaire de 

nôtre bon Roi , s'écrièrent quelques jeunes Anglois , 
riches & magnifiques qui fe trouvoient raffembîés, 
mais c'eft une fête divine <ju'il nous faut, entens-^ju 
Morington, une fête célefte , nous n'épargnerons^ 
rien pour cela. Morington fourit & 'promit de s'en ^ 
occuper; la troupe joyeufe connoiffoit fon goût; —— 
elle lui donna piewi pouvoir & lui remit une fomme 
confidérable pour cet objet. 

La taverne fut arrêtée pour la fêto* Fheure fixée, 
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& en quiètant Morington, les jeunes gens répètent 
qu'ils veulent du divin , du céiefte, repofez-vous fur 
moi., leur répond Morington. 

Le jour am\ve, Paffembîée fe forme, elle trouve 
une &ile mal éclairée, & pas le moindre préparatîf 
qui agnonce un fouper. 

Que fi-gmfie cela, s'écrloient les jeunes gens! 
Vous voulez une fête divine , leur répond froide-, 
ment Morington , la voici.; il ouvre en difant ces 
mots., la porte d'une chambre voiGne , & montre à 
fes jeunes amis dix honaêtes bourgeois de Londres, 
aîOs à une longue table avec leurs femmes & leurs 
enfans, Morington avoit employé une partie de la 
fomme deftiné pour la fête, à les libérer des dettes 
po.ur iefquelies ils étoient détenus dans le Fleet , & 
de l'autre partie il en avoit racheté les outils nécef-
faires à leur profeffion. Vous voulez leur dit-il, un 
banquet célefte, voilà ceux de la Divinité 3 & il les 
inftruiûc de l'ufage qu'il avoit fait de leur argent, 
Ton rit , Ton. s'affit entre ces honnêtes artifans, Ton 
mangea de deux; plats, Ton but modérément ; mais 
les larmes de joie que répandoït fur leur délivrance 
ces bonnes gens, le bégaiement de leur vive recon-
nQJfTanc€t, la joie de leur famille convertît ce mo­
dique repas dans une fête déîicieufe, on affura Mo­
rington en s'en allant qu'il avoit en effet rempli l'idée 
qu'on fe formôit d'une fête celefte, & fonfe foufcri-
vit, d'une fomme pareille, pour avoir une" fête dans 
le même genre, à Taniverfaire prochain. 

•G, i • , i = 3 . 

L E T T R E A L ' A U T E U R D U J O U R N A L 
D E L A U S A N N E . 

M. 
Rien de ce qui intérelTe l'humanité ne doit être ' 

étranger à votre journal. C êft à ce titre que j'ai 
l'honneur de vous adneffer un épifode, extrait d'un ' 
petit poème queje hafard a mis entre mes mains Vous : 

ne le lirez p?s fans le plus vif intérêt, & j'efpère 
eue vous le^tronverez" propre à exciter dansées âmes 
honnêtes &~fenfic-les de vos Lecteurs de l'amour &' 
de la pitié pour les malheureux, & de l'horreur pour 
les crimes qu'enfantent les révolu-dons, il n'appar-
t^ert qu'à des perfonnes , dont le cœur eft defféché 
par i'égcifme, ou flétri par les forfaits, de voir avec 
indifférence l'innocence perféculée & la yertu dans 
radveffité. -

np^èrjla^rrtalheureufe victime de Frncendfe dont il 
eif'queli'^n cfaris le pôememanufcrit, qui rend compte 
file-même dts horreurs donc elle a été le té-moin; 
elfe le fait avec cette (implicite naïve & touchante, 
eut ports tous les caractères de 1* vérité. Voici _ce 
morceau fur lequel je ne me permettrai aucune ré-
âex'ion, - . - -. 

Ouï, vous ferez fenGble aux horreurs de mon fort* 
Que -n'ai-je mille fois plutôt fouffert la mort? 
Pour des chagrins ii vifs , helas ! etois-je néef 
L'amour me préparoit un heureux hjmenée, 
Et le jour éto't pris ou fes nœuds les pLus doux» 
Alloient dans un amant me donner un éoaux. 
Soudain de cris confus les échos retentiffent ; 
Les airs en font troublés, les valions en mugifTent, 
Et jusqu'au fond des hois, où conduit 1a terreur, 
Le bruit qui croie répand l'épouvante & l'horreur. 
Auprès de mon château , dans un l'eu folitaire 
J'attendois le-retour d'un amant & d'iro perej 
Je me lève, je vois, (jour à jamais affreux !) 
Courir de toutes part-s un peuple furieux : 
îî parte dans fes mains & la hache «Sia^amme, 
La crainte , malgré moi, s'empare de mon ame ; 
Je veux fuir, on m'arrête, ils font amis du Roi% 

Point de pitié, dit.on ; ainfi le veut la loi. 
Des brigands , à ces mots la troupe conjurée 
Frémit & du château force & franchit l'entrée ; 
Sous 1euis coups redoublés les murs fontrrenverfést 

Tous les meubles détruits & les toits embrafés » 
Et le feu , dont le vent redouble la furie, 
N'offre de tous côtés qu'un affreux incendie. 
Depuis ce jour mes yeux n'ont connu que les pleurs, 
Quel fut l'acharnement de mes perfécuteurs î 
N'étoit-ce point afTez que leur funefte rage 
De mes nobles ayeux eut détruit l'héritage, 
Devolent-ils me forcer à quitter pour toujours 
Les lieux où de ma vie a commencé le cours, 
Rien n'a pu les fléchir : les cruels \ ils ignorent 
Qu'il eft un Dieu vengeur des forbies qui l'implorent» 
Depuis un mois errante au milieu des forêts, 
J'exhale dans les airs d'inutiles regrets 
Tous les cœurs font de fer, ils m'ont tous repouf. 

fée . . . . 
J'ai l'honneur d'être &c-

L 

Du pied du Mont Jura, ce ÏO Août 1793. 
-s~ 's-

Le mot de l'Enigme du nuinero précédent eft; 
dejjfein. 

4. a-
(Le cours du change a manqué.') 

3 ,». . , , — ^ » j f * 
M O R T S . 

Nicolas Ruby d'Ôppiigen, âgé de 2$ ans, 
Abraham Louis DeiTel, fils mineur. 1 
George Ulrich Michotr hls mineur. 
Jean Henri Peneveyre, Hls mineur. 
Noble Dame, née Dehors, vtuve de Noble Jean François " 

Croufat, vuant Banneret de Bourg. 
Jeanne Lomfe Sufanne Tzaut, fille mineure. 
UB- «vfaot mâle venu-mort ai1 monde, de Juftifl Louis Corfat* 
George François Albert Goldeurchoue3 filsxaineuro 
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Suite de la littérature indienne, dernier extrait des 
Mémoires ajtatiques , ï Aimeau de Sacontale , dra­
me en fept actes. 

- L ^ I N T R I G U E de ce drame indien dont M. Jones 
nous donne la traduction eft très-fimple: Dusmanta, 
Empereur de-l'Inde, chaffant dans une forêt facrée, 
rencontre une jeune beauté nommée Sacontala, fille 
d'un Roi & d'une Nimpjje des Cieux inférieurs , & 
remife aux foins d'un St. Hermite nommé Cana. 
Très-amoureux de cette belle perfonne il i'époufe \ 
mai* obligé de retourner fubkement dans fa capitale, 
il jquitte fon amante en lui laiflant un anneau , fur 
lequel fon nom À gravé, & en lui difant qu'elle 
doit répéter chaque jour une des fyllabes de ce nom, 
& qu'avant qu'elle aye éppellé le mot Dusmanta un 
de fes offlciers fe trouvera là pour la conduire dans 
fon palais. 

Quelques jours après le départ de fon amant, Sa-
contala a le malheur d'exciter la colère du Rifchi ( ï ) , 
Durbaffa pour avoir négligé envers lui quelqu'acte 
d'hofpalité, ce faint fort irafcible foulage fa colère 
en lançant des imprécations contre la Princefle : 
<{ Puifque tu négliges , die - il . un fimpîe devoir de 
33-dévotion, puiffe celui qui eft l'objet de tes pen-
*3 fées , duquel ton cœur eft rempli , l'oublier de la 
55 même manière qu'un homme revenu d'ans forte 
33 yvreiTe , oublie ce qu'il a fait & dit quand le vin 
33 maîtrifoit fa raifon. 

La colère du Rifchi un peu appaifée cependant, 
par finterceflion des Dames de la PrincefTe, il con­
sentit, ne pouvant anéantir fa malédiction à la mo­
difier, en ajoutant qu'elle n'en fentiroit l'influence 
que jufqu'au moment où le Roi la verroif. 

Mais l'Empereur n'envoyoit point chercher la pau­
vre Sacontala : Cana, fon père adoptif, inftruit par 
une voix celefte, non-feulement de la fituation em-

( i ) Nom donné aux Saints. 

barrafTée où fe trouvoit fa pupile, mais encore du 
fort illuftre préparé à l'enfant qu'elle mettra au mon­
de , fe réfout à la faire partir pour la cour de foa 
époux. 

Les jeunes compagnes de Sacontala tranfportées 
do bonheur de leur amie, préparent des charmes 
qui doivent en aflurer la durée. Sacontala arrive elle-
même , fon contentement de rejoindre fon époux , 
fa trifteiTe de quitter le fejour de fon enfance, îe vieil­
lard vénérable qui en prit foin & fes tendres amies* 
font exprimée dans cette fcène avec autant de cha­
leur que de richefTe d'imagination ; & malgré les 
fictions mythologiques qui remplirent ce morceau , 
il refpire, avec une très-bonne morale, une grande 
fenfibiHté & beaucoup de délicateiïe. 

Après avoir rempli toutes les cérémonies reh'gieu-
~fc & d'étiquette iifitée aux fiançailles des Hindous , 
Cana remet fa fille adopeire- à deux Bramins & 3 
la vieille Gaudami qui dévoient raccompagner dans 
ce voyage. Sacontala, prête à s'éloigner , fe com­
pare à un jeune Sandal, tranfporté de la colline de 
ÏYladaya fur un terrefn étranger. Raflu-re-tcï, lui dit 
Cana, lorfque tu fera mère de famille, femme d'un 
Roi , les inquiétudes occafionnées par les intrigues 
du monde & de la cour po-arront te caufer il efb 
vrai, quelque trouble palTager , mais-fr tu penfes foli-
dement fur ces légères afflictions, & fur-tout lorf­
que ton fils (car tu en aura un) fe développera de» 
vant tes yeux comme l'étoile du matin ; alors tu con-
noitra avec certitude que îe corps n'eft uni que pour 
un tems avec l'ame, & comment pourroit-on s'affli­
ger immodérément !orfqu*on fait que le foibîe lien 
des relations mortelles fe brifera un jour. 

Si Cana a foin de munir fa fille de bonnes inf­
luerions, une de fes jeunes compagnes met auffi le 
plus grand zèle à lui rappeller, qu'au cas que îe Mo­
narque Tait oubliée, ç\ïe doit lui montrer fa bague; 
ce confeil réveille toutes les craintes de Sacontala: 
raffure-toi, lui dit fon autre cempagne , i'amour 
prompt à s'ailarmer fe forge des chimères & tu ver% 

M m 
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ras qu'elles n'ont aucune réalité. AhG confolée elle 
par t , l'a<fte finit, & dans celui qui fuit on la voit 
arriver dans le palais de Dufmanta \ mate ce Prince 
affujetti à l'influence de la malédiction du Rifchi, ne 
reconnoit point Ton amante; elle fe refîbuvient alors 
du prudent confeil de fa compagne, & voulant lui 
montrer fon anneau, eile ne le trouve plus à fon doigt ; 
durement renvoyé par le Monarque , elle fe retire 
fondant en pleurs. Cette bague, fouftraite par quel-
que mauvais génie , fe retrouve cependant, on l'ap­
porte , le charme eft difïipé , Dufmauta eft dans le 
défefpoirde la perte de fon époufe, & tous ces cour-
tifans fort occupés pour la retrouver, aidé de l'affif-
tance des bons génies, on y parvient enfin. Dufmanta 
au comble du bonheur , a d'elle un fils que le deftin 
a defigoé pour être le plus grand héros de l'univers 
& le maître de la terre & des fept isies qu'erie con­
tient , félon la cofmo^raphie indienne. 

Çaldas , auteur de ce drame, vivoit dans le-s pre­
miers fiecles avant Jéfus-Chrift; on le regarde comme 
ayant été le reftaurateur des livres indiens, eompo-
fés par Balniic & par Bayas , & comme ayant rédigé' 
Jes éditions qu'on a actuellement de ces liyres, idée 
généralement établie, aînfi que la réputation de ce" 
vénérable Barde Indien 3 qui eft encore auteur de plu. 
iieurs autres poèmes agréables, de contes en vers & 
d\un petit mais excellent ouvrage fur le mètre Samf-
crit , dans la manière de Térence. 

Plufieurs des contemporains de Caldas , ainfi que 
d'autres postes Hindous de notre tems, ont compofé 
tant de tragédies, de comédies, farces & pièces en mu-
fique que tous les Pundits ( i ) affurent que leurs 
pièces de t-héâtre font innombrables. Les premières 
recherches de M. Jones fur cet objet lui en ont fait 
connoitre plus de trente, regardées par eux comme-
la fleur de leurs Natacks; ces pièces font en vers , 
îorfque les dialogues font du genre fublime , & en 
prpfe dans toutes les fcènes familières. Les rôles des 
grands & des favans font rendus dans le famfcrk le 
pics pur; mais pour ceux des femmes, ris font écrits 
en prâcrit, langage moins favant, pius doux, mêlé 
d'articulations , plus gracieufe que ne l'eft la langue 
des Bramins, & enfin ies perfonnes de lai>aiTe clafTe 
font fuppofées s'exprimer dans le diajecte vulgaire 
des diverfes provinces. 

.& ' = & • 

Article traduit & extrait du Eurger, Journal alle­
mand qui fc rédige à Berne, 

On rit le pafTage fuivant dans un voyage fait par 

(r) Dotteur ou favant. 

la Suîffe, & dont la gazette de Gottîngue donne l'a-
nalife. 

" Entre les vertus les plus généralement attribuée» 
„ aux Suififes, comme faifant partie de leur caractère 
w national, fe trouvent la probité , la fincérité ou 
,5 franchife; nous ne voulons pas leur difputer ces 
„ qualités, mais comment eft-il poffîble que dans la 
„ plupart des Cantons ik fe trouvent fi peu d'auber-
,5 giftes,, de voituriers, de bateliers auxquels on 
„ puifTe fe fier, & qu'ils fe montrent la plupart inté-
,, relfés à un tel excès, que fi ie voyageur ne jette 
„ pas Tor autour de lui comme le faifoient jadis les 
„ Angio-is, il rifque d'être peu confidéré & mal fervt, 
„ an point qu'à moins d'avoir une fortune, il ne fera 
3, bientôt plus poffibie de voyager en Suide. 

,3 Lorfque \QS étrangers y font en grand nombre, 
» les voituriers renchérirent arbitrairement & fans 
,3 encourir aucune punition, le prix de leurs che-
>? vaux, Hs décident defpotîquement des journées, 
55 des diftances, & font payer (par exemple) ie 
„ chemin de Zurich à St. Gai, qui n'eft que de qua-
5? torze heures, comme fi ce voyage demandoit quatre 
„ journées ; le prix qu'ils exigant pour celui de Genève 
„ à Neuchstej , eft tout auffi exhorbitant & toutauffi 
,3 Impardonnable , h diftance eft de vingt - quatre 
„ heures & ils fe font payer fe journées. A Pexem-
„ pie des voituriers de la n\le, les payfans habitant 
„ les contrées fréquemment vifitées par les étran-
53 gers , les vexent impitoyablement auffi - tôt qu'ils 
„ fuppofent qu'on ne peut fe paflfer de leur fecours, 
5, & ne fe bornant pas à cet improcédé, ils y ajou-
„ tent encore une morgue infultante , en difant à 
,5 ceux qui paroiffent étonnés de payer plus qu'ail-
„ leurs , nous fommes en Suffi. Un payfan d'Un* 
,5 terfée, fâchant qu'il n'y avoit de moyen de che-
,5 miner quefes chevaux & fa voiture , eut l'audace 
„ de demander cinq gros écus pour conduire un 
53 étranger jufqu'à Lauterbrun. 

,3 On^trouve encore , il eft vrai, quelques hommes 
„ honnêtes & fenfés parmi les aubergiftes àes villes, 
„ & ceux-là ont un prix égal & raifonnable pour 
33 tout le monde ; mais on peut au-ffi en nommer dans 
33 les villes les plus confiaérables & dans les plus 
33 grandes auberges qui ne fe font pas fait de feru. 
53 pules de rançonner les étrangers d'une façon iîli-
,3 cite ^ & ces vexations ont tellement augmentés 
,3 depuis quelques années , qu'ri y a beaucoup de 
33 voyageurs qui ne defeendent de voiture qu'après 
33 avoir fait leu* prix du déjeûner, de la table & 
33 du logement. J'ai parlé ce£ été à plufieurs voya-
,3 geurs qui ont pavés dans les bonnes auberges pour 
33 leur dîrîer à table d'hôte jufqu'à j*o, 40 , ço batz 
13 là où le prix ordinaire eft i ç , au plus 20 batz, 
# & nous avons payé nous-mêmes au Lode où U 
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;53 n'y a Qu'une auberge, un louîs d'or à quelques 
3> fols près pour notre dîner. Si le gouvernement 
w n'arrête bientôt une telie injuftice, la SuifTe, dans 
w peu d'années, aura unefi mauvaife réputation, que 
9y (es voyageurs effrayés cefferont d'y venfr. 

Nous n'avons pu refifter ( dit le Journalrfte Bernois 
de qui nous empruntons ceci ) au défir de répéter en co­
piant ce morceau Ci) des faits que nous avons déjà lus 
dans d'autres relations de voyages en Suifie, que 
nous avons fouvent entendu dire, & quelquefois 
éprouvé nous mêmes. L'honneur & les mœurs de nos 
compatriotes étant attaqué par ces imputations, le vrai 
caractère SuiiTe étant obfcurci par cette conduite, 
il nous paroit néceiTaire de fixer l'attention de nos 
concitoyens fur les écrits & les actions qui jettent 
une ombre auflî fâcheufe fur notre cara&ère national. 
Puiffent ceux qui fe reconnoîtront dans ces tableaux 
éprouver «une rougeur falutaire ! puiffent-ris com­
prendre le déshonneur qu'ils font à leur nation, car 
quelle baflcfle ne dénoteroît point cette façon de 
penfer & d'agir, & quel prix moral pourroit avoir un 
peuple chez lequel de tels abus feroient générale­
ment *ét 3b lis, 

L'égoïfme, l'intérêt propre, la matwaîfe foi, font 
îes marques les plus certaines de la dégradation mo­
rale , & pour connoître les mœurs d'une nation , 
d'une vi4!e, d'un village, il n'eft pas de pierre de 
touche plus fore que la bienverllance, la compiai-
fance 6c h confeience qu'on -y remarque envers les 
étrangers : fcels étoient autrefois les caractères- qui 
diftinguoient nos bons ancêtres des autres nations, 
& qui leur attiroîent la réputation & l'épithete d'hon­
nêtes SuifTes, furnom qui affuroit toujours une bonne 
réception à celui qui le j?orto*t. 

A N E C D O T E A N G L A I S E , 
*** Henri Carey, coufin de la Reine Eîîfabeth , 

avoit été pendant pîufieurs années le favori de cette 
fouveraîne , qui étoit, comme on fait, fort fujette à 
fe <£égoèter de fes favoris, ou fuivant bien des per-
fonnes de fes amans. Quoiqu'il en foit, un jour Carey ' 
fe promenant d'un air profondément occupé dans 
les jardins du palais & fous les fenêtres de la Reine, 
elle l'apperçut, & lui demanda en riant à quoi peut 
penfer un homme qui paroît ne penfer à rien ? Aux 
promeuves d'une femme, à fes iermen-s , à fes faveurs., 
répondit Carey en badinant , mais avec beaucoup 
d'imprudence. Vous avez deviné, dit la Reine, 'èc 
votre réponfe eft très-vraie. Elifabeth piquée de l'in-
diferétion de Carey, ou peut-être ne cherchant qu'un 
prétexte qui lui juftifiât à elle-même fon indifférence, 

O ) Contenu dans le Magazia de Grttisgue, année 1770« 

fe retira fort en colère. Quelques rems après, Carey 
vint fupplier la Reine de luhaccorder une pairie va­
cante, & lui rappeila qu'elle la lui avoit promife. 
Je le fais bien, lui dit Elifabeth , mais c'étoit là une 
promefte de remme, & û je vous la donnois , ce fe-
roit encore une faveur de femme. Dès ce moment, 
Elifabeth ne voulut plus voir Carey, ni entendre 
parler de lui. 11 en conçut un tel chagrin qu'il en 
mourut. 

Arts agréables & utiles pour la botanique. 

Moyens faciles de prendre Vempreinte £sf le con­
tours dune fleur ou feudle dans très-pgu de tems fans 
favoir dejjiner. 

Prenez une feurîle de papier la plus mince que 
vous pourrez trouver, que vous enduirez avec de 
l'huile de lin ou d'olive (1) félon votre commodité, laif. 
fez cette feuille ainfi imbibée d'huile pendant quatre 
ou cinq jours, au bout defqueis vous la p'afîerez fur 
la fumée d'un flambeau, jufqu'à ce qu'elle foit toute 
noircie; placez fur ce papier les feuilles dont vous 
délirez avoir le contour , & mettez par-de(Tus une 
feuille de papier bianc d'une certaine force , cette 
opération étant faite ^ frottez avec l'anneau d'une 
clef bien polie la feuille de papier bianc, jufqu à ce 
que vous prefumiez que les feuilles réelles foient 
bien empreintes de la couleur noire, tranfportez ces 
dernières entre deux feuilles de papier blanc , dont 
vous frotterez avec une clef ou poliffoir de verre 
celle qui eft au-deiTus. Les feuilles dont vous défirez 
l'empreinte fe trouveront calquées très-diftincternenfc 
fur les deux feuilles de papiers, non-feuiement dans 
leur contours, étendue & figure, mais encore avec 
toute* les -ramifications de leurs fibres, & leur cou­
leur fera d'autant plus confiante qu'elle eft à l'huile* 

•g- =s>» 

Règlement élémentaire fait entre les Moines de V Ab­
baye de Romaimôtier, de l'ordre de Clugni^ & 
leur Prieur, fan 1913. 
On voit enxr'autre dans ce règlement que les mer­

credi, vendredi, famedi, font des jours maigres,-ainfi. 
que l'avant & le carême. 

On prendra pour faire de la gelée fept ou huit pots 
de vin par jour ; les jours où l'on mange de la 
viande, le cuifinier aprêtera douze poules, la pré­
bende fteligienfe eft un mirai de vin par repas, on 
un pot & un quart mefure de Laufanne, avec deux 
miches de pain , Tune de blanc d'environ quatre 
livres, l'autre d'orge & de feigle d'environ quatre 
livres & demi. 

(1) L'huile de lin vaut mieux, parce quelle le féche au 
Heu que celle d'olive ne fe féviie jamais. 



( Ho ) 
. Quand un Moine étoît tnahde , on devoit lui don­

ner une miche blanche outre fon ordinaire, & s'il fe 
faifoit faigner, un mirai de vin de plus que fon ordi­
naire. 

( Extrait des anciennes chroniques. ) 
«g = s > -

Notice de Livres Italiens , Rome. 
Di ~Noîi Romane al Jepokre de Scipioni, ou les 

nuits romaines auprès des tombeaux de Scipion. 
L'auteur de cet ouvrage q-u* prend le nom fup-

pofé de Philippe Nar i , a fû s'identifier dans les tems 
dont il parle & annonce une tête philcfophique, qui 
s'eft habituée à réfléchir fur des objets importans, 
& qui a les connoiffances néceffaires au fujet qu'il 
traite; ce font fîx dialogues, vrais chefs- d'œuvres 
dans cette forte de compofitien. Les interlocuteurs 
principaux font Ciceron, Céfar, Augufte, les Gâtons, 
les Scipions & plufieurs autres perfonnages fameux, 
lefquels dîfcutent des matières dignes d'être appro­
fondies, d'autant que ceux qui les traitent, dégagé 
de toss préjugés r louent ce qui eft digne de louange, 
& b'âment ce qui mérite d'être blâmé. Les bernes 
de nétrefeuille ne nous permettent pas d'entrer dans 
îe détail de ces différentes fcènes , qui tendent à 
prouver , ainfi que le conclut Fauteur à la £n de fon 
ouvrage, que la célébrité des Romains, fi grande 
encore de rros jours, (qu'un vrai philofophe oferoit 
à peine élever la voix pour les juger) étoit peu fon­
dée qu'ils ne la durent qu'à quelques actions d'éclat, 
à l'étonnante fortune qui fécondoit toutes leurs en-
treprifes ; mais qu'ils étaient dans le vrai, oppreiïeurs 
par principe, destructeurs de nature, injuftes, cruels, 
méchans, que leurs héros n'eurent que Fhercifme 
de l'ambition & ces faufTes vertus , & qu'ils furent 
erfin plus grand qu'ils n'étoient bons , & plus célè­
bres qu'ils ne furent heureux. 

-s > 
Chapfon imitée du hollandais* 

t. 
C'eft dans ces lieux charmans que mon ame trop 

tendre, 
Goûta tous les plaidrs d'un amour réducteur, 
Lieux oir ma liberté ceffa de fe défendre, 
Qu'à vous revoir encof f éprouve de douceur y* 

O doux momens des amans 
* Jours charmans, 

Ha pourquoi vos phifirs ibnuils fi peut conSans? 

Heu-eux tems pour mon cœur que voas aviez de 
charmes T 

Je défiois îe for: de troubler ces beaux jours, 
Je ne comprends plus qu/on put verfer des larmes, 
Puifqt/Ins d'un regard en arrêtoit le cours , 

O doux momens, des amans, bis. 

Mon Iris à fon tour me fit bientôt connoître, 
Combien mes tendres foins avoiem i'û h charmer y 
Son cœur indiffèrent ne vouîoît pas de maître. 
L'amour me fit parier T & je fus Ferfhmmer. 

O doux momens, des amans, bis, 
4-

Quand tranfportés tous deux par un tendre délire,. 
Nous voulions de l'amour dépeindre les djuceurs , 
Les termes les plus forts nous fembloier.t trop peu 

dire, 
Nous n'en pouvions trouver de dignes de nos cœurs» 

O doux momens, des amans, bis. 

L'an de Fautre toujours nous avions les idées, 
De ce qui lui plaifoit je me fentois charmer, 
Nous n'avions pas befoins d'exprimer nos penfées^ 
Et la même ame enfin femblcit nous animer, 

O doux momens t des amans , bis. 
6. 

Mais quelle étoit aufli nôtre douleur extrême, 
Si pour quelques inftans il falloit nous quitter, 
Iris verfoit des pleurs, j 'en répandois de même, 
La douleur nous ôteit la force de parler, 

O doux momens , des amans , bis. 

Prés fleuris, clairs reifTeaux , bocages agréables, 
De mon bonheur pafFé, témoins toujours diferets; 
Plaignez-vous avec moi , vous nrêtes plus aimables ? 

Et vous, tendres échos , répétez mes regrets, 
Odoux momens, des amans, 
Jours charmans , 

Ah pourquoi vos piaifîrs fbnt-iîs fi peu conHans ? 

Le mot du Logogriphe du numéro précédent, eft 
Canibale* 

Le mot de l'Enigme du numéro précédent eft> 
heures. 

Le cours du change a manqué. 

M O R T S . 
Jeanne Sufanne Salomé Séchand, fille mineure* 
Sufanne Madelaine Hilfiker, fille mineure^ 
Françoife Baudet, â^ée de 26 ans» 
Lo'jife Délire, fille mînenre. 
Jeanne Decaftel, filîe mineure. 
Jean- Louis Lemat, fiîs mineur. 
Jacob Daniel Portier, rHs mineur. 
Fraaqoife Henading, fille mineure» 
Lcinre Sufarme Pamblane , Elle mineure» 
Lcuî-Iè Henriette Re^amey , fille mineure. 
Jeanne Madelaine Louife Thelin, fil'e mineure^ 
Jean Marc François Delisle, lils mineur. 
Jcasne Claudine Bujc-ard , fille mineure» 
Louife Samfon?. fille mineure. 
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Zej amoureux des Alpes, anecdote SuîJJe, traduite 
de F allemand. 

J ' E R ^ O Î S dans le Grindelwald autour de Lauterbrun 
dont le digne Pafteur m'avoit reçu avec la cordialité 
la plus touchante: je n'avois point de plan fixe, 
fattendoîs notre ami B***. Dans une de mes petites 
excurfions, je me trouve dans une valiée peu éloi­
gnée de Lauterbrun , j'y vois un rafifemblement de 
jeunes gens de la paroiife, ils jouoient, danfoient, 
rioient, luttoient enfemble, affis fur une hauteur, je 
contemple ce fpe<ftacle avec fatisfaction & en en-
viant leur gaieté.-

Me propofant cependant de parcourir la montagne, 
je defçens pour la remonter de l'autre côté; mais 
en tournant autour d'un bocage ; une jeune fille affife 
fur un vieux tronc d'arbre , s'offre à ma vue. Le 
coude appuyé fur fon genoux , une main devant les 
yeux, l'autre négligemment tombante l'empreinte de 
la douleur eil répandue fur toute fa figure. Je m'ar­
rête, je la confidére ; bon Dieu, me d i s - j e , Tin-
quiétude & le chagrin pénétre-t-il donc aufli dans 
ces vallées, féjour de l'innocence & de la fimple 
nature? 

Rappeliée à ^elle-même par le bruit que je fais en 
marchant, elle lève la tête, fon air pâle, fon re­
gard ianguiiïant, maïs plein de douceur & de ten-
drefTe annonce, une fecrette mélancolie , fes yeux fe 
fixent un inftant fur moi , & prenant auffi-tôt une 
autre attitude, elle paroît vouloir me cacher l'afflic­
tion qu'elle éprouve; je m'approche d'elle, jehafarde 
quelques queflions indifférentes, elle me répond avec 
honnêteté, mais le fon de fa voix "èonfervant i'ac-
Cent de la douleur, indique des larmes retenues , 
qui, fi elle étoit feule, prendraient leur cffor, & lorf-
queje lui demande pourquoi elle ne partage point 
les jeux de fes compagnes, s'effbrcant à foudre , 
elle ne peut me répondre qu'en bégayant, quelques 
mots découfus. Se levant enfin lentement elle re­
joint la troupe joyeufe de laquelle nous étions Ce* 

page. L'intérêt qu'elle m'infpire me donne cepen­
dant îa plus vive curioficé d'approfondir la caufe de 
[ç$ peines; j'apperçois un vieillard, obfervateur oifif 
des plaifirs de la jeuneffe; je m'approche de lui , je 
l'interroge & il m'apprend ce que je vais vous conter. 

Marie (ainfi s'appelle, dit-il, cette jeune perfonne) 
eil aimée d'un jeune villageois, qu'elle aime à fon 
tour. Toujours enfemble, les jeux de leur enfance, 
l'habitude , le cœur , la nature, tout a contribué à 
former ce lien, & fi les attendons de Charles, fes 
regards, fes ferremens de mains, enfin une déclara­
tion formelle inftruifirent Marie de fon amour pour 
elle , il put voir à fon tour dans les regards pleins 
d'amitié de fa jeune maitrefle , & par les innocen­
tes plaifanteries ufitées au village, un aveu tacite 
qu'elle approuvoit fes fentimens. 

De ce moment le tendre Charles fut entièrement -
à Marie; il la fuivoit comme fon ombre, au jeu , à 
la danfe, il étoit toujours à fes côtés , & quoiqu'il n'eut 
point de promeiTe formelle de la part de Marie, il lifoit 
dans fes yeux que la fête prochaine feroit l'époque 
de fon bonheur. 

Dans cette fête annuelle & publique en ufage 
chez les habitans des montagnes, fe contracte leur 
heureux mariage, & c'eft là que les jeunes gens s'exer-
çant à des combats de luttes, obtiennent pour prix: 
de leur victoire la main de leur amante. 

Ce grand jour fi impatiemment attendu par l'a­
moureux Charles arrive enfin. Tous les habitans de 
la paroifle fe ralfembîent dans la vallée & fur la prairie. 
Rangés fur une ligne, les jeunes gens attendent le' 
fignal du combat, & déjà ils fe mefurent des yeur 
avec un regard où fe peint Tardeur & le déûr de la 
victoire. 

Mais Charles fe diftingue entre les Athlètes par 
fon air abattu , par fa pâleur mortelle, Brûlant, d'a­
mour, agité pendant toute la nuit, entre l'efpérance 
& !a crainte, il n'a pu fe livrer aux charmes du fom-
meil, fon tour vient de combattre, il lutte avec 
effort, mais terrafle crois fois par les plus foibies 

Nu 



( H* ) 
adverfaires, Pair retentit d'éclats de rire répétés & 
prolongés, dont il eft l'objet, & au milieu defquels 
toutes les filles dechrenc qu'elles ne danferont point 
ce jour-là avec It fuible Charles. 

Le cœur de Marie eft déchiré, les joues rouges 
brûlantes , elle bdifie les yeux , pour ne pas voir 
ion amant h'.»é & barToué, ch?que éclat de rire eft 
un trait cruel qui lui perce famé, & lorfqu'en por­
tant des regards mal c«(îjre fur l'aiTembiée, elle apper-
coit Charles , confus humilie dans un eloignement 
honteux du refte de la troupe , pourroit - elle fe ré­
foudre à lui donner la main dans ce moment, non, 
c'eft un effort au-deffus d'elle. 

Cependant la danfe avoit commencée, Charles s'é-
toit rapproché de Marie, d'un air timide & en bégayant, 
il lui avoit demande de danfer avec lui, & la compaifion 
qu'il lui infpiroit alioit l'emporter dans l'ame de la fenfi-
ble Marie fur tous fes autres fentimens, les >eux pleins 
de larmes, déjà elle étoit prête à lui donner la main, 
au même inftant un jeune homme élevant la voix, 
dit en riant, qu'il faut occuper Charles à leur verfer 
à boire, parce qu'il eft trop foible pour fupporter la 
danfe. Altérée par ces mots fuivis d'un nouvel éclat 
de rire, non dit Marie, en retirant fa main, non 
Charles, je ne danfe pas avec toi. 

Quittant alors fon amante, & grinçant les dents 
de rage, Charles s'élance contre le jeune payfan, 
dont le propos cruel venoit de lui ôter fa dernière 
confolation; il l'empoigne avec violence, une lutte 
s'établit entr'eux & l'amant de Marie terraifant fon 
adverfaire, le plus fart A thlete du village, avec la même 
facilité qu'il eut renvené un enfant, difparoit de la 
vallée comme un éclair, laiiTant les fpectateu-rs de 
fa victoire auift étonnés que fatœfaits. 

Jouififant en fecret & avec complaifance du triom­
phe de fon amant, les yeux de Marie errant fui tou­
tes lesiffues de la vallée 9 annonçaient l'efpoir de fon 
retour, & l'impatience avec laquelle elle l'attendrit; 
mais trompée dans ron efpoir, la danfe lui devint 
infuppor:able , le refte du jour lui parut un tiède* 
& fon cœur oppreiTe ne fut foulage qu'aumoment où 
3a fête tinit. 

Détirant avoir une occation depaffer devant la chau­
mière de Charles , elle reccnduitit quelqu'une de fes 
compagnes, Lauter, le père de fon amant étoit aflls-
devant fa porte. Mais timide, angoiifée , eih n'ofa 
lui demander où étoit fon fiis, un trifte preflentiment 
«•'emparant de fon ame elle courut chez elle pour 
y pleurer en liberté. 

Pour la première fois depuis des années, Charles 
as'étoit pas dans le village, il ne vint point comme 
à fon ordinaire , fouhaîter à demi voix ou en touf-
fant un doux repos a fa maitreffe, baignée de larmes, 
Jflarie fattendoic à fa fenêtrex minuit fonne elle y 

étoit encore, & elle s'y retrouva le lendemain-avant 
que le foîeii dorât les fommets des glaciers; tes 
jeux fixes fur l'entrée d'un petit bois de lapins , elle 
efpe^oit y appercevoir le jeune Lauter, qui tous les* 
matins épïoit de cette phce & pendant des heures 
entières le moment où la maligne Mare corfentoit 
enfin à le remarquer, fatigué d'une va»ne rttente , 
Marie au premier rayons du foieil fe trouva devant 
la chaumière de Lauter, n'y voyant perfonne, elle fe 
retire , revient, chante d'une voix mélancolique une 
chanfon joyeufe, & perfonne n'y répond; mois 1er 
vieux Lauter paroît enfin , & la pauvre Marie apprend 
de lui que fon fils n'a pas été la nuit dans le village. 

| Il n'y vint pas la nuit fuivante, fon père commen-
coît à s'inquiéter, & Marie paffa dans les larmes urï 
mois entier qui s'écoula fans qu'on entendit r en de 
lui , au bout de ce tems des bruits contradictoires cou­
rurent le village , les uns l'avoient vu à Berne', d'au­
tres fur la route d'Allemagne & prêt à s'enrôler, & 
des troifiemes enfin racontoient qu'on avoit trouvé font 
corps près d'une avalanche & qu'on Tavoit enterré. 

Pauvre Marie ! cette dernière nouvelle lui ôta prek 
que la raifon, des évanouiffemens fucceflifs & la pâ­
leur de la mort répandue fur totfs fes traits faiioit 
craindre pour fa vie ; errante comme un fantôme > 
elle étoit l'objet de la pitié de toute la paroiffe, & 
quand les jeunes gens du village s'aftembîoient, & 
que les jeunes filles venoient la chercher pour leurs 
petites fêtes, Marie alors les larmes aux yeux, fé-
couant la tê te , s'elTuyant les yeux avec fon tablier r 

difoit à demi voix , non , laiffez-moi-, c'eft moi qui 
l'ai tué. Elle vécut ainû* pendant dix mois; tout-à-coup 
des cris de joye fe rirent entendre , ils fe renfbrcoienfr 
à chaque inftanty bientôt Marie diftingua fon nom, 
celui de fon amant r d'un faut elle fe trouva à la 
fenêtre; c'étoit Charles , les jeunes gens au village t 

le ramenoient en triomphe, il jetta en paiTant un 
regard fur la fenêtre, mais-il baifla les yeux , au même 
inftant. Interdite, tremblante, colorée des plus vives 
couleurs, Marie fe penchoit en avant, elle croyoifr 
appelïer Charles, & ne formoitqu'un fon inarticulé. 
Elle voulut defeendre, les jambes lui manquèrent, & 
il ne lui refta de force que pour remercier le ciel' 
qui lui rendoit fon amant. 

(£û fuite au numéro prodiain* ) 

*** Subtilité des voleurs, conte oriental* 

Le vol eft très-févérement puni dans les Gouver-
nemens Orientaux ; mais les châtimens n'empêchent 
point qu'il n'y foit très-fréquent; il eft vrai qu'il s'y 
commet toujours avec la plus grande fuhtilité , comme, 
on s'en convaincra par le récit fuivant* 



' ( " « « " ) 
* Un payfan menoït à Eagdat une chèvre, îlétoit 

monte fur Tâne, & la chèvre le fui voie, ayant une 
clochette au col. Trois ftloux voyant paffer cette pe­
tite caravanne, ne tardèrent pas à la convoiter. Je 
gage, die le premier, que je ravirai la chèvre de 
cet homme , fans qu'il s'avife jamais de rne ia rede­
mande-: & moi, dit le fécond, je lui enîeveroit 
f â t e fur lequel il eft monte. Voilà qui eft bhn dîffi-
ci'e , dit: le dernier , moi je veux \L\ ôter tous fes 
habits , k qu'il en foit bien aife. Le premier voleur , 
fur.ait le payfan à pas comptés, déiie adroitement 
la Pochette du col de *a chèvre, l'attache à la queue 
de i ace. & fe retire avec fa proie. L'homme monté , 
fur Pn âne , & qui entendoit toujours le fon de la 
clochette» croyok fermement être fuivi par fa chè­
vre; au fcoirt d£ quelque tems, il tourne la tête^ & 
eft bien étonné de ne plus trouver cet animal qu'il 
ailoît vendre au marché; il en demande des nou­
velles à tous les pafTans; le fécond filou s'avance, & 
lui d i t , je viens d'appercevoir du coin de cette ruelle, 
un homme qui fuyoit en traînant une chèvre. Le 
payfan defeend avec précipitation de fon âne prie 
le filou de vouloir bien le lui garder, & fe met à 
courir de toutes fes forces après le prétendu voleur : 
après avoir bien parcouru du terrain, il revient acca­
blé de fatigué , & pour comble de malheur, il ne 
trouve ni fon à n e , ni fon gardien. Nos deux filoux 
gagnoient au pied , chacun très-content de-fa proie : 
îetroifieme attendoît fon homme au bord d'un puits, 
par où il de voit néceffairement paffer. Le filou pouffe 
des cris douloureux, & fe piaint fi amèrement, que 
l'homme-, qui a voit perdu fon âne & fa chèvre, eft 
tenté d'accofter quelqu'un qui lui paroiffbit être bien 
affligé. Qu'avez-vous à vous défefpérer lui dit-ii, vous 
n'êtesfûrement pas fi malheureux que moi? j'ai perdu 
deux animaux dont le prix devoit faire ma fortune; voilà 
une belle perte, reprit le filou: avez-vous comme 
m o i , laiffé" tomber dans ce puits une cadette pleine 
de dirmans, que j'étois chargé de porter au Calife; 
peut-être ferais-je pendu , comme raviffeur. Que n'al­
lez-vous au fond du puits, dit le payfan, chercher 
cette riche proie ; il n'eft pas profond ? Hélas ] je 
ne fuis pas adroit , répliqua notre homme; j'aime 
mieux courir rifque d'être pendu, que d'être noyé 
infailliblement ;.mais fi quelqu'un vouloit me rendre 
cefervice , je lui donnerois volontiers dix pièces d'or, 
3ep2>fan remercia le prophète, qui lui préfentoit une 
occafion fi favorable de réparer la perte de fon âne & 
de fa chèvre; promettez-moi dix pièces d'or, & je vous 
rapporterai votre caifette, dit-il au voleur. Auffi-tôt 
dit , aufii-tôt fait ; il ata fes habits, & defeendit dans le 
puits avec tant de légèreté, que-le voleur vit bien 
qu'il n'avoit que le tems d'enlever fa proie. Le pay­
fan arrivé au fond du puits, n'y trouve point de caf-1 

fette; & quand il fut-remonté r i î ne put plus douter 
de fon malheur : les habits , Fane & U chèvre avoient 
pris un chemin différent , & leur malheureux maître 
regagna avec bien de la peine , un lieu où Ton vou­
lut bien couvrir fa nudité ". 

•fe- - ap. 

STAKCE. Le danger dêtre belle. 

Fatal poifon de l'innocence, 
Préfent du ciel dans fa rigueur; 
Beauté qui fit mon efpérance, 
Aujourd'hui tu fais mon malheur» 

Sans toi ^ fans ces frivoles charmes , 
A qui l'on vient offrir des vœux, 
Mon cœur tranquille & fans allarmes, 
M'eût fait paffer des jours heureux. 

Sans cet éclat peu néceffaire 
A l'effence du vrai bonheur, 
A Tircis n'ayant p** fû plaire, 
Il n'aurok pas touché mon cœur. 

Heureux tems où dans la retraite 
Je paffais mes tranquilles jours, 
Momens chéris que je regrete, 
Ah, deviez-vous être il courts? 

Dans le calme & l'Indifférence, 
Sans fuir ni chercher lespkufirs, 

-Je jouiflbis de l'innocence 
Qui régnoit dans tous mes àé&ts. 

Aux jeunes bergers du village 
J'infpirois une tendre ardeur , 
Maïs je dédaignois un hommage 
Qui n'intéreflbit pas mon cœur. 

Je croyois de ce cœur fans cefTe 
Pouvoir régler les fentimens, 
Que je ferois toujours maîtreffe 
De fuir de vains engàgemens. 

Dans cette trompeufe efpérance 
Je n'évitois point mon berger, 
Une fatale expérience 
M'apprend qu'il faut fuir le danger. 

J 'aime, hèlas r mon cœur trop fenfible* 
De Tircis partage les feux, 
Mais, ô grand Dieu qu'il eft terrible y 

D'aimer fans l'efpoir d'être heuxeux> 



( *44 * 
Recette pratique' en Silcfe pour fermer du lin une 

efpèce de coton. 

On met dans tin chaudron de cuivre non étamé, 
un peu de leflive de Tel, dans laquelle on jette unz 
égale quantité de cendre , de bonne eau bien nette, 
& de chaux éteinte & paiTé par le tamis; après avoir 
fait bouillir le tout jufqu*à ce qu'il forme une bouilie 
légère ; on y met du lin fin par lits , dont chacun 
doit être couvert de cendre & de chaux, jufqu'à 
une certaine hauteur. Le vuide iaifle en haut, eft en-
fuite rempli avec ia leflive ; il faut alors , remet­
tre la chaudière fur le feu , & la faire bouillir avec 
une force égale pendant dix heures, en ayant l'at­
tention de nourrir le mélange avec de la lefîive fraî­
che ; après la cuifon , on lave le lin avec la leflive 
de fel froide , en le frottant dans les mains avec 
précaution; on le relave avec de l'eau de favon ; 
enfin, on le blanchit avec une leflive de favon forte, 
d'où on ne le retire que pour l'étendre fur l'herbe 
comme la toile; il faut avoir foin de le retourner 
bien fouvent & de farrofer d'eau commune. Quand 
il a acquis la blancheur fuffifante; il faut le laver 
encore avec de l'eau nette, & on le fait fecher après 
l'avoir bien battu; au bout de 24. heures, on peut 
mettre ce coton artificiel fous prefle & l'employer ; 
on aflure qu'une livre de lin fin , ainfî préparé, donne 
une livre de ce coton. 

«g • =î> 

Conditions fous lefquelles les Bourgeois de Eolle obtin­
rent lapermijjlon de bâtir une chapelle qui eji ac­
tuellement leur eglife. 

Paroiffiens dePerroi jufqu'à l'année 1^19, les bour­
geois de Rolle ayant reçu de Notre Dame Claude de S. 
Triviers , Baronne de Mont le Grand, la place où çft 
actuellement leur églife, avec un autel & un cime­
tière; ils s'adreflerent à Rodoîph Benoît, Abbé de 
Tlsle & de S. Jean & Prieur de Perroy, pour lui de-
mander la permiflion de fonder une chappelîe dans 
cette place qui leur avoit été donnée pour cet ufage, 
& l'Abbé en leur accordant cette permiflion, y mit 
les conditions fuivantes. â-

i°. Qu'ils bâriroient cette chapelle dans Pefpace 
de quatre ans., à l'honneur de Dieu, de Jéfus-Chrift, 
de la Vierge Marie, de tous les Saints, & fur-tout 
du très-gioiieux S. Gratus. 

£a- Que dans fîx ans ils la fourniroient de tous les 
accompagnemeriS convenables, comme cloches, ca­
lice, bannière, .chape, batiftere, & qu'ils la dote, 
toien^au gré du Prieur. 

Qu'enfin tous les lundis Us feroîent chanter une 
grande mefle à i honneur des trépafles. 

(fitdjioire de la reformation, année 1919.) 

< — » 

A A G L A É. 

Si j'avoïs les pinceaux de PAÎbane ou du Gnide, 
Aglaé, je peindrois ta grâce & ta beauté; 
J'oferois plus encor, & ma main moins timide 
Fondroit dans tous tes traits la fenGbiiité 
Dont l'élan toujours pur & t'éclaire & te guide. 

Avec quel feu , quelles couleurs , 
Elle rendrort cette ame . & fi belle & fi pure, 
Qui jamais ne connut le fard de l'impofture, 
Et dont les fentimens G chers à tous les coeurs, 
Sont le plus beau des dons que t'a fait la Nature. 
AI aï s à ce haut deflein je ne puis afpirer : 
Un autre plus heureux ofera l'entreprendre, 

Et je me borne à défirer, 
Qu'ainû que je te vois fa main puifîe te rendre." 

CHARADE. 

On prononce mon premier, 
On chante mon dernier, 
On chérit mon entier, 

C Le mot au numéro prochain. ) 
•g. = » 

Occupation de T homme. 
Un ancien Philofophe Grec lfocrate, di t , îes hom­

mes font-ils en fociété ils médifent, font-ils feuls ils 
défirent. 

« • ' — ' ' = • • s » . 

M O R T S . 
Jaques Louis Rouge, fils mineur. 
François Louis Ifaac Hignou, fils mineur. 
Chrïftian Herren, fils mineur. 
Marie ChateHn, fille mineure. 
Un enfant mâle, mort en venant au monde, de M. Louis 

MaVor. 
Jean Louis Noël Barhey, fils mineur. 
Jean Charles Louis Samuel Francillon, fils mineur. 
Snfanne De Cafte!, fille mineure. 
Jean George Corbaz, fils mineur. 
Marianne Capt, fille mineure. 
Maître Abram Henri Pambianc, gipier de fa profeffionv. 
Louffe Pauline Marguerite Garcia, fille mineure. 
Julie Françoïfe Pambianc, fille mineure. 
Madame la veuve de M. le Châtelain Gornn, néeButtCX* -
Louife Waber, fîUe mineure. 
Sufanne Corbaz, fille mineure. 
Jeanne Françoife Pingoud, fiUe mineure. 
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Le SOLEIL fe levé à % heures 46minutes, & fe couche à 6 heures 14 minutes. 

Second extrait &fin des amoureux des Alpes. 

J1»N ramenant Charles parmi eux , les jeunes villa* 
geois n'avoient pas ramené leur ancien compagnon, 
changé T méconnoiffabie, concentré en Un-même, 
muet & îe regard fixe, il s'étoit laiffé conduire fans 
proférer une parole, fans répondre à aucune de leurs 
queftions , fans témoigner enfin le moindre intérêt 
pour aucun de leurs difeours ; cependant, lorfqu'un 
d'entr'eux lui raconta l'état affreux de Marie , la 
crainte qu'on avoit eu de la perdre & fon dépériflement 
journalier , levant alors Les yeux au ciel, & les por­
tant enfuite fur celui qui refoit ce récit, Charles le 
contemploit d'un regard fixe, mais fans répondre un 
feul mot. L'efpoir étoit rentré dan6 le cœur de Marie, 
& fon impatience de voir fon amant, pkis vive en-
core par tout ce qu'elle avoir fouffert; mais elle avoit 
beau l'attendre , il ne revenoit pas , elle reparoiffbit 
aux fêtes du village, & Charles ne s'y trou voit pas, 
déjà plus de dix fois elle avoit, inquiète & trem­
blante pafle devant fa maifon , elle vouloit le voir, 
lui parler, ne fut-ce qu'une feule fois , & elle luiauroit 
demandé ce qu'il avoit contr'elle ; fes larmes coû­
taient à cette idée, mais Lauter ne fe trou voit nulle 
part, & chaque courfe inutile ôcoit à Marte le cou­
rage de lui parler lorfqu'elle le verroit. 

Ce moment eft enfin arrivé, continue le vieillard, 
îes deux amans fe virent hier dans le bois de fapins: 
Marie, s'écria Charles, d'un ton moitié amer , qui 
fe changea avant la fin du mot dans la plus tendre 
inflexion, Marie, étouffée par fes fanglots Marie 
nepouvoit rien lui dire, il lui tendit la main, elle 
la prit avec vivacité & la ferra contre fon cœur; 
Charles alors fourit, effuia les larmes qu'elle répandoit 
ils s'en revinrent enfembie mais ils fe féparérent fans 
s'être dit un feul mot. 

Marie, cependant, efpéroit ce matin de trouver 
Charles, fon attente trompée, elle s'eft îfolée pour 
s'abandonner fans témoins à toute fa douleur. Tel 
fut le récit du vieillard ; mats Marie elle - même & 

fon amant m'ont appris les détails ; car vous jugés 
bien mon ami, que je cherchois à lier connoifîance 
avec eux. 

Pendant plufieurs jours je ne pus rien tirer de 
Charles, & lorfque je lui parlois de l'amour de Marie, 
de ks larmes de fes chagrins, il fourioit, pleuroit 
& fe taifoit ; fi je le conjurois de dire un feul mot 
confoîant à fa maitreffe, Ç\ je lui repréfentois qu'elle 
n'écoit que trop durement punie, il levoit les yeux 
au ciel, mettoit fa main fur fon cœur & répandoit 
des larmes ; je ne pouvois m'éclaircir cette conduite ; 
j'ai cru fouvent que fa raifon avoit fouffert, d'autre 
fois qu'il avoit formé quelque plan fecret, vous allez 
voir le mot de cette énigme; la grande fête de la 
lutte s'approchoit, lorfque j'en parlois avec Lauter , 
i^n teint prenoit le coloris de la fièvre, fes poings 
fe fermoient , fes yeux s'enfîammoient, j'attrîbuoté 
au fouvenir du malheur qu'il avoit éprouvé ces for* 
tes impreffions, & lorfque je lui demandois s'il s'y* 
trouveroit cette année, un oui impétueux étoit fa 
feule réponfe, ce grand jour arriva, vous pouvez juger 
fi je m'y trouvois , Marie y vint pâle, trifte, fes re­
gards abbatus voilé par les larmes fe tournoient de 
tems en te m s fur fon amant qui étoit au milieu des 
jeunes gens , & Charles jettoit autour de lui un re­
gard farouche fans jamais porter les yeux fur Marie, 
mais toute fa figure annonqok la, plus grande agita­
tion. 

Le combat commença, îes joues de Lauter fe colorè­
rent de la plus vive rougeur, fes yeux étinceloient , 
il luttoit avec le plus fort du village, il le jetta à terre 
avec une force, une vigueur effrayante, deux autres 
furent encore terraffés par lui, vous auriez dû voir îe 
changement fubit qui s'opéra dans tout fon être après 
fa victoire, il fut inexprimable, l'exprefllon de la rage 
& de la colère fit place fur fa figure à tous les traits 
d'un ange ; il vola vers Marie, & d'une voix triomphan­
te , quoique mal aiTurée, Marie, dit-il; à prefent 
Marie, veux-tu être ma femme ? Marie tombe entre 
fesN bras, il la ferre contre fon fein, il la confidere, 

O o 
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& porte fes regards fur les fpéclateurs, comme s'il 
voûloic lire dans leurs yeux le triomphe qu'il eft hors 
d'état d'exprimer. 

Anéantie de plaifir, Marie étoh toujours dansjes 
bras de Charles, Ton cœur qui avcit perdu jufqu'â i'ef-
poir , retrouvoît Ton anun t , ce qu'elle éprouvoit ne 
peut fe dépeindre , elle fe remet enfin ; l'amour répare 
les maux que l'amour a produit, elle n'a d'yeux, de 
fentimentque pour Lauter, de tendres carreffes , de 
douces larmes fouîagent ces amans, jufques-là en 
proye -aux plus cruels foupqons. Les fpeclateurs fe 
preffent autour d'eux , des cris de jo>e fuccedent à ceux 
cfétonnement, Ton s'embrafle, Ton pleure, Ton fent i 
toutes les douceurs du plus tendre amour, la fcène eft • 
unique. 

Les noces fe rirent quelques joms après. Non , 
jamais je n'affifterois à des noces pareilles, car; l'in­
nocence, l'amour, le fentïment de 1 honneur, la plus 
çpurce délicateiîe étoient les feules bafes qui for-
jjioient leur lien. 

Lauter, devenu un autre homme, me raconta alors 
les raifons de fa conduite finguïiere. 

Econduit par Aîarie dans la précédente fête, il s'ar­
racha de la plaine avec un fentiment de rage ; il fe 
fentoit déshonoré ainfi que Marie , les plus funeftes 
idées s'emparèrent de lui; cet orage un peu calmé, 
il revint, fermement décidé à renoncer à Marie juf-
qu'au moment où la victoire lui donneroit fa main. 
Et fi vous euffiez été vaincu , lui dis-je, alors Marie 
ne m'eut jamais revu, me répondit-il : à ces mots 
Marie le ferrant dans fes bras , ajouta tout bas, & 
Marie feroit morte. 

Nos lecteurs pourroient croire que nous leur don­
nons ici un roman au lieu d'une hiftoire , mais ils 
fe tromperaient, & peur les en convaincre nous avons 
heureufement fous les yeux la description que fait M. 
Boum des Alpes Pénines, contrée dans laquelle s'eft 
paffée cette petite hiftoire & qu'il a parcourue & 
décrite : voici fes propres mots. 

" Nous nous mimes en marche pour continuer 
hotre route contre le Grindelvald. Dans cette partie, 
le ciel s'ouvroit & fon abaiffement apparent indi-
quoit que nous ne tarderions pas à voir un autre pa>s 
fous nos pieds. Lorfque nous eûmes marché quel­
ques tems, l'un de nous s'arrêta pour nous fa*re ob-
ferver ce qu*il venon de découvrir à l'extrémité de 
notre fommet ; il coyoit voir une armée rangée en 
bataille, nous dref^âmes aufîi-tôt nos lunettes ^ nous 
vîmes la même chofe. Cette découverte nous parut 
fert extraordinaire, nous ne favions qu'en penfer; 
tïos conducteurs, qui auroient pu nous en dire quel­
que chofe nous avoient quitté pour defeendre à Lau-
terbmn ; ainll notre euriofité piquée au vif nous fit 
doubler le pas, & notre furprife fut encore plus 

grande quand nous vîmes que cette troupe étoit mé­
langée de femmes: cette féconde découverte nous 
donna du plaifir; nous comprîmes des-lors qu'une 
fête les rafTembloient dans ce lieu ; mais nous étions 
étonnés qu'ils euflentcho'fi une montagne aufîi haute, 
auili écartée, & que les neiges de l'hiver dernier 
couvroient encore en partie; nous en trouvions des 
fernées ici & là le long de notre chemin. 

Arrives à eux , nous nous croyons tout-à-coup tranf. 
portes à Corinthe , dans les plaines d'Oiimpie, nous 
vevons plus de trois cents perfonnes rangées fur deux 
lignes, l'une d'hommes , l'autre de femmes; au milieu 
pa^oilTent deux Athlètes vigoureux, qui, par des efforts 
redoublés , tendent mutuellement à fe renverfer : la 
vigueur & la légèreté, la force & l'adrefle font m ;-
fes en œuvre dans cette lutte finguïiere, & le prix 
du vainqueur eft dans Peftime de fes compatriotes , & 
le plus fouvent dans la pofTeiîion légitime d'une jeune 
beauté. C'eft à cette fête publique & annuelle des h«bî-
tans des montagnes que fe contractent les mariages heu­
reux ; c'eft-Ià que l'amant, fous les yeux qui l'ont 
fû charmer, cherche à mériter la poiTeffion de l'objet 
de fa flamme; c'eft-là qu'une tendre beauté , fous 
la garde de ceux qui lui ont donné le jour , laifife 
voir l'intérêt qu'elle prend au triomphe de celui pour 
qui fon cœur parle : quelle émotion elle éprouve! Son 
amant paroît-ii fuccomber dans la lutte, elle pâl i t , 
prend il le deffus, fa joye étincelle dans fes yeux; 
eft-il vainqueur , un rouge modefte colore Ces joues, 
& ce qu'elle voudroit lui dire fe peint dans de ten­
dres regards. Tels font les objets enchanteurs qui 
fufpendirent notre route. Eh! qui ne fe feroit arrêté 
pour jouir de ce fpectacle. 

Peuple heureux ! peuple fortuné ! c'eft chez vous 
qu'on retrouve enfin l'homme tel qu'il forcît des mains 
de la Nature, jouiiTant d'une constitution forte, n'ayanç y 

aucune des maladies qui affligent îes peuples préten­
dus polices, qui les énervent & les fauchent avant 
le tems! Peuples qui raifonrez peu; mais qui vous 
laiflez aller à la firople impuifion de la Nature; en 
fuîvant fes lo is , vous juihnez le Créateur commun 
des hommes, vous montrez que, fi la plupart font 
devenus méconnoifFabîes, c'eft pour s'être écartés de 
la fimpHcité des mœurs des premiers tems ( i ). 

Enivrez de la beauté du fexe , nous troublâmes 
leurs- innocens piaifirs par norre importunité ; nous 
ne ^pouvions nous empêcher de témoigner notre fur­
prife & notre admiration ; nos geftes , nos paroles 
jndiquoient notre égarement ; une de ces Nimphes 
attachoit fur-tout nos regards, elle le voyoit, & [es 
comoaçne? la fouftroîent habilement à nos recher. 

( i ) il s'ag'Mcï , non de l'état de nature brute tel qu'on 
travaille à te rétablir de nos jours, mais des bonnes meeu*s 
patmrchale» _. • 
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démêler le rapport de Ces adtions avec fes penfees," 
ou l'influence de fes penfees fur Tes actions; on faifit 
avec avidité jjfqu'anx moindres détails. La curiofité 
n'eft jamais fVisfaite ; fes foibleffes même ne nous 
font pas- indifférentes : elles nous confolent de la 
fupériorité , en nous rappellant qu'il eft homme., & 
Souvent plus homme que nous. 

J'ai Phonneur de vous adrefler-un efîai en ce genre: 
il a pour objet un des plus célèbres poètes de l'anti­
quité , fa vie, ou plurôt l'hiftoire de fes penfées ; car 
on nous a tranfmis peu de faits fur fon compte, ne 
fauroit être indifférente dans un pays qui doit fe glo­
rifier à jufte titre d'avorr produrt en M. Gefner le fèiri 
moderne qui puifle lui êtrfe comparé. 

J'ai Thon rieur d*êxre &c-
L. 

Le peu d'efpace qui nous refte dans notre Feuille 
d'aujourd'hui, ne nous a pas permis d'y inférer la 
notice intérefïante qui accompagne cette lettre; mais 
nos Lecteurs la trouveront au prochain numéro. Quoi­
que ce morceau ne fait qu'un fragment d'un ouvrage 
auffi intéreffant qu'inftru&if 3 on voit dé>à par la ma­
nière dont l'auteur de cet effai apprécie & jugje Théo-
crite , que fon ame & fes talens le rendent en digne 
émule de Gefner & de fes anciens modèles. 

cries. Ces bonnes gens eurent pitié de nous , lis 
cherchoient à nous diitraire , ils nous parloient de 
l'objet de notre voyage , ils nous menèrent fur le 
bord de la montagne pour nous montrer d'un feul 
coup-d'-œil toute la vJIee du Gnndeiwaîd à nos pieds. 
Le tub'tau en e oit magnifique; les deux glaciers qui 
y dclcendent, 'eurs pics, leurs pîramides de glace 
tranfp^ente reflembloient à des vnles bâties en cr\f-
tal ou en porcelaine ; la plus riche culture & le plus 
beau verd en faifoit le fond. 

Trait de jujiice Turcque* 

*** Quoique la mauvaife foi & l'injuftîce foit afTez 
généralement reproché aux Turcs, on trouve cepen­
dant chez eux des traits qu'ils citent eux - mêmes 
comme des exemples de defintereflement. ASmyrne, 
au tnounal d'un jeune Cadi, un pauvre homme ré-
clamoit une maifon qu'avoit ufurpeeun homme riche. 
Le premier -étoit muni de titres v de documens pour 
juftiner, fon droit : l'autre s'étOit pourvu d un bon 
nombre de témoins pour les infirmer, & pour appuyer 
davantage leurs dépofitions , il offrit un fac de cinq 
cents ducats au Cadi , qui l'accepta. On vint à l'au­
dience , le pauvre expofa le fait , & produifit fes 
pièces ; mais il n'avoit point le genre de preuve le 
plus décifif, le feul authentique, des témoins. Sa par­
tie adverfe inlifta fortement fur ce défaut légal, re­
leva l'avantage que lui donnoit fes témoins, & preffa 
vivement le Cadi de prononcer en fa faveur. . . . Ee 
juge , après ces vives folhcitations, tira avec un 
grand fang froid, de defîbus fon fopha le fac de cinq 
cents ducats que lui avoit donne le riche pour le 
corrompre, & lui dit avec gravite ; vous vous êtes 
bien mal conduit dans cette affaire , ce pauvre homme 
manquoit de témoins pour appuyer fon droit, ç^ 
VCLS nfavez mts dans le cas d en produire moi-même 
au nioms cinq cens, après quoi il lui jetta fon fac 
avec indignation 3 & adjugea la maifon au pauvre de­
mandeur ". 

<? ^ 

L E T T R E A L ' A U T E U R D U J O U R N A L 
D E L A U S A N N E . 

M. 
Vous avez annoncé dans le profpedtus de votre 

Journal, que vous vous propofiez de publier des no­
tices fur la vie & les ouvrages des hommes célèbres 
de tous les pavs. Ce p*an, dont l'exécution répan­
dra beaucoup de variété & d'agrément dans vos feuil­
les , eft bien vu , & ne peut qu'attacher vivement le 
plus grand nombre de vos Lecteurs : en général on 
aime avec paflion à connoître la vie & les actions de 
Innomme de génie, on fe plaie à le fuivre dans fa vie 
privée & jufques dans le filence de fon cabinet, pour 

Le Coucou g? la Linotey Fable. 
*** Un Coucou vain & fat , les fots le fo,nt' fouvent, 
Par un certain babil , .certain ton fuffifont, 
Avoit jjagné l'-efprit des pies iodiferet^es ; 

Il eroit aimé des chouettes.; 
Par fon chant juroient les hiboux ; 
Les erourneaux, peuple de foux 
Le îouoient , prônoient fon bien dire, 
Prenoient le coucou pouj un Sire; 

Ainfi le préjugé, commun chez les mortels , 
Souvent au faux mérite érige des autels. 
Le petit maître ailé s'en faifoit fort accroire; 
Penfant être un Phénix, & tout bojuni de gloire, 

Il jugeoit des talens divers; 
Decidoit à tort , à travers;. 

Bref, il fe fit un nom. Pour briguer fon fufFrage 
Il voyoit accourir les ha"bitans des airs: 
Beaucoup plus que le leur il grifoit fon ramage; 

EtJ 'on devoit, pour bien chanter, 
Î L'imiter :~ 

Un îinot qni de Philbmèfe» 
Copioit à ravir les tons harmonieux* 

Pouffe d'un defir curieux", 
Ou dupe , bien plutôt, du bruit ^ue dans le monde 
Faifoit le volatile à cent pas à la ronde 
Parmi le peuple aîlé qui vit dans les bofquets, 

Difoit au fat; Ci vous qu'on admire , 
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5> Dont le favoir étonne ces forêts, 

9y J'ai du goût pour le chant, & je cherche à nVinf-
truire, 

» Je viens vous demander fi j'ai fait des progrès ; 
Coucou prend un air d importance 
A ce difcours dont il fe fent flatté , 
Et répond avec dignité : 
9> Chantez, Tarai, je vous donne audience. 

Le linot au(ïi-tôt entonne fa chanfon. 
Mats héîas ! dès le premier ton , 
L'oifeau dodteur hérifle fon plumage, 

Et lui dit brufquement, tranchant du perfonnage: 
» Eh i fupprimez ce doucereux b mol: 

» Fi donc, vousTimitez le"chant du roffignoi,..." 

Ê N I G M B. 
Je fuis un être imaginaire, 
Je fuis beaucoup, Se ne fuis rien f 
L'un m'appelle un mai neceffatre, 
Et l'autre m'appelle un vrai bien?: 
Qui m'a trop, fans me fattsfaire, 
N'eft pas éloigné du tombeau; 
Et qui ne ma- pas au contraire 
Perd un plaifir toujours nouveau.! 
Quand je règne avec l'abondance , 
Je procure bien de^plaifirs ; 
Mais û je fuis chez l'indigence, 
J'irrite encore plus, les ddirs. 

( Le mot au numéro prochain. ) 
• $ = = • s» 

Obfcrvationfur un très-petit infeâe, tirée des annon­
ces d Hannovre* 

M. Jean Augufte Ephraim de Quedlinbourg, qui 
confacre feb loifirs au jardinage, ayoit fouvent remar­
qué fur les feuilles de la rofe , du chardon, du noi-
fettier, du pommier &c de petits points noirs, qu'on 
regarde'communément comme des piquures de vers : 
un microfçape à piufîeurs lentilles, lui a fait décou­
vrir dans ces points des infedtes d'une petitefle extrê­
mes qu'il appelle mineurs, d'après M. delleaumur* 
parce qu'en effet, ils femblent miner leur logement 
fitué entre les deux, écorces de la feuille; pourvu 
de quatorze pieds, ils ont entre tête & queue onze 
anneaux : celle-là eft armée de deux efpèces de cro­
chets , à l'aide defquels ils vont fan? cefle en avant. 
On diftingue trois ciaffës- de ces infeétes-; ceux de 
la première font très-petits, & marchent toujours en 
droite ligne. A la fm de juillet, ou au commence­
ment du mois tfÀSôt, ils filent, comme les vers à 
foie, une coque, ou ils fe transforment en mouche , 
& celles - ci pondent leurs œufs &c. La deuxième 
cïaffe moins petite, a beaucoup plus de rapport avec 
la chenille: ces vers minent tantôt droit, tantôt obli­
quement i après afabir reft£ douze ou quinze jours eo-

fevelis dans leur coque, formée vers la partie înfe* 
rieure de la feuille, ils fe métamorphofent en petits 
papillons d'or & d'argent. Enfin , les mineurs de la 
troifieme efpèce , encore plus gros, & d'un blanc 
jaunâtre, fe raffemblent ordinairement au nombre de 
trois ou quatre dans une même feuille , qu'ils creu-
fent en long & en large ; ils prennent la forme de 
hannetons verdàtres, bleus, bruns avec des antennes 
rouges, ou couleur d'or, 

<s * 

Recette pour le MandùJJcment de la toile ? compofê 
par un économe dHannovre. 

On met la toile crue dans une grande cuve, où on 
la tait fouler au pieds pendant un certain tems ; en-
fuite on en fait tirer l'eau trouble. On pétrit ainfi la 
toile jufqu'à ce que l'eau refte auffi claire qu'elle Fé* 
toit quand on l'a verfée dans la cuve. Pour favoir 
s'il n'y a plus de leflîve adhérente à la toile, on en 
met un petit bout dans la bouche , & on le fuce 
pour s'afturer fi l'eau a fon goût naturel. Dans ce cas* 
là, il n'eft plus néceffaire d en remettre; finon, il 
faut recommencer. Après cette préparation, on- étend 
la toile comme à l'ordinaire fur l'herbe, où on la laiffe 
pendant deux jours; on la retourne enfuite, 6c on 
la laiffe encore pendant le même efpacejde tems; au 
bout de quatre jours, on la leffive & on la lave en­
core comme ci . devant ; il faut feulemenr obferver 
que ce foit avec de l'eau courante , & non avec de l'eau 
croupie ramaffée dans quelque réfervoir: cela rait, on 
étend la toile & on la fixe fur l'herbe ; fans lui 
donner aucun foin, la plus grande ardeur du foleiL 
ne peut lui nuire. La toile blanchie de cette façon 
dure, fuivant M. Mitz, auteur de cette recepte, beau­
coup plus que celle qu'on a arrofée pendant longtems, 
& expofée aux injures de l'air. 

Le mot de la Charade du numéro précédent eft t 

MORTS. 
Marie Snfanne Laub, fille mineure. 
Jean Louis Gaudin, fils mineur. 
Jeinne Sufanne Decaftel, fille mineure. 
Charles Eraanuel Scholl, fils mineur. 
Jean Jaques Maurice Caraby, fils mineur. 
Jean Louis Ti i ïb t , fils mineur. 
Jean Samuel Blanc, fils mineur. ( 

Jean Louis Heizer, fils mineur. 
Samuel François Louis Goncet, fils mineur. 
Jean >lathys, fils mineur. 
Gabriel Samuel J?ccard, fils mineur. 
Franqoife VeyraOat, fille mineure. 
Jeanne Franqoife Amaron, fiile mineure. 
Marguerite Ânfermier, femme de Marc François Bonbet* 
- «ay , -âgée lie 31 ans. 
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'Notice fur la vie & les ouvrages de Théocrite. 

X H E O C R Ï T E a eu le fort de la plupart des grands 
hommes de l'antiquité. Non feulement on ignore les 
principales circonstances de fa vie, mais les Savans 
ne font pas même d'accord fur le Heu de fa naiffançe; 
quelques-uns Font fan naître dans l'isle de Co, quel­
ques autres dans celle de Cbio, mais le plus grand 
nombre d'entr'eux à Syracufe, ville à jamais célèbre 
par fon amour pour ies beaux arts, & parles hommes 
iHuftres en tout genre qu'elle a produits ou accueillis 
dans fon fein. Toute incertitude À xet égard étoit 
aifee à écarter. Théocrite avoit pris ce foin lui-même. 
a 11 eft, dit-il ( O , un autre Théocrite de Chio* 
; j Pour moi, qui fuis l'auteur de fes poéfies diverfes, 
^ je fuis un des nombreux enfans de Syracufe, fils 
33 de Praxagore & de l'illuftre Philine : jamais , ajou-
33 te-t iî , comme une marque cara<ftériftïque, je ne 
33 me parai des dépouilles d'autrui ". 

L/année de fa naïtTance n'eft point connue, on fait 
feulement qu'il floriflbttfous Hiéron le jeune, qui fut 
élevé fur le trône de Syracufe par le vœu unanime ' 
de fes concitoyens , la féconde- année de la CXXe . 
Oiimpiade , & fous Ptoiomée Phiiadelphe , qui fuc-
céda à fon père Soter vers ia CXXlI e Oiimpiade. 
Théocrite vivoit donc à la fin du troifierne fiecle avant 
Tère chrétienne. Voilà à quoi fe réduit tout ce que 
nous favcns fur ce poète aimable; mais nous avons 
î'hiitoire de fes penfées & de fes fentimens : cette 
poifeilion eft un avantage bien plus précieux, 

II paraît que Théocrite étoit né dans la pauvreté; 
c'eft pour obtenir des feconrs pécuniaires qu'il adrelTa 
àH'éron fon idylle intitulée; les grâces, dans laquelle 
il prend, pour îe toucher, un ton bas , rampant & 
bien indigne d'un homme de lettres. Et comment 
pourroit-on i'excufec fur le portrait qu'il fait de ces 
aimables Divinités, & fur l'avidité qu'il leur fuppofe? 

cc Quel ami âcs Mufes, y dit-il (1) , ouvre fes portes 
„ aux grâces, ou plutôt qui ne les renvoyé pas les 
,3 mains vuides ? Le dépit dans i'ame & les pieds 
5> nuds , eHes retournent dans leur réduit obfcur, 
33 me reprochant mille courfes infruclueufes Voyez-
w les épuifées de fatigue , la tête penchée fur leurs 
53 genoux glacés, les yeux languifiamment fixés fu* 
,3 un coffre vuide, affifes fur de miférabîes lièges» 
,3 triftes & affligées de l'inutilité de leurs requêtes.. . 
?3 O grâces! ma mufe délaiffée refte dans ia folitude; 
33 mais qu'on l'encourage , clh faura fe prefenter avec 
33 une noble confiance ". Quelque prévenu qu'on foit 
en faveur de Théocrite, on eft forcé de convenir ou 

, qtfll a eu bien peu de cette noble fierté qui lied (i 
bien au génie, ou q u e , dans fon fiecle, on étoit 
perfnadé que ce ton fbppHant ne dérogeoit point à 
fa dignité. ^ 

LTdylle qu'il adreffa à Ptoiomée avoit un objet 
bien différent. On y voit que c'eft la reconnoifTance 
qui i'infpîre, & qu'il ne loue que l 'ami, le protec­
teur & le foutien des arts en ce Prince dont la cour 
étoit devenue îe rendez-vous & l'afile de tout ce qu'il 
y avoit alors d'illuftre dans les lettres.cc Aucun poète t 

33 lui difoit-il ( 2 ) , ne s'eft préfenté aux fêtes de 
„ Bacchus avec des vers harmonieux, qu'il n'en ait 
,3 retiré bientôt une digne récompenfe : aufïi les in-
33 terprêces des mufes célèbrent-ils tes bienfaits ' \ 
Telle eft la caufe de fon admiration pour ce Prince, 
& des louanges qu*il lui donne. Il y paroît moins fen-
fible aux faveurs dont il le combla, qu'à celles qu'il 
ne ceffoit d'accorder aux gens de lettres. Aufïï s'é-
crîe-t-il dans un mouvement d'enthoufiafme : " falufc 
,3 ô Ptoiomée, je chanterai tes louanges à l'égal des 
33 autres demi-Dieu, & fi mon efpoir ne m'a point 
33 trompé, mes chants ne feront point dédaignés des 
33 races à venir ". Cette idylle qui fait autant d'hon­
neur au cœur qu'à l'efprit de Théocrite , eft fur tout 

( 1 ) Infcrip- a*. ( l ) I d y l . 16. ( s ) I d y l . *7-
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admirable par Part avec lequel il entremêle dans Ton 
fujet des louages qui lui paroiffent étrangers. 

Tnéocrïte fut lie d'une étroite amitié avec Nicias, 
médedn de Milet, il lui adreffa deux de Tes idyl­
les ( i ) , & dans un vc\age qu'il fit evp-ès à Miiet 
popr revoir cet ami chéri, il porta à Tfcc-cgeri», fa 
fem<re , une quenouille d'ivoire, meieftt pefent de 
Fa^itié, & lui offrit en même tems uneidvile bien 
précieufe par le fentiment qui Pavoit dictée. " i'uiffe-
35 je , y dit-il (2 ) , voir à Mi'et le meilleur des hôtes, 
„ N.cias, favori âts mufes, au doux langage] Puifie-
n je le voir ! PuiiTe-t*il à fon tour me preffer dans 
»--fes bras " ! Puis s'adreffant à la quenouille,cc que-
,3 nouille d'ivoire artifternent travaillée , tu vas donc 
33 paffer dans les mains de Pépoufe de Nicias 
33 Theugenis , au milieu de fes compagnes , enten-
33 dra vanter fa quenouille. Sans cefle tu lui rappel 
33 leras le fouvenir de fon hô te , du chantre Théo-
33 crite. En te voyant, chacun s'écriera : le préfenc 
33 eft modique, mais qu'il a de prix , il vient d'un 
33 ami". Quelle délicateffe! quelle fenfibilité tendre, 
douce & délicieufe dans cette finale! quand on fent, 
quand on exprime ainfi l'amitié, n'eft-on pas digne 
d'avoir des amis ? 

Les principaux contemporains de Théocrite ont 
été Callimaque , poète élégiaque; Afatus , auteur du 
poème intitulé: les phénomènes, poëme fi eftimé à^s 
anciens que Cicéron lui-même avoit pris la peine <ie 
le traduire en vers; Lycophron, l'un des fept poètes 
tragiques , qui compofoient la pléiade, fi célèbre 
dans ce tems-là ; ftlofchus & Bion, poètes bucoliques 
& pîufieurs autres. Il pàroît qu'il fut particulièrement 
lié avec Afatus: on conjecture du moins que c'eft à 
lui qu'il a adreiTé la fixieme idylle, & dont il parle 
encore dans la feptieme. 

Si Ton peut juger de fes inclinations d'après fes 
ouvrages, on dait croire que l'amour pour la folitude 
& la culture des lettres étoit en lui une paiTion do­
minante & prefoue infurmontable. Ami des mufes 
par goût & par choix , il ne fe pîaifcit que dans 
Jeur aimable fociété : il oublioit dans leur commerce 
& Finjuftice des hommes & les caprices de îa for­
tune. .Même à îa cour de Ptolomée, il fe déroboit 
fouvent à la grandeur qui Penvtronnoit, pour alier 
jouir de lui-même fur les bords délicieux au Nil, 
& y chanter à Pombre des palmiers les beautés & 
les richeffes de la Nature. Sa mufe ne cefla point d'y 
être bergère. Auffi eft-ce d'après fon cœur qu'il a dit: 
"* la ( ; ) cigale eft chère à ta cigaley la fourmi à la 
33 fourmi, l'épervier à Fépemer ; mes délices à moi 
33 ce font les rouies & leurs do&es chanfons. O mufes 

( 1 ) Les idyl. i l & 13. ( 2 ) IdyU *& ( 3 ) Idyl. * 

„ Puiffiez-vous remplir ma cabane de votre Divinité 
,3 toute entière! Non, ni le fommeil , ni le retour 
,3 fubit du prière ::â ne fo^t p?s auïfi doux; non , 
33 les rieurs ne font pas auffi chères à Fabei.ie que 
,3 les mufes le font à mon cœur. Heureux le mortel 
33 à qui elles fourien:! la joie règ:c dans fon ame; 
33 il b ' i . e les charmes de Circt '\ 

On n e*t p^s plus infiruit fur le tems de îa mort 
de Théocrite que fur celui de fa naHLnce. Quelques 
biographes ont écrie que de retcur dans \à patrie, 
après le féjour qu'il avoit fait en Eg\pte, il eut Ftm- -
prudence d'écrire & dtt publier une fa tire contre 
Hieron, dont il n'avoit pas lans deute yecu l'accueil 
qu'il en attendoit , & que ce Prince l'en punit dans 
le premier mouvement de fa cogère , en le faifaat 
mourir. Nous ignorons jufqu'à quel point cette affer-
tion eft'fondée; mais plufieurs auteurs qui ont fait 
des recherches fur Théocrite ne rapportent point ce 
fait. Cela ne fuffit-i.l pas pour établir notre fcepticifme. 

11 ne nous refte de Théocrite que trente idylles 
& vingt-deux inferiptions: il y a bien de l'apparence 
qu'il a compofé d'autres ouvrages, dont le peu que 
nous pofïédons doit nous faire vivement reffentir la 
perte. En effet, c'eft après Homère, dont fouvent 
même il eft le rival, le modèle le plus accompli que 
nous offre FantiquiEé. Auffi, cet homme extraordi­
naire feui excepté, nul des anciens ne Fa égalé pour 
la (implicite , le naturel , les grâces & le don de 
peindre: 'On eft également étonné & de la mUtipli-
cité de fes tableaux & -de la variété qu'il a fu y ré-
pandre. Il a pofTédé au plus haut degré la magie de 
Fart : un mot lui fuffit quelquefois pour offrir une 
grande fcène à l'imagination. Il n'excelle pas moins 
à rendre la force & la vérité des paffions ; nuis il 
eft fur-tout admirable par la douceur ce fes fenti-
mens & de fes idées, qui portent dans Famé un, 
charme attendriftant 6ç toujours nouveau. 

11 n'entre pas dans notre plan de multiplier les cita-
rions pour iuftifier le jugement eue nous portons fur 
Théocrite: la lecture de C&s idylles en fera connoitre 
la vérité. Nous nous bornerons à quelques paffages 
qui , de Faveu même de fes détracteurs, font des 
modèles de naïveté, de déiicateïTe & de grâce. Où 
trouvera-t-on en effet plus de cette douce fenfibilité 
qui échauffe, émeut, & remue le cœur, & qui eft» 
fi je puis m'exprimer ainfi , la vie des belles âmes 
que dans ce morceau ( 1 ) . « Charmante Amaryllis » 

: ,3 tu ne m'appelles plus en baiflant la tête à l'entrée 
,3 de cette grotte: tu ne me dis plus : viens , mon 

: ,3 doux a m i . . . . Vois ma douleur, que ne fuis-je 
: 33 Fabeille qui bourdonne I Que ne puis, je pénétrer 

Ci ) IdyL 3. 
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53 dans la grotte, m'infrauer fous îe lierre & la fou-
55 gère qui compofent ta couche délicate! c'eft à pré-
55 feru que je connois l'amour. L'impitoyable Dieu! 
55 Ta~s doute il a fucé le lait d'une lionne; c'eft dans 
55 ^es forê*s que l'a nourri fa mère ". Ou bien que dans 
5? '"celui-ci ( i) " quand ma belle amie paroît, par-tout 
55*le printems fouiit, les près reve«-dîifent, les mam-
55 mdles de mes brebis fe remplirent de lai t , & mes 
35 agneaux s'engraîffent. Vient-elle à s'é'o'gr-er, le 
55"berger languit, les campagnes fe deilèchent ". Et 
55 plus bas, "royaume deJ*élops, riches tréfors, mon 
,5 cœur ne vcus envie point. T 'cp heureux fous ce 
33 roc , fi }& puis chanter affis a'uprès de t o i r & voir { 

35 nos troupeaux gagner en paillant, les bords de la 
55. mer de Sicile ". EU-il rien de fi délicat que ces 
trois paffages ? eft-il rien de plus naïf que celui-ci , 
extrait de la même id>lle. a Hier je parfois avec mes 
55 génifies auprès de la grotte d'une jeune bergère 
35 aux beaux fourcils, elle me regarda, & dit deux 
55« fois: Ah! le beau berger ! Ah ! qu'il eft beau! Je 
33 ne lui répondis pas; je baiMai les yeux & conti-
35 nuaima route". Quelle ingénuité touchante! qu'un 
bel efpnt épuife toutes les reiïburces de l'art pour 
rendre la même idée , il ne réuffira qu'à lui faire per­
dre de fa grâce, fans lui donner plus d'intérêt. Aufti 
y a-t-il cette différence entre Théocrite & un bel 
efprit,-que îe premier écrivoit d'après la nature qu'il 
avoit étudiée, & \ts douces émotions de fon cœur , 
& que le fécond ne fe règle que fur les modèles fic­
tifs qu'il s'eft faits. 11 croit avoir atteint îa perfection, 
s'il éblouit. 

Mais, dira-t-on , Théocrite a eu des cenfeurs, &, 
qui plus eft, des cenfeurs d'un grand mérite, qui lui 
ont reproché d'être fouvent peu délicat, grollier 
même en certains endroits. Cela eft viai ,, & nous 1 
ne refaferons pas au principal d'entr'eux, M. de Fon­
tanelle un titre qui lui eft juftement dû , celui d'a­
voir été un des plus beaux efprits de fon tems. Mais 
un bel efprit peut-il être un juftt appréciateur du 
mérite des ancieis? Une idée naïve & firnple lui 
échappe prefque toujours par celafeul qu'elle eft naïve 
§L fimpie : ce qui ne tient qu'au fentimeit eft en gé­
néral perdu pour lui. 11 n'eft fenfible qu'à des rap- 1 
prochemens ingénieux, qu'à des nuances fnes , à 
des antithèfes brillantes, j'ai prefque dit, à des con-
cetti. Son cœur n'eft jamais occupé; fon efprit feul 
€ft en activité On diroit que la Nature lui a refufé 
ce fens intérieur, feul vni juge des beautés du ien-
timent , qui les fait faifir avant même de pouvoir 
démêler en quoi elles confiftent. Tel a été AI. de 
FontenfHe, aufîln'a-t il jamais goûté dans Homère , 
Théocrite & Virgile ce qui attache fi fortement les 

( i ) Idyll. 8. 

âmes fenfibles dans les ou-vrages de Racine & i e Fé-
neîon. Ce n'a point été fa faute. Cette heureufe 
difpofition d'organes qui fait vivement fentir eft un 
don de la Natu/e, que J\L de Fontenelie n'avoit pas 
reçu. Cette privation doit bien affaiblir fon autorité, 
lorfqu'il s'agit d'un auteur dont le principal mérite 
confifte dans le naturel, la (implicite , le fentiment 
& les grâces. 

Ce n'eft pas que nous prétendions que Théocrite 
foh par-tout aufii beau que dans les partages que nous 
avons cités. Ce^ton continu de perfection ne feroifc 
point dans la Nature: mais il y a différens dégrés 
de beautés. L'erreur de M. de Fontenelie eft venue 
de ce qu'il n'a cas "trouvé par-tout des beautés da 
premier ordre, & que, par une fuite inévitable, il 
a méconnu celles d'un ordre inférieur. A cette pre­
mière erreur il s'en eft joint une autre, c'eft que 
pour juger Théocrite, M. de Fontenelie ne s'eft pas 
tranfporté au tems où ce poète écrivoit. Les mœurs 
antiques & les nôtres ne fe refTemblent pas plus que 
celles d'un Européen & d'un Indien. II n'auroit donc 
pas dû le cenfurer fur les mœurs qu'il a peintes. Les 
anciens plus pris de la NVure que nous, dévoient 
l'imiter plus fiiellement, & être plus fenfibles à la 
fidélité de cette imitation que nous ne pouvons l'être. 
Si M. de Fontenelie n'eut pas été entraîné par fon 
amour pour les paradoxes, n'eut-il pas fenti, que 
c'était une témérité bien condamnable que d'oppofer 
fon jugement à celui de tout ce qu'il y a eu de bons 
critiques, foit parmi les anciens, foit parmi les mo­
dernes: or H r/a pas pu fe diffimuler que tousavoient 
accordé à Théocrite la préférence fur Mofchus & 
Ëion, & qu'ils l'avoient confideré comme le modèle 
le plus accompli, & celui qui peut nous apprendre 
à éviter eu le trop d'enflure qui fait perdre au genre 
paftorai cette grâce fimple & naïve qui en fait le prix, 
ou le trop de baffeffe qui îe dégrade & l'avilit, 
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A N E C D O T E D A N O I S E . 

* L'héritier de la couronne vivoit en Ruflie ignoré 
des Danois, qui ne îe connoiffant point, convinrent 
de déférer îa royauté à celui qui célébreroit en pJBS 
beaux vers la mémoire du Roi défunt. Un homme 
d'une naiffance obfcure, nommé Hiarn, vainqueur 
d'une infinité de concurrens , fe vit placé fur le trône ; 
mais le génie qui fait des beaux vers, ne reflemble 
guère à celui qui fait gouverner fagement un grand 
Etat, & qui donne les movens de fe maintenir dans un 
rang pour'lequel on n'eft pas né. Fridlef ayant appris 
la mort de fon père > paffe en Suède , & de-îà fait 
informer la NoblefTe Danoife de fon exiftance, en ré­
clamant fes droits. Les principaux Seigneurs, cédant 
à des repréfentations fi juftes, fe déclarent pour lui* 



C ': 
Hiarn , cependant entreprît de conferver le trône par 
la faveur du peuple'; il leva une armée nombreufe, 
& fe préfenta au combat ; vaincu deux fois, & défef-
pérant de rétablir fes affaires il fe retira dans une 
âsle déferte de la mer Baltique,' où il vécut quelque 
tems , oublié de tout le monde. Voyant dans fa re­
traite l'impoffibîiké de remonter par la force au rang 
où ii s'étoit vu élevé, Hiarn eut recours à îa rufe, 
il fe déguifa , alla fe préfenter au fervice de Fridief, 
on le reçut au palais, & it fut employé à faire du 
fel : reconnu aubout de quelque tems 3 & conduit de­
vant Fridief, ce Prince lui demandé de quelle mort 
il vouloit mourir? par le duel, répondit Hiarn, fac-
cepte le défit, dit Fridief, & ayant fait apporter d^s 
armes pour Hiarn & pour lui, le combat commença, 
mais le poëte fuccombant fous les coups de fon vain­
queur , eut du moins ia gloire de mourir en brave 
& de ia main d'un roi. Fridief le fit enterrer hono­
rablement dans Pisle qui lui avoït fervî de retraite , 
& qu'on nomme encore aujourd'hui Hiarnoa. 

•g. s>* 

Life £f Colin. Conte. 
* Life & Colin, jeunes & s'aimantbien, 
Pleins de candeur , comme on i'eft au bel âge, 
Défiroient fort le nœud du mariage. 

Beaucoup d'amour & peu de bien , 
En eft-ce affez pour entrer en ménage ? 
Life & Colin n'avoient rien davantage. 
Quoique vous en difiez, vous autres gens de cour, 

Je fais grand cas d'un tendre amour, 
Sur-tout d'un amour de village, 

Il eft fidèle, honnête & fans détour. 
Quand on aime, on a du courage; 
Voilà Life & Colin unis. 

Mais dites-vous, le tems qui tout ravage 
Va brifer ces nœuds chéris. 
L'amour déloge avec les ris , 
S'ils ont du pain pour tout partage» 

Il eft vrai, gens du monde, & fur-tout parmi vous , 
Qui ne voyez rien de plus doux 
Que J'or, ce trompeur avantage ; 

Mais Colin travailloit, & Life étoit fi fage, 
Leur modération vaîoit mieux que Plutus, 
Et de leurs tendres foins Peftime étoit le gage. 

Le ciel bénit tant de vertus; 
La médiocrité leur échut en partage; 
C'eft celui du bonheur, ils en firent ufage, 

Et leurs enfans apprirent d'eux 
A vivre en paix, a faire des heureux: 
Voilà un fortuné ménage; 

Mais vous ne croyez point encore 
A ce couple charmant digne de l'âge d'or : 

: Songez donc qu'il fut pauvre, & vécut au village 

i f* ) 

Annonce de Livre Italien. Florence, 4vril 179?.! 
Notre Académie Economica, connue fous le nom 

d'Académie de Georgofili, laquelle ne donnoit que 
des mémoires fépares, a commencé à en publier une ' 
collection fous le titre de Atti-AcadcmicL La première 
partie de ces mémoires vient de paroître depuis peu 
chez Antoine Guifeppe Pagani, format in-8°. dédiés 
au grand D u c , & contenant neuf traités fur divers 
fujets de l'économie , précédé de l'hiftoire de l'aca­
démie. 

•g' ==?» 

Nouvelles intérejfantes, extraites d'un papier anglais* \ 
Londres, Mars 1793» 

Le fameux fculpteur Carrarî eft arrivé à Rome ve­
nant de Philadelphie, & il eft chargé de îa part du 
Congrès de fculpter en marbre un bas-relief, repré-
fentant allegoriquement les treize provinces, & 1a 
ftatue des principaux fondateurs de la liberté arnéri- . 
caine; on lui a donné dix ans de tems pour faire 
ce grand ouvrage, il reçoit par an 10000 feudi & 
50000 lorfqu'il aura fini. 

•g > 

Lettre au Rédacleur du Journal.. \ 

M. 
Depuis quelques années, les petits papillons, con« 

nus fous le nom vulgaire de Gerces, fe font confidé-
ràblement augmentés , ils font un dégât confidérable 
dans tous les meubles en laine & en foie, & détrui-
fent le crin des matelats ; ce feroit Meilleurs, un 
fervice bien eflentiei à rendre au public, fi , par 
votre canal on découvroit un remède pour préser­
ver de ce fléau , les meubles intadts , & parvenir à 
détruire ou chaffer les Gerces , des meubles qui en 
font infectés. Veuillez, M. , prier vos Ledeurs qui 
pourroient connaître un tel remède de rendre fervice 
à la fociété , en le publiant. 

j 'ai l'honneur d'êcre &c. 
R. T. 

Ce 23 Août 1793-

• s — ' = • — T — ' •• •>» 

M O R T S . 
Jacob Sauvageat, âgé de 56 ans. 
Jean Salomon Henri Chapiris, fils mineur. 
Jean Pierre Chapuis, Citoyen de Laufanne, orfèvre, âgç 

de 43 ans. 
Chriftian Marc Regamey, fils mineur. 
Un enfant venu mort au monde. 
Jeanne Sufanne Diil'gnage, fille mineure. 
Jean Jaques Lcnis Blanc, fils mineur. 
Henriette Blmn, fille mineure. 
Marc Elie Louis Champendal, fils mineur, 
Jeanne Ffançoife Catherine ChampocdyiHie mineure. 

; Jeanne Marie Prieam, fille mineure 
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.Article extrait du Cultivateur, fur les feuillages pour 
nourriture des befiiaux, par le Citoyen Crette\ cul­
tivateur à Dugny^ membre de la Société d Agri­
culture. 

XViEN ne doit attirer davantage les regards des 
amis de l'agriculture que la difette des fourages, & 
nous croyons faire d'autant plus de plaifir à nos agri­
culteurs, en leur donnant les procédés indiqués dans 
la feuille du cultivateur, qu'ils nous paroiflent pou­
voir être adoptés dans ce pays comme en France. 

L'extrême féchereffe qui règne conftamment de­
puis le commencement du printems , ayant occa­
sionné , dans prefque toutes les campagnes , une di-
fette énorme de fourage, qui en a fait haufler le 
prix à une valeur exceflive, fait craindre aux culti­
vateurs de ne pouvoir conferver le nombre de bef-
tiaux neceffaires à l'agriculture. Les regiins, fur la 
récolte defquels ils efpéroient, font deiïechés & brû­
les , & les pâturages n'offrent plus qu'une affreure 
fténi'té. Il faut donc lé pourvoir contre ce fléau, 
lorfqu'ii en eft encore tems , & fuppleer au défaut 
de nourriture ordinaire par des productions dédai­
gnées dans des tems d'abondance, ignorées ou trop 
négligées dans bien des Cantons. 

L'expérience m'a démontre qu'on peut retrancher 
des arbres les jeunes pouffes, fars nuire à leur accroif-
fement & à leur confervation , en le faifant dans 
des Liions convenables; ces pouffes tendres, molies 
&fkxib les , chargées de feuilles, font une nourri­
ture excellente pour tous les beftiaux : les moutons 
en font très-avides, & c'eft pour eux un aliment très-
Jfciubre & très profitable. 

L'ufage de récoiter les jeunes pouffes des arbres 
ex'ge des procèdes particuliers. Je m'empreffe d'en 
indiquer tous les détails, & d'engager les cuitiva-
ttu"o a les mettre en ufage. li en eft peu qui n'ayent 
des ûrbres fur les terres & dans les prés qu'ils exploi-
terit , fur-tout depuis que les ioix ont envoyés les 
propriétaires en poffeflion des arbres des routes. 

Le tems le plus propre à Pémondage des arbres 
pour faire du feuillage, eft le mois de Septembre, 
il n'y a plus de fève alors dans les arbres, & les feuil­
les ont acquis leur maturité , elles fe fanent plutôt 
qu'elles ne fe deiTéchent , & confervent toute leur 
faveur. 

Prefque tous les arbres font propres à nous pro­
curer cette refïburce ; il en eft peu dont les beftiaux 
dédaignent les feuilles , lorfqu'ellesfbnt cueillies avec 
foin & ferrées féchement, Ceux dont on doit faire le 
plus de cas, font l 'orme, le tilleul, le charme, l'é­
rable, le faule, le cornouiller, le faux ebenier, le 
mûrier, le ficomore, le noifetier, &c. &c. &c. Le 
chêne, le tremble, le peuplier, le bouleau, le châ­
taignier, le hêtre & le platane, quoiqu'un peu moins 
favoureux pour e u x , peuvent être également em» 
ployés. 

Les arbres & les arbuftes épineux font les feuls 
à rejetter pour faire du feuillage fec, encore peut* 
on en tirer parti en employant quelques précautions. 
L'acacia fur- tout , dont les feuilles font à double 
rangs & affez multipliées, montées fur une tige mince, 
peuvent être détachées à la main de defTus fes bran­
ches épineufes, pour être féchées & mi fes en bottes: 
c'eft un fourage délicieux pour les agneaux , lorfc 
qu'on veut les fevrer. Enfin il n'eft pas jufqu'aux: 
arbres fruitiers qui , après leur réecîte , ne nous 
offrent quelques reffuurces en fourage. Ceux qu'on 
a deiîein d'arracher peuvent être privés de leurs 
branches fans inconvénient, îorfqu'elles font encore 
chargées de toutes leurs feuilles. 

Dès que la moiffon eft finie, je commence à pro­
céder à cette nouvelle récolte, en mettant des ou­
vriers à émonder les arbres de la même manière qu'on. 
le fait pendant i'hyver. A mefure que les branches 
tombent, on les fait dépecer pour mettre le gros^ 
bois de côté, & de toutes les cimes k O'anches feuil-
iees, on en fait de petits tas. Si le tems eft favora­
ble dans la journée , on doit les retourner, & on 
peut les lier dès le foir. On reconnoit aifément le 

Q-q 
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degré de fécherefle qu'elles doivent avoir en les tarant 
à la main ; il faut bien obferver de ne pas les taiffer 
trop fécher, ce qui arrive communément îorfque ia 
foléil eft trop ardent & qu'on les laifle plufieurs jours 
fur terre, il faut parer à cet inconvénient en atten­
dant le lendemain la chute de la rofee, pour les ferrer 
& ne les charrier également que dans la haute ma­
tinée , autrement elles ne conferveroient plus la fou-
pleffe qui leur eft récefTaire jpour faire de bon fou-
rage , elles fe briferoient, & il ne refteroit que du 
bois. 11 faut éviter de les ferrer fraîchement, parce 
qu'elles fe moifiroient & deviendroient de nulle va. 
leur. On lie les bottes avec des harres ou des tilles, 
on les place dans des granges, autour des hangars, 
féchement, j'en ai confervé de cette manière plufieurs 
années auffi vertes que fi on venoit de les cueillir 
fur les arbres. Les plus appétiflantes & les moins 
chargées de bois fe donnent aux bêtes à cornes, & 
les pîusbranchues aux moutons & aux brebis, qui n'en 
laiflent jamais. Le bois qui refte dans les ratteliers 
après que les feuilles font fourragées, fe relient pour 
le fervice de la cuifine ou du four. 

Combien avons nous de grandes avenues d'ormes, 
de Hnieres de toutes efpèces de bois, de prés gar­
nis de faules , de peupliers, de taillis qui peuvent 
nous procurer aujourd'hui d'immenfes récoltes cfe 
feuillage dans les pays mêmes les plus arides, les 
arbres font encore couverts de feuilles, & leur pro 
duit & nous voulons en profiter , nous fournira des 
milliers de bottes qui fuppréeront à cette difette de 
fourage que nons éprouvons. Ne bornons donc pas 
nos reflources à un petit nombre de productions , 
lorfque de li précieufes fe^préfentent à nous. 

Mélanges Helvétiques des années 1791, 179s, 179?, 
tioifieme volume» 

C. 
Se trouve à Laufanne, chez Henri Vincent, Impri. 

œeur-Libraire 1795. 
En donnant au public, fous le titre de Mélanges 

Helvétiques , FintérerTante collection des Etrennes 
Helvétiennes» les Editeurs des deux prenîers voîu* 
xnes de ce recueil ignoraient s'ils le contlnueroient, 
dans cette incertitude ils n'y mirent point de numéro. 
Déformais pour distinguer les différentes livraifons, 
ils employeront une lettre de l'alphabet, & ce troi-
fieme volume eft défigné par la lettre C , la fuîvante 
par D , & ainfi de fuite. 

Nous ne pouvons que féliciter nos Lecteurs fur 
la continuation de cet utile & agréable ouvrage ; car 
en reproduifant fous un autre format les pièces con* 

tenues dans les Etrennes Helvétiennes, dont le fuC-
cès eft connu , les Editeurs les ont encore confidé-
rablement améliorées, foit par les corrections qu'ils 

' y ont faites, foit en 7 ajoutant des notes qui fervi-
! ront à recevoir les éclairciŒemens ou les détails que 
! le texte ne peut admettre, à citer les Auteurs & les 
' fources où ils puifent ; fur-tout à faire co^noitre 
! exactement le titre, la date &. l'édition de plufieurs 
j ouvrages Helvétiques rares & curieux , pour faciliter 

la connoifîance & l'acquifition des pièces peu com­
munes, qui peuvent intéreffer tous ceux qui déft. 
rent former une bibliothèque nationale, utile, même 
neceflaire aux SuifTes de la partie Romande , cet ou­
vrage eft auffi intéreffant pour les étrangers, tant 
par la variété des matières, que par le goût & le choix 
qui y règne. 

Les différentes annonces données annuellement 
fur les Etrennes Helvétiennes, par le précédent Ré* 
dacteur de nôtre Journal, nous difpenfe fans doute 
d'entrer dans la nomencîarure des articles contenus 
dans le volume que nous annonçons ici Mais nous 
ne pouvons nous refufer au plaifir d'extraire quel-
ques traits de la partie defcrîptive que contient le 
Journal, d'une courfe faite à pied dans la Suiffe inté­
rieure, & par lefquels nos Lecteurs étrangers verront 
que cette intéreffante production, aufli bien écrite 
qu'elle eft amufante & inftructîve, refpire en outre 
l'amour du bien, celui de la liberté raifonnable, & 
le plus tendre attachement à la patrie. 

L'auteur du Journal de ia courfe à pied arrive 
à Morgarter*» cette terre facree , témoin des ex­
ploits de nos ancê*res il rend hommage aux om­
bres des généreux guerriers des trois Cantons: les 
fouvenirs des tems pattes renaifTent dans fon ame 
enflammée. Rien > d î t - i l , ne réveille autant l'a­
mour de la patrie, que la vue àcs lieux tu nés 
an.ê'rcs ont combattus pour elle, on ne peut trop 
multiplier les moyeis de conferver d'auffi grands 
fouvenirs. Qu'on me permette ici , ajoute-t-H, 
june réflexion fur cet amour de la patrie, qu'il im­
porte b effentiellement de conferver & de réchauf­
fer parmi nous : c'eft que nen n'eft plus oppofé à 
ce noble fentiment, que cette prétendue phrlan-
t opie univerfelle , que nos philofophes modernes 
ont mis à la mode depuis quelques années; phi-
lantropîe qu'il ne faut point confondre avec la bien* 
vcillance évangélique, dont elle affecte de porterie 
mafque. Autrefois on aimoit tout bonnement fon 
pays, fes loix, fes concitoyens; maintenant on pré­
tend qu'il faut aimer tout l'univers également*. A 
force de chérir toutes les nations , on fe trouve de 
la pîus grande rudifférence envers la Senne, & pour 
être citoyen du monde entier, on ne Feft plua du 
lieu de la naifrance. 
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Nos ancêtres n'avoient point le cœnr fi vafte ; ils 

bornoient leurs affections pour les rendre utiles ; ils 
n'aimoient que la Suiffe, & laifToient les Allemands , les 
François ~ les Italiens aimer leur pays à leur ma-
niere* Voilà pourquoi ils étoient vraiment citoyens. 
C'eft là, fi je puis parler ainfî, régoifme national, 
q î eft aufli certainement une vertu en faine poli­
tique , que régoifme individuel eft un vice en faine 
morale : pour moi je n'ai point honte d'avouer, en 
qualité de Suifle , j'affeftionne uniquement ma pa­
trie ; que je lui confacre tous mes travaux , que j'y 
rapporte tous mes vœux, que mon bonheur eft inti­
mement lié au fien , que je ne puis, ni ne veux avoir 
pour aucune autre nation les fentimens que j'ai pour 
la mienne, & que mon amour pour l'humanité, con-
fifte à défirer que FAngïois, FEfpagnol, le Ruffe, 
ayent de même le véritable amour de leur patrie, 
dans la perfuafion que chaque peuple travaillant à 
rendre la fienne heureufe, tout ira auffi bien que 
poffible fur la face du globe. 

Le voyageur s'approche d'Ottembach, grand vil­
lage Zuricoîs , il s'attend à y voir régner la plus 
grande mifère, parmi les triftes marques des ravages 
de deux incendies , qui l'ont en grande partie con-
fumée,Tun en 17c; , l'autre, l'année dernière. Quel 
eft mon étonnement, dit-il, de n'y trouver que des 
maifons neuves, & toutes les apparences de la gaieté 
& de l'aîfance. A l'entrée du v'ûhgc je rencontre 
une nombreufe troupe de jeunes gens des deux fexes, 
bienr habillés, & fur-tout bien joyeux qui termr. 
noient la foirée du dimanche par diverŝ  jeux , & 
qui même m'invitoient hofpitalîérement à partager 
leur recréation champêtre. Quel bon pays, ou plu­
tôt, quel bon gouvernement, me dis-je alors, que 
celui ou de tels malheurs font fi vite réparés, fi 
promptement effacés. Voilà une des nombreufes preu-
ves de fait qui démontre que nous devons refier en 
Suffi comme nousjbmnics : iç mille florins d'Empire 
envoyés par h feule ville de Zurich , la première 

'fois, & 12 raille la féconde, témoignent affez qu'un 
village qui a de tels Souverains a plutôt des pères 
que des maîtres. n * 

«&•• > 

'Nouvelle extraite de la gazette littéraire de Gotha, 
27 Avril 179$, article Londres. 

Depuis la découverte de l'Amérique , la corref-
pondânce de l'ancien monds avec le nouveau n'é-
toit pas feulement expofée aux incertitudes de la mer, 
mais elle étoit encore abandonnée arbitrairement aux 
patrons des vai(îeaux. Les Etats du Nord de l'Amé­
rique ont remédié à cet inconvénient , & le Çon. J 

grés B réglé P^xpédftfon des polies d'une manière 
bien fupérieure à ce qui eft ufité dans beaucoup 
d'Etats de l'Europe. C'eft ce que prouvent les a&es 
que nous avons fous les yeux, & d'après lefquels 
la dire&ion des poftes a été remife entre les mains 
d'un grand - maître , qui pofféde le pouvoir abfolu 
de préfenter tous les, maîtres de poftes fubaltemes, 
ainfi que tous les employés de ce département. Les 
revenus de fa charge ne font que de 5000 dollars* 

Chaque négligence ou faute connue eft affujettie 
à quelque punition ; pour une valife retardée, on eft 
puni par 100 dollars dVnende ; le renchériflement 

, d'un port coûte auffi 100 d'ollars ; une lettre égarée 
ou retardée 100 dollars, & un paquet avec de l'ar­
gent ou une valife dérobée coûte la vie. Aucun des 
vaifleaux arrivant, n'ofe s'occuper, foit à déchar­
ger fes effets , foit à quelques autres affaires avant 
que les lettres dont il eft le porteur , n'ayent été 
remife au maître de pofte du lieu. Au pouvoir dont 
eft revêtu le grand-maître, dans l'étendue du pays 
fe joint encore, celui de traiter avec les poftes étran­
gères fur - tout ce qui peut acceliérer la correfpon-
dance, pouvoir qui ne peut produire que d'excelîens 
effets. 

F. S. Au moment où le Rédadleur écrit ceci, on 
s'apperqoit déjà dans les provinces du Nord de l'Al­
lemagne des fuites avantageufes de ces nouveaux ré-
glemens. La pofte de Hambourg, ayant par un accord 
conclu avec la pofte de Philadelphie , pris fur elle 
de foigner félon les règles établies la correfpondance 
de lettres & de paquets dans le Nord de l'Amérique, 
de façon qu'il va actuellement depuis l'Allemagne 
un vaiffeau de pofte dans le nouveau monde, ce 
qui fera, l'on n'en doute pas, auffi avantageux aux 
fciences qu'au commerce. 

• g — • > 

Lettres aux membres du Club, ou Société conjlitu* 
tionnelie établie à Londres, £5? qui ? intitule les 
Amis du Peuple, extrait de la Chronicle de S. James. 

- o «• 

La noble déclaration qu'a faite en chaire le préfi-
dent du Club Vhig, quand il a dit qu'il étoit difpofé 
à mourir fur un échafaud pour le falut de fon pays, 
nous a pénétré d'une fincere admiration. Nous ne 
doutons point que les individus compofant les autres 
fbciétés, ne foyent animés du même patriotifme : 
C'eft pourquoi, je crois devoir leur fuggérer, ainfî 
qu'à vous Meilleurs, un moyen de rendre un fervice 
des pfus imporrans à la patrie. Sans rifquer que l'i­
gnorance du peuple ne regarde comme infamante la 
mort, au - devant de laquelle votre zèle vous fait 
courir. Ce moyen, c'eft, Meilleurs, de vous pendre 
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vons-thêmet. Vous ne pouvez faïre rfen, qui foie plus 
propre à rendre îe caîme à l'Etat , à raffermir la 
paix ainû que le bonheur ; c'eft alors que îa fource 
du crédit public, fi malheureufement interrompue 
reprendra fon cours ; f ofe vous aflurer même, qu'il 
n'exifte pas un bon Anglois qui ne confervât lefoth-
^enir d'un teL fervice jufqu'à îa dernière heure. 

Je fuis, 

M I L O R D E T M E S S I E U R S , 

Avec le refpecT: & Peftime que vous méritez, 
votre fincere & chaud admirateur. 

Un d'gne Ecciéfîqfîique rçpenu des Indes Orientales, 
où il avott pojfé maintes années avec des Sauna­
ges , racontoit le trait fuivant à une Dame de/es 
amies. 

* Un fbir que je revenoîs de !a promenade avec les 
gens de ma maifon, nous entendîmes à l'entrée d'un 
bois une voix plaintive: nous allâmes du côté de la 
voix , & nous trouvâmes couché fous un arbre un 
Sauvage ipuifé de fatigue & de befoin. Ce vieillard 
paroiffoit n'attendre là que îa fin de fes jours , d'a­
bord il ne voulut pas nous parler : enfin, il nous 
dit d'un ton plaintif, hélas ! je me fuis levé avant 
l'aurore dans l'efpérance de me rendre à mon habita­
tion: je me fuis égaré, il fe fait tard, les forces me 
manquent, & je fuis contraint de refter ici. Sans 
doute que je ferai la proie des ferpens, ou des bêtes 
féroces , ou de mes ennemis, ma pauvre femme, mes 
pauvres enfans , il fe defoloit : je le priai de nous 
accompagner. Mais, d i t - i l , tu ne me conno'S 
pas Je n'ai pas befoin de te connoître , lui ré­
pondisse , viens: Nous l'amenâmes dans une hutte. 
Après qu'il eut pris de quoi réparer fes forces, je lui 
arrangeai un gîte près de mon lit ; une toile des 

' Indes, tendue en forme de rideau, étoit la feulecloi-
fon qui nous feparât^ il fe coucha , au milieu de la 
nuit un bruit me réveilla, je crus l'entendre fe lever, 
]a peur me faifit : j 'écoutai, & je connus bientôt quelle 
injuftice ma frayeur lut avoit faite ; jamais je n'ou­
blierai ce trait. Le Sauvage étoit à genoux en prière, 
& il s'exprimoit à -peu . près en ces termes: O Dieu! 
je te remercie d'avoir fait luire ton foleil for ma 
route; je te remercie de ce qu'aucun ferpent ne m'a 
piqué, de ce qu'aucune bête féroce n'a fondu fur 
m o i , & de ce que mes ennemis ne m'ont pas ren­
contré ; je te remercie de ce que ce bon é-tranger 
s'eft prefenté » & nia conduit dans fa hutte. O Dieu ! 

quand cet étranger ou fes defeendans, ou fes amîs 
voyageront, fait luire ton foieil fur leur route; ga­
rantis - les ÔQS ferpens , des bêtes féroces & de leur* 
ennemis; fi quelqu'un d'eux s'égare & refte eh chea * 
min, fais qu'il fe préfente un homme auffi bon qui 
le mène dans fa hutte. Telle fut fa prière. Voicj 
celle que je fis : donnes-moi, ô mon Dieu 1 une petite 
place dans ton Paradis à côté de ce Sauvage. 

FABLE. Uânon. 

* Tout eft joli dans la verte jeuneffe, 
Un ânon bondiffant, 

Déployoit dans un pré fa vive gentillefle , 
Pour 1 approcher, venoic-ori doucement ; 
Notre efpiegle aux aguets, le nez fur îa prairie, 
Vous îaiffoïc arriver, mordant l'herbe fleurie, 
Et zefte, îe malin partoit en gambadant. 
Voyoit-il un courfier^il alîoiirau-devant, 
Le faluoit des deux pieds de derrière, 
Même par fois un peu trop poliment. 
Bref, il étoit un très-aimable enfant; 
Sa mère l'admiroit , & quoique d'ordinaire, 

Une ânelTe ne manque guère, 
D'amour-propre, de bonne fo i , 

Elle croyoit avoir fait plus joli que foi ; 
Mon fils eft un cheval, il eft bien davantage, 
Qui fait ce qu'il fera? que Dieu lui prête l 'âge, 

Et nous verrons, les ânes d'alentour, 
Gens très-galans, & qui faifoient leur cour, 

Exagéroient encor, & la grâce légère 
Et l'air vif du mignon & ne manquoit de braire, 
Qu'il étoit un Zepbir, un prodige, un amour. 
Mères* fur vos enfans vous ne fauriez vous taire, 
Et votre fot babil a d'abord fon effet : 
On vous l'affure , ils feront des merveilles : 
Hé! croyez-mo; , î'ânon eft leur portrait. 
Le Zephir devient lourd „ l'amour prend des oreilles, 

Et le prodige eft un bandet. 

Le mot de l'Enigme du numéro 37, oublié dans 
le numéro $8» eft faim. 

MORTS. 

Jeanne Snfanne Fra"çoife Chateîan, £ïle mineure. 
Jeanne fîiîe de feu Pierre Robin, â^ée de $2 ans. 
Un enfant venu mort au mon.ie, de Jean Jaques MeiîlaçJ. 
Augufte FréJerjc François Macnamara, fils mineur, Anglois* 
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Notice fur la vie & les ouvrages de Bion (1). 

o, ff n'eft pas plus inftruit fur les principales cir-
confiances de la vie de Bion , que fur celles de la 
vie de Théocrte. L'antiquité ne nous en a iaiflë au­
cun détail propre à fatisfaire notre curîofité. Nous 

-ignorons & fenoque precife de fa naiflance & la 
date de fa mort, E1 général les anciens nous ont 

-tranfmis peu de monumens fur leurs grands hom­
mes de lettres, Perfuadés fans doute que leur gloire 
éto'u uniquement fondée fur les ouvrages qu'ils laif-
foient après eux, lorfqt/ils n'avoient point ete en 
même tems hommes d'Etat , ou que leurs opinions 
n'avoient point influé fur le genre humain, ils ré-

r fer voient les pinceaux de l'hiftoire pour ceux qui 
avoient fervi la patiie ou dans les admimftrations, ou 
dans les camps, & qui avoient bien mérite de la 
patrie aar leurs achons. Les talens chez eux, quoi­
que chéris Se honorés, n'étoient principalement efti-
mes & confiderés que fous leur rapport à futilité 
publique. Audi l'immortalité qu'ils accordoient, étoit-
elle une fource d'heroiQne, & la plus douce & la 
plus précieufe des récompenfes. 

BIOT% naquit a Smyroe en lonie, environ deux cents 
cinquante ans avant Père chrétienne, c'eft-à-dire , 
en même tems que Théocrite , ou du moins peu de 
tems après, 11 voyagea en Sicile, cette terre natale, 
(i je puis m'expnmer ainQ, de la poéGe bucolique, 
genre dans lequel il acquît beaucojp de célébrité. 
Ses grands talens excitèrent l'envie : car dans tocs 
les tems, cette vile & baffe paGTion s'eft acharnée 
fur le mérite & a rait fon tourment: il fut vivement 
perfécuté, & Mofchus, qui avoh été fon difciple, 
nous apprend que, vi&ime d'une haine implacable , 
il périt par le poifon, fur quoi il s'écrie, " Bian! 
M Bion! le poifon vient d'abréger tes jours: en paC 

(ir) Cette notice eft de la même main que celle fur la 
jcie & les ouvrages de Théocrite, & elles font l'une & Tau» 
lare dés rragmens d'un ouvrage maouferit. 

)5 fant fur tes lèvres , comment n 'a . t - i l pas perda 
,5 fon vice & fon amertume ". Ce fentiment n'honore 
pas moins le maître que le difciple, qui conferva 
toujours pour Bion, non-feulement la plus vive rè-
connoiflance, mais encore la plus haute eftime. -AuÇî 
quel elege n'en a-t-il pas fait? " Poète aimabie! A* 
„ t-il dit , quel autre déformais fera raifonner la 
î5 flûte? Quel mortel audacieux ofera jamais appli-
„ quer fes lèvres à tes chalumeaux? Ces organes,de 
„ tes chants fe fouviennent encore du foufEe qui 
n les anima". 

Il ne nous refte de ce poëte que neuf idylles , 
dont quelques-unes mêmes font tronquées , & quel­
ques fragmens. Le tems nous a cjérobé les autres 019-
numens de.{a gloire* Malgré les ,derau*s qu'on ce-
proche aveafondfinient à Bion v c'eft une pêne réelle : 
G ce n'eft point précifërnent comme poëte bucoli­
que , c'eft du moins^ comme poète en général : cai 
on ne peut pas lui contefter le vrai génie poétique» 
Il eft recommandante par les penfëes, les images» 
les fentimens, & fur-tout par une délicatefle rare, 

- Le feui tombeau d'Adonis lui aflureroit un rang dit 
tingue parmi les favoris dts mufes, quoiqu'on ait 
raifon de blâmer dans cette pièce le défaut de mou. 
vement, l'affe&ion d'une douleur étudiée, & l'a­
mour des faux brillans. Avec quel art n'y a-t-il pas 
enchaffé &, pour ainfi dire, fondu les tableaux les 
plus vrais, les plus touchans & les plus douloureux? 
Comme il émeut & déchire le cœur par leur fuc-
ceflion rapide & inattendue ? Quelle trifteffe déli-
cieufe il fait pafler dans notre ame! Il n'eft aucun 
le&eur qui ne partage la douleur de Vénus, & à qui 
fa défoiation n'arrache des larmes. 

Comme poète moral, quels droits Bion n'a-t-il 
pas à nos éloges ? Quelles leqons utiles ne nous a-
t-ii pas donnéesr dans fon idjlle, intitulée: ïamour 
ç£ le jeune oifeleur ; dans celle qui a pour titxe: 
¥ écolier maître ,• dans celle fur la brièveté de la vre; 
enfin .dans celle qu'il acbreffe à Cytherée. Plus on. lit 
les anciens, plus on fe coavafnc c< '" ' jr fupériorite 

R r 
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fur nous dans l'art d'embellir !a morale de toutes 
les .graces^deJ'imagination , & de faire ai** fi goûter % 

en te couvrant de fleurs, l'autorité d'un précepte qu» 
^effkruucheroit fans cette précaution. Le plus volup­
tueux des poètes en apparence, Anacréon eft admi-
Krbfee furfce point. Le feul la Fontaine , parmi nous, 
peut le difputer aux anciens. 

C eft rnvain qu'on chercheroit dans Bion les (cènes 
€h>fiipetre$ qui font un des charmes de Théocrite. 
Il ne place jamais fes perfonnages ni fur les hords 
des fontaines qu'ombragent des arbres touffus, ou 
les bergers & les troupeaux trouvent un afile con-
tïe'ies"" ardeurs du folerl; ni dans-4es prairies émail-
lées d'un millier de fleurs d'efpèce différente, où la 
Tache trouve une nourriture abondante, & où 
elle etanche fa foif dans Tonde limpide & pure d'un 

'juifTeau , qui , amoureux de ces rives chéries, y 
.forme mille détours ; ni fous des vergers enchan­
t e u r s ou la Nature étale à pleine mains fes rickeffes 
& femb'le invker à les cueillir; ni enfin fur des co­
teaux délicieux ou la vigne fe plaife à étendre fes 
reps fbupîes & flexibles, & -d'où l'œil découvre dans 

~les béHefc plaines qu'il embraffe les tableaux varies 
]tîe h paix, de l'abondance & do Ijonheur , & fur 
les coteaux oppofés les fites les plus rians & des 
lointains qui fe confondent avec l'azur des cieux. 

"Bion s'eft frayé une autre- route ; il a voulu peindre 
•'d'après lui-même, '& cveft dans le fond du cœur qu'il 
"à choifi Ceh- deffems. 'Auffi, fous ce rapport, e&-jî 
•original? Ilfèroft même un excellent modèle s'il ne 
~*égnoit quelquefois àans fes ~ cota pofirions une affe-
'têrie qui les dépare. B'apsès ce caractère, nous-n'a-
vons pas befoins de dire que M. de Jonteneli-e fait 
le plus grand cas de ce poète, & qu'il laifîe apper-
cevoir la préférence qu'il 1-ui donne fur Théocrite, opi-
aiio« qui a* été bien légèrement adoptée par des per-
fonnes -d'ailleurs t rès-a imables . Car ce dernier ne 

" poûrroit-M pas avoir moins de délicateffe que le pre- I 
' jn ie t , fans pour cela lui être inférieur, la délicateffe , 
^éft-ePe le feul caractère de la poefie paftorale? Mais ; 

encore eft-ii bien vrai-que Bion foit plus délicat que 
' ThéoCrite ? Nous ne le penfons pas , & il nous fe-

roît aifé de 3e prouver, fî la quellton n'etoit pas déjà 
décidée par l'opinion de deux mille fiecles* 

*- * - ' *Annonte de fiwer allemands* 

Eeffbuvenir de mon troijkme voyage en SinJJi^ 
* pour fervir de foulagcrnent à mon cœur affligé y & 

gui peut - être fermrons aujfi de confolations „ aux 
' âmes mélancoliques, pur ^opfiie de la Roçlie^ Qffen-
~~8acft 1793» , • '* -

- Dans le coup -'d'œiî rapide que nous avons jette 
fur cet ouvrage que nous ne poiTedons pas encore,_ 
nous avons retrouvés la touche tendre & fentimen-
td*e Ju célèbre auteur de Mis Sternhei'n, de Mis 
Lony & de be-ucoup d'autres ouvrages lus avec dé­
lice par les ames fenfihîes. 11 eil peu de voyageurs 
qui écrivent dans ce goût , & quoique ncus ne dou­
tions p^s que cet ouvrage ne foit intefTamment tra­
duit en frarqois, nous éprouverons une vraie jouik 
fance en le faifant connoître à nos Lecteurs aulfi-tôfc 
que nous pourrons nous le procurer. En attendant 
nous lui donnons ici l'extrait d'une lettre écrite par 
Madame de la Roche, à l'auteur des notices biogra­
phiques & hiftoriques des poètes allemands, & qui 
contient l'époque la plus intéreffante de l'hiftoire de 
cette femme célèbre connue perfonnellement de la 
plupart de nos concitoyens. 

Ci J'ai tout autant de fujet, dit-elle de me louer 
n des bienfaits de la Nature que j'en ai demfc plain-
55 dre des outrages de la fortune; mon père etoit 
„ un homme très-inftruit, mais d'un caractère très-
,5 dur; ma mère étoit la douceur même, l'un ornoit 
3, mon efprit, l'autre formoit mon cœur. Mon pe*e 
n me donna du goût pour l'Hiftoire Naturelle & pour 
55 fhiftolre en général; ma mère m'inftruifit dans les 
55 détails du ménage, me fit dtftiner mes heures de 
„ loifir à des leçons de mufique ,. de deftein, de 
n peinture; c'eft ainfi que je paffois ma vie jufqu'à 
53 l'âge de 16 ans, époque où le hazard amena dans 
75 notre maifon M. Bianconi y rnedecia du Prince 
M d'Augsbourg, & qui eft mort depuis à Rome, en 
,3 qualité de Refident de Fa Cour de Saxe : ii conçut 
33 le deffein de m'élever, & de me former d'après 
,3 fes principes pour m'époufer enfuite; ii m'eniei-
33 gna les mathématiques, la philofophie, me fit coa-
33 noitre les poètes de fon pays, & m'infp ra le goût 
33 des beaux arts. 11 fe fit aimer ; mon père appro^-
33 vant ce mariage l'accompagne à Bologne : n^ais 
33 tout fut rompu, parce qu'on exigea, q,ue les ea-
53 fans qui naicroient de ce mariage feroient tous ele-
,3 vés dans la religion Catholique. Bianconi voulut 
33 m'en le ver ; je lui déclarai que je ne le fuivreas 
33 jamais fans la bénédiction paternelle, mon Coït 
33 fut décidé Êiancosii fe rendit à Drefde; mon père 
33 me voyant accablé de douleur , voulut effacer de 
33 mon efprit jjufqu'au fouvenir de cet hemme» Il 
,3 fallut lui apporter mes livres, mes papie/s-v toutes 
33 mes lettres pour les voir brûler. Quand il en vrçit 
33 à mes exercices de mathématiques, je tombai,à 
33 fes pieds je le fuppliois ies larmes aux yeux, çîe 
33. vouloix-bien épargner le fruit de mes veilles ^ _çe Fut 
33 envain ils furent brûles. Mon cœur fe révolta, j 'a-
)? vois fecrifié mon amour à nîon devoir, & Malgré 
» cela je me yoyois maltraitée, Alors je prisia refc» 



' ( If* ) 
to luiiorrxle changer de religion, & dejne faire reli-
J 3 gieufe; l'Evêque auquel je m'etois adreffe le fit 
& îjavoir à mes parens, qui reconnurent enfin qu'ils 
33 s'y etoient mal pris à mon égard. Biancom étoit 
35 toujours à mes yeux le plus aimable des mortels, 
5> & ne pouvait rien faire pour lui, je fornrois le 
3̂ vtEQ d'enfevelir les talens que je lui devois : de 

33 ne jamais chanter ni toucher du clavecin en pré-
JO fence d'un homme , .pour lui faire le facrifiçe de 
JU tous les honneurs que m'auroient attires des taîens 
23 cultives par lui. Voilà mon ami , comment une 
p feulé pailion arrêta la marche de mes confipîffan-
33 cesj & donna peut-ê t re à mon caractère cette 
33 teinte romanefque qui irflue plus ou moins fur 
33 toutes mes adbons ; on me mit en penfion chez 
\y le père de Wie land , pour qu'il me fortifiât 
33 dans une religion que j'avois manqué de quitter. 
33 C'eft là que je fis la connoiffance de nôtre grand 
.33 Wieland , il me donna du goût pour la littérature 
33 allemande ; nous étions deftiné l'un pour l 'autre, 
33 mais on nous fépara. J'époufài dans la fuite un 
.33 homme refpedabîe ( i ) r plein d'efprit & de taiens ; 
33 c'eft I-u-i qui m'a fait connoître la littérature franqoife, 
33 la feule qui etoit alors goûtée des gens du grand 
33 monde". 

^ A k * E C D v O T E " P m ï N N | ; 

Le^Per&n&b'cpt.ças^enrjore^rarhre de l à liberté., 
mais le nom d'Arad Ehralnî, veut àïfç en* langue 
jpexfatine arbre J i j n e , nom qu'ils doanentvâ deux 
arbres différens , Fe 'premier eft le' cjpresf,' qui fut 
fiimomm^ ainii* parce, gge Jflagnuin, le plus ilîuf-

"tre's~des amans'"KfienVaux \ ^délivra un Cyprès d é j à 
main d'un jardinier qui le vouloir couper\ '& lui en 

«qpaya•• • l-c^^^^^r^^ati£&:.=yierce -câpres, iuî -fe^ffifign-. 
toit la belle taille de fa maitreffe. » 

Les perfans Romment'knCore^ainfî un autre arbre 
qui eft une efpèce de lot, ou jujubier, dont les fleurs 
font blanches , & quelquefois bleues, marquées de 
points noirs, & les frufts forts petits & par grappe, 
dont l'an%efi^rne §c te qua]ife yfenimeufe approche beau-
eoup de celle de la colloçu-inte; cet arbre crojt en 
aboftëfeîïdeMiaîfe 4a, province de Giorgian „on on l'ap­
pelle aufli rê'ébifeh-dë la* terre , & c'eft à caufe de 
cette mauvaife qualité quM eft appelle l'arbre libre, 

A^§£9e49^epp^rf£Mxne ^l'ofe y toucher pour en manger 
les fruits dangereux. 

de 
( i\,M,.4e îa Roche, Chancelier "te S . ^ S . r£le&eur 
Trêves-* ' V * , l 

I D Y L L E . 

Que ces prés, ces ruiffeaux , que ces fombres bocages, 
Dû mille oifeanx divers dans leurs tendres chanfûns 
Répètent de l'amour les premières leçons, ! 

Que ces moutotfs paîffant dans ces gras pâturages J * 
L'air même qu'on refpire en ces paifibles lieux , 
Que tout fembie à mon cœur pur & délicieux ! 
Trop heureux animaux, quand l'amour vpus. infpîre, 
Vos vœux & vos foupirs font toujours rnnocersi ~ 
Vous ne connbiffez pas ces efforts iftfpuiflans, 
Queute devpir^ppofe a tout ce qu'on defire, n 

Au|Tï tendres'que vous% pius^comlans quelquefois. 
Héîas! nous fommes Iein^dxavoir cet avantage^ r' 
Quoiqu'au bonheur d'aimer nous ayons tous vos 

droits , 
Llmportune raifon nous en défend Pufage, 
Et fa févérité condamnant les plaifirs , 
Jufques au fond àti cceur repouffeies défins. ' 
Que dis-je ! tout mortel une fois dans fa vie, 
Par quelqu'airnable ftbjeT doit fe laiiTer toucher, 
Quand f amour daps un cœur naît de la fimpathie 
Aucun effort humain ne peut l'en arracher # 

On peut aimer; il eft un fentiment intime 
Qui répand fur nos jours l'aurore du bonheur, 
Dontles cœurs innocens goûtent feuls la douceur, 

'Et qiîe la- liberté rend toujours- légitime; 
Mais/ hréîas ,~infen (es ! attendons-- no us fouvent, 
Que Famour contre nous îarlce un trait innocërit?"' 
ËbWois. par Pôrgueil ; feduît par l'avarice,- Ji 

Par d'impruderrs confeïls^ou par urf vain caprice; 
Nous formons des Kens, nons prononçons àos vœux 
Qui ne peuvent avoir qu'un fuccès marheuteux. 
Sans confulter l'amour à ce nœud qui nous l ie , 
Nous ofons engager notre foi, notre vie; r 

Mais ce Dieu- fut toujours trop- fier 8c trop jaloux 
Pour nous laiffeTle choix de cesliè^ns^ïfonx ; à 

ïl fait quand notre orgueil, ou leBrâVe^kn r'bffenfe 
Pour mieux nous* err punir différer ~fanvèWeance, 
11 attend à nous faire éprouveFforx ptmvorr / 
Que fournis aux rigueurs d'un contraire devoir, -
Notre cœur pour aimer formé par la nature , 
Ne puiffe plus brûler d'une ardeur qui foit pure» 
Larfque tous nos foupirs deviennent criminels , 
Eft-ce-re temshélas! d'encenfer fes autels? 
Ah ! plutôt, imitons la colombe prudente , 
Avafit que rFêtré^epbufe , -on k Voit être amante ̂  
Ler cnoix de ion/ époux a Faveti de*fon~dœur y 

Exf de fes feux conftans affirre le bonheur. J 

Ainfrl'amour jamais ne peut être funefte, 
Si fon ardeur saéteint la tendre amitié refte, 
Etî3iîmçn & l'amour en confondant leurs droits,. 
SatJïobf nous faire^aimei & refpecterkuts ldx. 
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Proclamation littéraire, St. James Chronicle. 

JoFin Gdlirs ^ a été nommé par S. M. Britanni­
que, à la place cPHiftoriographe d'EcofTe, qu'occu­
pait auparavant, feu ie Docteur William Robertfon. 

Eloge de M. Burke, relativement à/on ouvrage fur 
la révolution Fcançot/ï* 

Il fut une époque dit l'Auteur du $t. James* Chro-
nicle , que l'ouvrage de ce pubbciïte fut 'confideré 
xomme une prophétie s mais on peut dire, à préfent 
que c'eft une hiftoire. Les évenemens ont prouves 
que le jugement d'un feul homme eft préférable à 
celui d'un millier de politiques peu éclaires; & dont 
les vues font auffi étroites que leur génie. 

«<s= * 

Annonce littéraire, Charlotte de Bourbon,, 

H A R L E M , 

Très-peu connue des étrangers, la littérature Hol 
landoife paroîc cependant , fi l'on en juge par les 
anaiifes données dans différens journaux , mériter 
qu'on s'applique -un çeu plus-a la concoure. L'au­
teur du Roman que nous annonçons ici > connu dans 
t̂ous les genres de littérature, a zxviçhi fpn pays 

àc quelques bons romans r mérite d'autant plus grand, 
qu'elle étoit encore fort en arrière a cet égard. Les 
fuccès brilians qu'ont eu, fon François de Êôrfelen 
& Jaquehne de Bavière, romans hiftoriques , tous 
deux écrits dans le goût de l'Alcibiade de Meifner, 
l'ont engagé -à traiter dans le même goût Thiftcire 
de Charlotte de,Bourbon , féconde epoufe de Gutî-
laume I , grince d'Orange, Le Cujet eft bien choifl, 
d'un aufÎL grand intérêt national poux les HoPan-
dois^ue les, deux ,grécédens, & la manière &ftm-
guee de l'auteur fe retrouve dans cette dernière pro­
duction; il n'abandonne le fil hiftorique qu'au mo­
ment, où ceiTant d'être intércflant jl deviendroit trop 
monotone s'il ne PaiTaifonnoit de quelques agrémens 
de fon îmaginaticKi., 

Charlotte^ de Bourbon, fillette Louis, Duc de 
ÎVÎont-Penfier, & de Jaqueline de Prie, avoient adop 
tes les principes alors natflans de la religion P^otef-
tante, dans iefquels étoit fa mère. Quelque telle 
que fut Charlotte, quelque droit qu'elle eut au bonheur 
d*àtre époufe , fou père fe voyant une^npmjbreufe 
famille,, la deftina dès fa première jeuneffe à entrer 
au couvent. , 

Elle ne çonnoûToit point le monde, fon cœur tran­

quille n'a voit point encore éprouvé de paflîon; «ne 
mère chérie obtint par fa tendreffe le facnfïce qu'exi-
geoit fon père, elle prit le voile , mais elle refta Pro-
teftance en fecret, malgré les foins que prenoît Thé-
rèfe fon amie de couvent pour la ramener au catho* 
licifme. Le cœur tendre, l'ame ardente; Théréfe; 
qui, avant de prendre le voile, avoit eu une inclinai 
tion pour le Comte Louis de Naflau, étoit devenue 
de la plus fenfible amante^ la dévote la plus enthoa-
fiafte. Elle refure une bague , gage de la tendreffe 
de Louist que fon frère Guillaume lui apporte, & 
elle meurt bientôt après, victime d^s combats cruels 
qu'elle éprouve entre fa palïion & fa religion. GuiU 
laume , Cependant a eu î'occafion devoir Charlotte, 
leurs cœurs fimpathiferent bientôt, leurs bouches 
fe permirent l'aveu de leurs fentimens, & Guillaume 
eut peu de peine à vaincre lesfoih^es fcrupules qu'op-
pofoit Charlotte à fa fortie du couvent, elle le quitte 
& fe réfugie â la cour Palatine, pour y attendre le 
moment de leur union; envain le père de Charlotte, 
indigne contre fa fille, veut-il s'oppofer à leur ma­
riage , il ne fait qu'en accélérer i'mftant , & elle 
vole dans les bras de fon époux. Us jouiffent pen­
dant neuf ans du plus parfait bonheur , lorfque Guil­
laume étant à Anvers, y eft bleflfe par quelquesaffaC 
fins, le bruit de cet attentat parvint en fe groffif-
fant jufqu'à Charlotte, déjà fouffrante & malade, 
eile^jpitç de douJeur de la mott prétendue de fon 
epdtfx'- ' ri c ~ — 

Teile eft Pefquifle de ce Roman hiftorique, dans 
iequef fes~j>effonnes remarquables0 dé Fnîftoire des 
Pays-Ôas, font très-bien peintes, le dialogue eft 
léger/agréable & afforti à la dignité des caractères 
des acteurs. 

JExtrait de la gazeàe de littérature ârangbre, de 
jG6Ùm\ 2T. 22. 

• • t u . .i • 1- i . . M, - «. , J t i 11 m 

M O R T S' / r 

Jean Louis Blanc , fils mineur. 
Gabriel Ca/raru, menuifier, âgé de 3c ans. * ° ""** 
David Hanrz-Jacob, fils mineur. ^ "* " , r c - J 
Mananrre Lomfe Albertm^tifel^ ^lte t̂alrteftré?̂  ~°h 
Jeanyîîôltz, fille mineure. ' - s>3 so UC3 
Louife, veuve de Beojamm Duprax *âgfeàe56fr<£«$r 

: Marianne Ma*fejaine Maigot * fille,mineur^ ^u „~_ 
Franqoife Mojeanny, fille mineure! t " * 
Jean Gîb riel Regamey, fils mineur. 
Demoîfellë Jeanne Sufanfce Françbîfe Simohhïf

ifiîte4rttaèflftl 
Madelaine Hantz-Jacob, fille mineure. J „t 
Jean Abram Ramuz, fils mineur. 
Antome'Louis C'hâpùTs, fiîs~mîneur. 
Madelame Aug f̂tjae Nmet, fi}Èe mineure. J 
La'veuve Jeanne Su latine Teftuz , âgée de ff aog* ,, 
Charles Elifée Boiceau , fils nuaeur, K * **> 

Jfi 
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Le SOLEIL fe îeve à 6 heures j2 minutes, & fe couche à ç heures 28 minutes. 

1 Hoticc biographique fur J. J. Bodmer, extraite des 
hommes illuftres de ÏHelvétie, tome /. 

^ L U R Î C H Fut réputée de tous tems pour fes lumiè­
res & par Ton patriotifme éclairé; il n'eft point de 
productions originales de Pefprit , point d'opinions 

• étrangères qui n'y ayent été répandues , pendant que 
le refte de la Suiffe écoit encore dans l'ignorance , & 
cette ville auffi célèbre par la quantité de beaux 
génies & d'auteurs connus & admires de l'Allemagne 
qu'elle a produit, que par l'amour des feiences géné­
ralement répandu parmi fcs concitoyens, peut avec 
jultice être regardée comme ie dépôt des lumières 
helvétiques. 

Le nom du Confeiller Ruger Maneffé ( 1 ) , s'eft im-
mortalife , non - feulement comme Magiftrat, mais 
encore par la protection qu'il accordoit aux Minne-
finguers , les Troubadour^ de l'Allemagne ^ 2 ) , atti­
rés par lui dans fa maifon & dans fa: terre de Alaneck; 
y pailbient des jours heureux, & ce vertueux 
protecteur des mufes laiffa en mourant une collec­
tion qu'il avoic faite des vers choifis de plus de 
quarante auteurs, dont les chants pleins de fenti-
ment, d'agrément, de hardieffe, quelquefois de ma-
jefté , font toujours naifs & nobles , leur langue 
vieillie eft fouvent plus harrnonieufe que la nôtre; 
il ne manque pas de mot, mais de goût dans leur 
érudition. 

C'eft cependant à eux que les belles-lettres doi­
vent leur naiffance; leurs progrès furent interrom­
pus à Zurich comme en Allemagne, lorfque les dif-
putes fcolaftiques & théologiques en obfcurciflant l'èt 
prit, arrêta fon effort. Il étoit refervé à Bodmer d'être 
à Zurich & en Suifife le reftaurateur de la littéra­
ture , le reformateur de la langue , de la critique & 
de la poéfie : c'eft à ces titres que nous commen-

( 1 ) Il vivoit en 133$. 

ÉLCO **0US *Voas 2Wlé ^ e U X ^31^ u n ^e R0S ^* 

çons par cet homme célèbre, les extraits biographe 
ques que nous nous propofons de donner à nos lec­
teurs. 

Bodmer reçut le jour à Zurich en 1698 ; fon père 
miniftre de campagne, le deftinoit à l'état ecciéGaC-
tique, pour lequel une timidité infurmontable, 6c 
l'obfcuricé des ouvrages dogmatiques de ce tems-là, 
lui infpiroit l'averfion la plus décidée; ainfî renon­
çant aux livres de Théologie, il s'appliqua unique­
ment à la iedture ries auteurs grecs & latins, qu'il 
trouva auffi faciletjue les premiers lui avoient parus 
diffus & inintelligibles. Cependant il prenoic grand 
foin de diffimuler fon éloignement pour i'état ecclé* 
fiaftique , dans la crainte qu'on ne le détournât de 
fes études favorites ; mais le tems de fon ordination 
étant arrivé, il fallut fe déclarer, fes craintes fe 
réahferent, & forrpere l'envoya à Bergame en 1717» 
pour y apprendre le commerce, mais fon dégoût 
pour cet état ne tarda pas à fe manifefter. 

Entièrement occupés de fes études, le négociant 
chez lequel il étoit & fes commis fe moquoient de 
lui, en le voyant toujours entourés de livres extraor­
dinaires pour eux, (de vieux bouquins difoient-ils) 
pour lefquels Bodmer donnoit jufqu'à fon dernier fol. 
Son père enfin lafTé fans doute du peu de fuccès 
quVvoit eu fon fils, le rappella en 1719, comme 
étant incapable de bien faire dans le commerce. 

Dès fon enfance, il parut formé pour les feien­
c e s , principalement pour les belles-lettres, les mé-
tamorphofes d'Ovide avoient de bonne heure rempli 
fon efprit d'idées poétiques; dès l'âge de 12 ans il 
fit fes premiers effaîs de vers grecs & latins. 

Naturellement timide & modefte , auftere dans 
fes principes & dans fes mœurs, chafte, tempéré, 
férieux, concentré en lui-même; Bodmer dans fa 
jeunefle, étoit moins gai qu'il ne le fut depuis, à 
l'âge de go ans. Son penchant pour l'étude l'éloigna 
toujours des affaires, la chaire d'hiftoire helvétique 
étoit la feule fonction publique qui s'accordât avec 
foxx caractère & fes études, il ne pouyoit cependant 

S s 
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prendre fur lui-même d'adopter la méthode de l'é­
cole , d'enfeigner les fciences comme un métier. 
Bientôt il vit fa cîafle prefque déferte; mais le petit 
nombre .d'écoliers qui lui reftoient étoient des fujets 
choUis , il leur apprit à connoître le cœur humain, 
à fixer leur attention fur des obfervations hiftori-
ques. L'homme fous toutes fes formes étoit toujours 
pour lui l'objet principal de fon étude. Retenu par 
la haute idée qu'il fe faifoît des talens que doit 

-«voir Pirftorien, aînfi que par fa timidité, il s'eft 
tenu dernière le rideau, lorfqu'en qualité d'hiftorio-
graphe de fon pays, il a traité des fujets hiftoriques , 
& il a fait paroitre fur la fcènefes héros en perfonne, 
de même que Halîer & RoufTeau, qui traitèrent la 

'morale & la politique en forme de roman ; il écrivit 
l'hiftoire en forme de drame, plus fait, il eft vrai, 
pour la lecture , que pour la repréfentation; mais, 
ou l'on rencontre des fcènes très-pathétiques. Outre 
les fujets helvétiques, il a auffi traité d'autres fujets 
tirés des anciens Allemands, des Romains, des Grecs, 
& même de l'Hiftoire Sainte; la plupart de fes ou-
rrages ont été faits dans les trente dernières années 
de fa vie. 

Sans enfans ( i ) , maître abfolu de fon tems, fa 
chaire & fa maifon ne l'occupant que peu, fes tra­
vaux littéraires furent ïmmenfes, & fi Von ne peut 
nier qu'on trouve quelquefois dans fes premiers écrits 
de la dureté à côte de Pénergie , de la prolixité mê­
lée à la fimplicité. Qu'enfin , préférant toujours les 
chofes aux mots, les penfees aux expreffions ; il né­
gligeât fou vent l'harmonie : H n*en eft pas moins 
vrai, que l'homme d'efpric & de goût y trouvera 
toujours une infinité de bonnes remarques, fur le 
goût, h poéfie, & fur fa langue maternelle, dont 
l'étude kn parut auffi intéreflante qu'elle l'avoir au­
trefois été à Conrad Gefner & Leibnitz. 

Mais ce qui dort lui mériter le plus notre tRtme^ 
c'eft que contre l'ordinaire des autres écrivains , plus 
il avança en âge , plus fes productions méritèrent 
leur céléb-icé, parce qu'en confervant fa touche na­
turelle, & fans jamais nuire à l'énergie il fut puri­
fier fon ftyle» 

Il avoit près de cinquante ans, qu'il n*avo?t encore 
écrit en vers que ce que lui avoit infpiré la mort de 
fon fils. Ce fut à cet âge qu'il compofa fes principa­
les poéfies; amraé par le génie de Mikcm qu'il avok 
traduit ( s ) , iî fe ibmilknfa avec la mufe épique, 
tlarsim âge oé d'ordinaire , les mufes, ainfi que les 
belles rejettent les foins de la vieilleiTe. Le héros de 
Bodmer eft le patriarche qui a vu périr h première 

( i ) II avoit penîu en bas âge (on fils, 
( s } Il a jouté à cette tradtrôiea na éloge eritfyaçv 

race des hommes , & qui eft le père d'une féconde 
race. Ses matériaux, comme dans Milton & dans 
Klopftock, font tirés de la claiTe des bons & de» 
mauvais anges ; mais il avoua fouvent avec une no­
ble franchise qu'il n'avoit pas mis fon héros à des 
épreuves aiïez multipliées , & que l'iibadonah de 
Klopftock, valoit mieux que toutes les idées de la 
Noachide. 

On a beaucoup d'autres poéfies de Bodmer ; elles 
ont été recueillies en un gros volume, fous le titre 
de Calliope ou les Apolinaires. Sa mufe auffi patriar-
chale que fes mœurs, choifit, toujours des patriar­
ches pour les héros de fes poèmes ( 1 ) ; \\ traduifit 
auffi librement plufieurs poèmes fur des fujets my­
thologiques. Enfin ne fe bornant pas à travailler pour 
fa gloire, il publia avec Breitinguer, & feul de nou­
velles éditions des poéfies de Canits, des meilleures 
poéfies d'Opitz , du code poétique, dans lequel les 
deux Mânes de Zurich avoient recueillis les poéfies 
choifies des anciens Troubadours Souabes, avec beau* 
coup d'autres ouvrages dans ce genre, & lui & Bref. 
tinguer furent les premiers qui donnèrent à l'Aller 
magne en 1721, une feuille périodique, écrite dans 
le goût du fpectateur, & qui fait époque dans la lit­
térature allemande par les progrès qu'elle lui fa faire. 

Quoique Bodmer fut nomme membre du Sénat erî 
1737 , cette promotion ne lui fit point ambitionner 
d'emploi dans ia Magiftrature; fe nuifant à lui-même 
dans toute aOeroblée publique par fa timidité, par 
le défaut de gefte <y par le manque des exprefrons 
vulgaires; ce grand nomme qui fentoît ce qui lui 
manquoit fans en perdre courage , craignoit autant 
toutes les charges civiles que dWres jes recher-
ehoienf, mais il n'en fut pas moins utiles à l'Etat & 
à fes concitoyens, par fon zèle infatigable, pour 
afifurer Inexécution de fes vues bienfaifantes. 

Dans les cercles limités, dans le tête à tête 3 
avoit le courage de dire les vérités les plus hardies 
à Tadverfaire le plus emporté & le plus en crédit* 
cependant cette franchiié n'avoît rien d'un entête­
ment cynique, fa bienveuillance ardenre le rendoh 
toujours aimable * actif & inventeur; \\ parla & écri­
vit pour fe rendre utile aux fiens comme aux étran­
gers, ii mit en œuvre cent & cent refTorts pour 
atteindre ce but, mais jamais il n'employa que des 
moyens honnêtes, & quand il étoit parvenu ainfi à 
faire exécuter, comme par force, un plan mile €*©• 
toit pour lui h plus douce àss joeîffances. 

Adversaire redoutable des ennemis de l'humanité 

(1) Jaeokfe Raefeeî, le retout â? Jaeofe, Dma & Jokfh 
Ziîîa, ou la ehûte de Phomme dans uns autre planète ee 
dernier eft très-ongîaaL La femme féale a péché, Thomas 
f& tç&i frjèk a. Dit* *ui lié a doaue une autre £ n * 
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& de la patrie; Bodmer avoît le refpecl lé plus lîn-
cère & le plus tendre pour la religion qui nous ink 
truit dans la vertu, & nous confole dans le malheur. 

Autant il étoit fevère & inexorable, comme cen-
feur critique, autant il étoit tolérant comme homme, 
félon lui, tout homme4a un droit au pardon de fes 
fautes , par cela même qu'il eft homme, & cette to­
lérance qui s'affoiblit d'ordinaire avec l'âge, acquit 
?u contraire de nouvelles forces chez lui. Il dût à 
la vivacité de fon imagination, & fur-tout à fa corn* 
plaifance parfaite, la gaieté de fon humeur , la faci­
lité avec laquelle dans l'âge le plus avancé fon efprit 
s'ouvrit à toutes les impreffions quelques nouvelles 
qu'elles lui fuffent. Son cœur par, fes fens non émouC 
fés rajeuniflbîent fa vîeilleffe, & fes derniers écrits à 
lift, prouvent combien à Fâge de 80 ans il étoit de­
venu tolérant envers les chantres du vin & de l'a­
mour. 

Bodmer jouiflbit toujours de la meilleure fanté; 
mais fon grand âge lui fit prendre le parti de fe ren­
fermer chez lui, fa maifon devint un fandtuaire, otr 
tous les jours les amis de la vérité, concitoyens ou 
étrangers fe fuccédoient continuellement ; il attira 
Klopftock chez lui, & fon départ fut adouci par l'ar­
rivée de Wieîand , devinant les talens, le Neftor 
Zurichois fe plaifoit à les développer, & il y avoit 
peu de gens de mérite à Zurich, qui n'eu fient des 
obligations à ce père de la jeuneffe. 

Se confervant toujours le même jufqu'à la fin de 
4es jours, M. Bodmer s'endcrm t paifibieroent la nuit 
du 2 janvier 178?, une légère fièvre & une foi-
bleffe de poitrine Tavoit alité ; peu d'heures avant fa 
mort Hir7el lui demanda s'il etoit bien & tranquille, 
pas tout-a-fait, répondit Bodmer, à moitié affoupi, 1 
j'ai là devant moi un papier que je ne puis enten­
dre. Son teftament eft un monument de fa bienfai-
fance; il fut économe par principe , & non par ava­
rice comme on le lui reprochoit , il pouToit, à la 
vérité l'économie fl loin, que comme Johnfon le ra­
conte de Pope, il écrivoit fes vers fur le blanc des 
lettres qu'il recevoit, mais il n'en fut pas moins gé­
néreux envers les autres, & il a fait beaucoup de 
bien pendant fa vie & à fa mort, 

Royaume: le Monarquê  Danois fut offenfé de cette 
licence, & chargea fon Miniftre à la Cour de Ebn-
dres, d'en porter plainte à Guillaume IIL Que vou­
lez-vous que je fdffe, dit ce Prince au Miniftre * 
après que celui-ci lui eut expofë fes griefs? Sire , 
répondit le repréfentant du Roi de Danemarck, fi 
Votre Majefté eût porté plainte à mon maître dans 
une femblable occafion, il vous auroit envoyé for 
le champ la tête do coupable; je ne puis, ni ne 
veux en faire autant, répliqua Guillaume ; mais fi 
vous le défirez, j'obligerai Milord Molefworth, de 
rapporter dans la féconde édition de fon ouvrage ce 
que vous venez de mç dire. Le Miniftre Danois* 
comme on fe l'imagine bien, ne crut pas devoir accep. 
ter les offres du Monarque : il fentk qu'une pareille 
réparation ne feroit que juftifier les remarques cri. 
tiques dont fe plaignoit fon maître» 

FABLE. Les deux Canards. 

A N E C D O T E A N G L O I S E . 

* Vers la fin du fiecle dernier , le célèbre Milord 
Jîolefworth , qui avoit réfide à Copenhague, en qua-
fcté &'Arnbaflfadeur de S. M. Britannique, publia fon 
excellent effai fur le Dannemarck. 11 y traitoit un 
jeu à i'Ângloife le gouvernement arbitraire de ce 

Un canard de retour d'un allez long voyage , 
Au bord de fon étang trouve un de fes voiGns, 
Et puis de s'embraffer ainfi que c'eft l'ufage; 
Qu'avez-vous vu de beau dans ces climats lointain*, 
Lui dit le cazanier, dites m'en des nouvelles ? 
Dans ces fauvages lieux trouve-t-on des canards» 
Ont-ils, ainfi que nous, de bien brillantes ailes, 
Notre grave maintien, & nos tons nazillards? 
J'ai vu, du l'étranger, foit dit fans vous déplaire, 
Ua oifeau bien plus grand encore, &bien plus beaux; 
Très-rarement dans l'air, il habite la terre, 
Et'pks-fouvent encore, on fe trouve fur Peau* 
DQS êtres empîumes c'eft le plus admirable, 

f Son col long eft hifteré, fon plumage tout blanc* 
| Son regard dédaigneux. D'une aile formidable, 
• On le-voit s'élever & fe battre le flanc; 
On prétend q.u? fa voix eft très-harmonieufe, 
Mais qu'il ne chante qu'en mourant.̂  * 
De Pline Fhiftoire fameufe, 
Ne le cite qu'en admirant ~ 
Que dites-vous, coi long,^lanc & brillant plumage? 
Grandes ailes, regard hautain, 
Vivant dans l'eau comme fur le rivage ; 
Mais vraiment cet oifeau, pas plus tard que demain 
Je vous en ferai voir» La feule différence, 
C'eft qu'ici tous les jours il fait ouïr fon chant, 
Vous en verrez en abondance 
En fuivant ce ruiffeao quelques pas feulement 
Dans ce même moment-ils rencontrent une oie,' j 
Qui tout en dandinant cneminoît fur fes pieds, , 
11 femble que k fort tout exprès nous l'envoyé, 2 
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Voyez, n'eft-ce pas ta l'oifeau dont vous paries? 
ï)ont Pline a confacré le chant dans fon hiftoire , 
Et que vous admiriez avec tant de raifon ; 
ifaais dit le voyageur, fi j'ai bonne mémoire * 
Cet oifeau là c'eft un oifon -T _ 
ï e l que fur la machine ronde -t 
jpn en trouve dans chaque coin : r r 

Car d'oifon eft peuplé le mon^e, 
Jlais d'çtre- cigne > il eu -bien loin.̂  w 

JD'eft fans doute un grand avantage, 
De voir par fes amis fon mérite exalté, 
Mais s'ils font ignorans quejjous fait leur fixage^ 
pecelui d'un canar4 p^ut-on être flatté? - - r ._ 
yous dont-on applaudit les pièces fugitives^ ^ -y 
JJe vos rares talens foyez moins orgueilleux , b -
Car teî'paffe fouventpour cigne fur fes rives, 
Qui ne feroic jamais qu'oifon dans d'autre lieux. 

<i. • = » 

Marie Antoinette de la Conciergerie • à Mad. Eli-
Jabeifi) Héroïde* imprimée à NeuchâteJ.-

L'intérêt général qn'tnfpire aux âmes honnêtes & 
fenfibles de tous les partis , le,, fort cruel i e v cette 
augufle & infortunée Reine, femble nous autonfer 
à annoncer ce petk ouvrage, duquel nous donne­
rons-à nos lecteurs quelques palfoges très-touchans 

*, par ' l'exprefîion des femimens maternels qui déchi­
rent fon ame. 

D ciel ! 'fi contre moi f allumai ta colère, 
Borne enfin ton courroux, prends pitié d'une mère, 
Du feui bien qui me refte écarte tout dangef, 
Ou fais que mon amour puitfe le partager ; 
Sorti du fang des Rois, il n'a pour fa defenfe 
Quelles vœux d'une mère & fa feule innocence, 
Si tu n'eft fbn appui je tremble pour fes jours. . . 

Une viGon confoîante lui montre un ange, qui 
remet fon fils entre les mains de Madame Eli(abeth, 
elle dit à cette augufte fœur : 

Entretien-le fouvent des pleurs où je me noyé, 
ï)is-lui tous ies^chagrins auxquels J e fuis en proye; 
Non. cache-lui plutôt l'état où je languis, 
Il en mouroit peut-être y *.. éloigne de mon fils. 
Des maux de fes parens les horribles images, 
N'arrête point fes yeux fur ces {ambres nuages,- , -
Qui'de mes jours en deuil noirciffent Thorifon, 
Ce ferait l'abreuver d'un funefte poifon » 

Qu'il ignore-mes maux, qu'il ignore mes larmes ; 
Je n'en mourois pas moins s'il favoit mes ailarHies* 
Qu'il vive, * • . . . « . . 

C'eft,Dieu qui voit les cœurs, lui feul fera mon juge , 
Z*ai/eûixpour m'éprouver me plongea dans les fers, 
Mon fort eft dans fes mains, je brave l'univers; 
Envain mes ennemis noirciront ma mémoire, 
JL'fiternei faura bien venger un jour ma gloire. . • 

<s — s » 

Du danger de manger les oignons de nareiffe, par 
M. Kitm y-extrait de lafeudie du cultivateur. 

- ^ Un feit qui m'eft perfonnel, va prouver combien 
Jïgiwance peut caufer de maux par fes méprifes, 
il s'eft pafle chez mon beau-frère, M. Richter, à 
Gureau , la cuifiniere alla dans le jardin, l e ' z j 
Av«i, & en rapporta comme une primeur, un oignon 
de Nareiffe avec fa pîante, qu'elle prenoit pour un 
poireau , & elle le mit dans fa foupe. Ma fœur & 
fon mari , deux enfans & mon fils mangèrent de 
cette foupe empoifonnee; non - feulement ils vomi-
rem considérablement, mais ils reflentirent encore 
long-teras après un" malaife & des naufées. Un.petit 
chien qui mangea de cette foupe, éprouva les mêmes 
accidens. 

Je remarquai à cette occafion, que le nareiffe 
& le poireau ont autant de reflembîance que le cen. 
feuil & la ciguë , & que ce n'eft pas la première 
fois qu'ils ont occafionnes des meprifes aufli dan-
gereufes ; il eft même arrivé qu'elles ont caufés la 
mort. On ne fauroit donc prendre trop de foin pour 
reconnoître bien fûrement les plantes employées dans 
nos cuifines. 
•A , — "- . *—» 

MORT S. 
Jaques Nivçt, de la Corporation Françoife de Laafamie, 

âge de 87 ans. 
Jeaune Louije Bohy, fille mineure. 
Va enfant mâle moit avant ie baptême. 
Abraham Samuel Becheraz, fils mineur. 
Jeanne Henriette Sterky, veuve d'Abraham Dupont, de 

Genève, âgée de 44 ans-. 
Louife Chapms, fille mineure. 
Français Loris Dizerens, fils mineur. 
Benjamin Ferdinand Brélaz, fils mineur. 
Françoas Louis Brélaz, fils mineur. 
Louife Catherine Chapuis, fille mineure. 
Françoife Loirïfc Gaiiley, fille mineure. 
Samuel Abraham, Jean François Bournens, fils gumeani 

& mineurs. 
Marie Madeleine Françoife Emilie Itubatel, à̂ ée de $$ aa 
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. Tfotice biographique fur Gefner, extraite dun 01/-
vrage allemand, intitulé : ks hommes célèbres de 

- la Suffi. 

' J L / ' U N E famille déjà illuftrée par Conrad Gefner, 
-dit le Pline de l'Allemagne, & par Jean Gefner, fa­
meux antiquaire; Salomon Gefner naquit à Zurich 
Tan 17^0. 

Cet homme célèbre dont les œuvres font connues 
de quiconque n'eft point tout-à-fait étranger à la lit­
térature, n'annonepit point dans ù jeuneffe les grands 
talents qui fe développèrent chez lui- dans la fuite , 
r emont ran t aucune application, ni dans les écoles 
publiques, ni dans les leçons privées , le jeune Gef­
ner pafTott pour un nigaud entre ks camarades de 
jeu , ce fut un génie tardif qui fe déveioppoit de 
lui même, & qui fut tout par lui-même ( 1 ; . LeNeftor 
Bodmer, Pavcit pns en amitié, comme tous les jeunes 
gens de Zurich, qu'il fe picifoit à former : devenu 
homme, & grand homme, Gefner rechercha toujours 

-la converfation de Bodmer & le refpectoit infini-, 
men t , fans être abfolument fié avec loi. 
^ L'époque de la jeunefTe de Gefner étoit celle que 

la poéfie fembloit avoir choifie pour fon triomphe en 
Allemagne ; tandis que Haller & Bodmer écîairoient 
le midi . Kleift & Klopftock au Nord, préfentoient 
des modèles immortels à l'émulation des efprits pri-
viHgiés qui fe dévouent aux fervices des mufes. 

La liberté, la fimpiieité des mœurs qui régnent 
- en Suifife, principalement les fîtes pitorefques que 
îa Nature a multipliés dans les environs de Zurich, 
y difpofent heareufement à cultiver les mufes^auiïi 
a-t-on vu plufieurs poètes Allemands venir cultiver 
des rieurs poétiques fur les bords de la Limât, fur 
les montagnes & fur les collines de Zurich. Cette 

( 1 ) Il eut nn précepteur d'un génie borné, & peu pro­
pre à le développer, mais qui n'étoït cependant ni brutal, 
ûi iaepte, .comme oa s'eft j4û à le dépeindre. 

ville de tems à autre a été le féjour de Klopftok » 
Kleift, Wieland &c. & à fervir d'afile à ces géné­
reux émules, qui nous rappellent Tâge d'or des Trou, 
badours Zurickois Haloup, Mânes & tant d'autres* 
Mais Gefner futfe frayer un chemin tout nouveau, 
il le fema de fleurs, & quelque familier qu'il fut avec 
Mofchus, Bion, Théocrîte , Virgile, il faut avouer 
qu'il fut, non - feulement le reftaurateur du genre 
qu'il avoit choiGe, mais qu'il a encore créé un monde 
idéai, monde abfolument à lui , & qu'il nous a peint 
avec le ftyle des grâces & le coloris du fentfment. 

On croyoit autrefois que la poéfie paftorale, que 
le monde paftoral même , étoit toujours uniforme & 
limité. Sous l'art créateur de Gefner, ii s'étend, & 
fous les formes & les points de vues les plus muît£. 
plies.,, il fe préfente avec un luftre tout nouveau. 
Daphnis eft un roman moral qui n'eft point infé­
rieur pour la finefle & l'ingénuité des caractères au 
Roman de Longus : il eft même certain que les (kua-
tions en font plus vrayes. Erafte & Evandre , font 
des drames paftoraux & édifians qui nous frappent, 
par le contrafte qu'ils nous font remarquer entre le 
monde & la nature. 

Le premier navigateur joint à la phiîofophie & 
au brillant merveilleux qui y règne, tout ce qui eft 

le plus propre à intérefier le cœur , fous la plume 
de Gefner, les fcènes les plus horribles caufent plus 
d'émotion que d'effroi & d'horreur, il fuftk pour s'en 
convaincre de lire le tableau du Déluge & la mort 
d'ÀbeL Ce dernier ouvrage eft vraiment une épopée 
qui réunit à la fimpiieité paftorale, îe fubiime de la 
Religion, enfin combien de variété, de nuances tou­
jours neuves, & cependant toujours vraies dans les 
dialogues & dans les caractères, des perfonnages de 
fes id vîtes." 

Ordinairement en Allemagne, lorfqu'il paroît un 
poète heureux par des fuccès, il fe voit affâilli d'une 
foule d'imitateurs, le feul Gefner en a peu vu. , 

C'eft de tous les poètes, celui qui a été le plus 
traduit', foît en profe, foit en vers; mais le langage 

T t 
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original fera difficilement atteint par les traducteurs. 
Les Allemands eux mêmes , fi difficiles à l'égard des 
Suiffes n'ont jamais attaqués le ftyle de M. Gefner, 
jamais taxé Ton langage de provincialifme ; il étoit 
en effet de la plus grande pureté , & fa profe a plus 
'd'harmonie & de celle qui convient au genre pafto-
ral i que n'en auroient les meilleurs versx. 

Il elt glorieux pour Gefner que celui d'ertre les 
François, qui fans contredît a le mieux réuiïi à ren­
dre les objets prefent fenfibles (Diderot) fefbitflatté 
de paffer à la pofténte en joignant dans un même 
recueil fes contes moraux aux idylles de Gefner ( i ) ; 
mais quelqu'admirable que foit Diderot par fon ta­
lent de groupper, par l'énergie 6c la philofophie qui 
règne dans fes dialogues, on ne peut qu'admirer plus 
encore M. Gefner dans fes détails, fes diftributions, 
le choix de fes fujets, l'ingénuité de fa fageiTe, la 
chaleur, le fleuri de fon coloris, & fur.tout la ten­
dre & vraie déîicatefie qui pare fes écrits. 

Ce ne fut qu'à l'âge de trente ans que M. Gefner 
fe mit à la peinture, fon goût pour cet art fut ré­
veillé par la belle collection de fon beau-pere ( 2 ) : 
tous les artiftes devroient lire la lettre dans laquelle M. 
Gefner raconte à fon ami Fuesli, la manière dont il a 
développé lui-même ce talent enfeveli fi long - tems. 
Comme peintre, comme graveur de payfage , il a 
acqui la plus grande célébrité ; il étudioit fes def-
feins comme fes idylles, il travaiîloît avec une appli­
cation inconcevable, & il lui falloit quelquefois des 
femaines entières pour un feul tableau & une feule 
feuille ; il empîoyoït d'ordinaire pour cette occupa-
tien ic tems qu'il paffoit dans la forêt de la Sil, où 
par fa charge d'infpecteur des bois, il jouiffok d'une 
maîfcn de campagne» 

Pour fes defïeins colorés , qui approehoient à s'y 
tromper de-tableaux peints à l'huile, Gefner employoit 
desfiics de plantes, manière qu'il avoit créé en quel­
que faqon. Le paru qu'il trroit de ce fuc augmenta 
fa réputation & fa fortune. Aucun voyageur d'une 
certaine cîaffe , aucun amateur ne venoit en SuifTe 
qu'il ne paiTaffe par Zurich pour voir le cabinet de 
M. Gefner, & qu'il ne defira faire l'emplette de quel­
ques-uns de fes ouvrages. I/almanach helvétique ( $ ), • 
ornée chaque année de fix pa}fages de fa façon, eut 
un débit confidérable , fur-tout en Allemagne. 

Membre du Sénat de Zurich , Sur-Intendant des 
bois & forêts, M. Gefner étoit fous totre les rapports 

( 1 ) On en a fait une magnifique édition >n-4&., fôtts 
îe titre de Contes Moraux & nouvelles Idylles de Diderot 
& Sakraon Gefner à Zurich* 

( 2 ) Al,- Henri de Heidegger, membre du Sénat de Zurich. 
(3) Qui s'imprime à Zurich, dans l'imprimerie à laquelle 

i l s'étoit aifoci«. 

confidéré , eftïmé de fes compatriotes , aimé de 
tous les gens ce bien, admiré de l'Europe entière; 
il fentoit fes avantages fans les faire fentir aux au­
tres ; fimple, modefte , fans afficher jamais aucune 
prétention, il eut ete infenfible à la critique, fi el'e 
avoir attaqué fes ouvrages , mais elle les refpecfea 
toujours. 

Il n'aimoit pas le grand monde , & n'étoit pas fait 
pour lui , mais vif, animé, lorfqu'il étoit queftion 
d'arts; il étoit jovial dans la converfation , difant vo­
lontiers des bons mots, & recevant fans rancune 
ceux qu'on lui rendoit en échange. 

Heureux dans fa famille,il vivoitdans la plus grande 
intimité avec fa digne époufe, qui fans être femme 
favante, pafTe pour être inftruite 6c aimer les favans. 
Leurs trois enfans ajoutoient aux agrémens de leur 
vie domeftique; l'aine des Bs eft peintre n é , & a 
déjà de la réputation, dans le genre àes chevaux 
& batailles à la Ruggenda ; le fécond fuit la partie de 
la librairie, 6c la fille eft mariée à un négociant da 
Canton d'Âppenzel, établi & réfident à Gènes. 

Ce fut le z Mars 1788 que M. Gefner termina fon 
heureufe & brillante carrière; le monument que fes 
amis ont élevés à fa mémoire fur la promenade pu-
biique de Zurich , vient d'être achevé, il a , dit-on 
de belles parties , mais les connohTeurs prétendent 
que l'enfemble n'eft pas fans défaut. 

Réponfe envoyée aux Rédacteurs du Journal de Lau-
Janne, à la quefiion piopofée fur les moyens de 
détruire les gerces ou teignes. 

L'elTence de thérebentine répandue fur un mor* 
ceau de vieille laine, & renfermée dans les fourrures 
les meubles ou étoffes qu'on veut garantir, eft un 
préfervatif infaillible contre les gerces ; mais il faut 
le renouveller à chaque faifon , parce que l'odeur s'é­
vapore. Cette découverte eft due à M. de Réaumur, 
qui , après les expériences les plus multipliées a 
trouvé que c'etoit le feul préfervatif contre les tei­
gnes ou gerces, comme nous les nommons en SuifTe. 
Mais il paroît que l'anonime qui demande cette indi­
cation , a confondu deux infectes différents, la teigne 
des étoffes, laines ce fourrures, ne pouvant guère 
s'accommoder du crin pour fa nourriture , ni pour 
conftrmre Tenveîoppe qui »ui fert de robe quand elle 
change fon état de cheniile , contre celui de papiilar. 
11 paroit que l'infecte qui dévore les crins eft nou­
veau enSuîffe, du moins, rn'eft-ir parfaitement in­
connu; je fais qu'on s'en plaint beaucoup.à Berne, 
où il détruit les meubles & les anéantis en peu de 
tems; je ne l'ai jamais connu chez moi, & n'ea jû 
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tmï parler que dans quelques châteaux <5r maifons 
Bernoifes, où il avolt vraisemblablement été apporté 
dans les msubles. 
. Il feroit digne de quelque Naturalifte d'obferver, 
fi c'eft en effet le même infede, ou s'il diffère^ de îa 
teigne de îa laine, & de renouveîler les expériences 

.de M. de Réaumur, pour favoir û Teflènce de thé-

.lebentine réulfuoit également pour l'un & pour Tau-
/tre , & de découvrir un moyen qui fut allure contre 
,nn fléau qui détruit en peu d'années la maifon la 
jnieux meublée. 

•a -^ 

Bienfaifance. A t Auteur du Journal 

Laufanne, ce iç Octobre 1793. 

Votre Journal, M . . . . qu'on voit avec le plus grand 
plaifir augmenter d'intérêt tous les jours, ne pour-
roit qu'en acquérir plus encore, chaque fois qu'il fer* 
viroit de canal de correfpondance entre la fortune 

. & la bienfaifance ; je croirois doue contribuer pour 
ma foible part à vous faire arriver à ce but , en vous 
priant de publier l'avis fuivant. 

" Prefque tous nos lecteurs de cette ville fauront 
,? déjà fans doute qu'un des particuliers à qui appar-
35 teno ;t une des deux maifors écroulées il y a quel-
3> ques jours , derrière la rue de Bouig, eft un ar:i-
33 fan honnête, laborieux, auquel cet accident., vu 
33 la minimice de fa fortune , ôte tous les moyens 
33 de fuffire par fon travail, non-feulement au reta-
33 biiÏÏement de fa maifon , mais encore à l'entretien 
33 de fa famille. En compatiffant à fa fituation, un 
33 particulier bîen&ifant a propofe au public un moyen 
33 facile & peu difpendieux de lui alléger ce maî-
3̂  heur , ce feroit en concourant aux frais ou au 
53 travail du déblaiement & du rétabliMement de ù 
,3 maifon. Déjà, & il eft bien précieux d'avoir à l'an-
33 noncer, un grand nombre de voifins, d'am's de 
33 cet infortuné, ce font emprefies à lui tendre une 
33 main fécourable pour coopérer à ce déblaiement. 
33 J'ai vu avec la plus douce émotion, le zèle, î'ac-
33 tivité de ces âmes honnêtes & fenfibles ; j'ai fuivi 
33 leur travail-, j 'y ai même pris part , avec la fa-
33 tisfa&ion & l'activité qu'infpire le but d'un tel 

-33 travail. Mais ce déblaiement , ce retablifTement 
33 feront long, parce qne la plupart des amis, des 
53 voifins qui s'en occupent, en font détournés pour 
33 vaquer à d'autres occupations indifpenfables. Pour 
33 les remplacer, on a dépofé au Bureau d'Avis des 
3̂ cartes, au moyen defqueîles ceux qui voudront 

>5 concourir à ce travail volontaire fauront le jour, 
33 le matin ou l'après dîne, ou porteurs de ces car-
^ t e s , ils feront reçus à travailler de concert avec 

33 les autres ouvriers. Il eft inutile d'obferver corn* 
33 bien il e'ft facile a l'homme bienfaifant un peu aifé, 
33 ou d'envoyer fon domeftique pour faire au moins 
33 une demi journée de ce travail par femaine, ou 
33 de payer la minrnie fomme de ç batz à un jour-
33 nalier pour le même effet, auffi l'on ofe fe flatter 
33 de trouver de PemprefTement à fe procurer de ces 
33 cartes, dans une ville , ou de tous terus on s'eft 
33 fait un devoir de la bienfaifance ". 

B. 

Très-convairicu, ainG que notre correfpondant 
! de l'intérêt qu'infpire à nos concitoyens le malheur 
d'un père de famille, nous obferverons cependant* 
que le moyen- propofé, nous paroît plus long & moins 
efficace que ne le feroit le fecours des perfon^s 
aifées & bienfaifantes qui voudroient, foit en fe co . 
tifant, foit individuellement, envoyer directement 
à cet honnête infortuné ce que leur fortune & leur 
bonne volonté leur permettroient de faire en fa faveur. 

«g - » 

Annonce utile, extraite de papiers allemands. 

On a fait en Autriche une expérience économe 
que , qui mérite d'être annoncée par Putiiité dont 
elle peut être en tout pays, & qui paroît confirmer 
îa méthode fui vie par quelques cultivateurs, de fau­
cher les blés d'hiver en automne & au p-intems pour 
du fourage. Une forte greie avoir ravagé les champs 
encore en herbe dans différentes contrées, aufti-iôu 
une partie des cultivateurs fe prefîerent de redon­
ner un labour, & de femer de nouveaux grains*, 
d'autres fe contentèrent de faucher leurs champs. 
L'événement a jurtifié cette dernière méthode ; car 
les premiers n'annoncent qu'une très-mince récoite de 
leur nouvelle feznence, au lieu que les blés fimpîe-
ment fauchés ont pouffes de nouveaux épis, plus 
beaux que n'étoient les premiers, & promettent la 
plus belle moifibn. M. Riem, le Rédacteur de la ga­
zette phyfique & économique d'où cette annonce eft 
extraite, ajoute à ce fait l'obfervation, que d'après 
fa propre expérience, le blé hyverné ne fe fauche 
avec avantage, que lorfque la grêle eft tombée peu 
avant , pendant, ou immédiatement après la florai-
fon, mais fi l'on a le malheur d'être grêlé lorfque 
les épis ont déjà des g rains, qu'alors la plante eft: 
t-op énervée pour pouvoir produire d'autres épis , 
dans le cas contraire, fi on les fauche avant la fleur, 
& fur-tout avant la formation de Pépi, on obtient 
une moiffon un peu plus tardive, mais d'autant plus 
riche. 
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IDTLLE. Le projet téméraire. 

i . 

* Je veux qu'un aimable lien 
Flatte Tefpnc, fans troubler l'ame: 
On fent dans l'amoureufe flamme 
Beaucoup de mal , trop peu de bien. 

Que la fagefie nous éclaire 
Sur le fort fait pour nous charmer; 
Berger, ne fongeons qu'à nous plaire, 
Ke penfons point à nous aimer. 

De nœuds, de brillantes couleurs, 
J'aurai foin d'orner ta mufette ; 
Et fi tu cueille quelques fleurs, 

Tu les garderas pour Lifette. 
Mais de tous ces plaifirs chaxmans 
Ne nous faifons pas une affaire; 
Berger , ne fongeons qu'à nous plaire, 

£c non à devenir amans. 

3-
Tu rapprocHeras mon troupeau, 
S'il s'égare dans la prairie; 
Et je faurai dans le hameau 

Ramener ta brebis chérie: 
Le plaîfir de nous obliger 
Sera notre unique falaire ; 
Nous pouvons fonger à nous plaire, 
Mais craignons de nous engager, 

4* 
Si tu goûtes ce que je chante, 
Je te rediraï mes chanfons ; 
Si ta voix me paroît touchante, 

L'écho répétera tes fons. 
Je trouverois bien téméraire 
Tout autre foin, tout autre objet ; 
Nous pouvons fonger à nous plaire, 
Mais d'aimer perdons le projet. 

Ç . 

Cefl ainfi que fur la fougère 
Paroiflant défendre fon cœur, 
Une tendre & Gmple bergère 
Par degrés nommoit fon vainqueur* 
Du goût la preuve la plus claire , 
C'eft de vouloir faire un heureux; 
Lorfque l'on cherche tant à plaire, 
On n'eft pas loin d'être amoureux. 

16$ ) 
Avis eux Soufcripteursl 

L'emprefTement d'un grand nombre d'Abonné* 
pour renouvelier leurs fouferiptions pour Tannée pro­
chaine , nous eft un- fâr garant 'du fuccès de nôtre 
Feuille, feus le nouveau format que nous avons 
adopté, nous ofons afîurer que notre défir de mé-
Titer l'attention du public, augmentera en propor­
tion de l'indulgence dont- H voudra bien nous hon-
norer, & l'augmentation .de no* Abonnés nous pa-
roiffant une preuve du degré d'intérêt- qn^acq-uietf: 
notre Journal depuis l e s^d ïeurces nouvelles que 
nous nous fommes procurés ; nous n'épargnerons, 
ni foins., «ni peine ,pot*r cfcu'il réponde de plus en 
plus à l'attente de nos Lecleurs. Lé petit nombre 
de ceux <\m ne nous ont pas encore fait favoir 
le-urs intentions, font priés de ne pas nous les laif-
fer îgnoFer ; car nous ne poumons faire d'envois 
aux perfonnes non difpofées à fe réabonner, fans 
dépareiller des collections; ce qui ferait auflr défa-
gréable que préjudiciable à nos intérêts, celles qui 
trou rerotent cet avis trop hâtif, penferont difTérensu 

, ment lorfcue nous leur aurons obfervé que nous 
avons beaucoup d'Abonnés étrangers, & que vu 
la dftance des lieux , nous ne devons pas attendre 
au dernier moment. 

« • — & 

CHARADE. 

Ma première moitié du beau teint d'une belle 
Efface les vives couleurs , 

Ma féconde autrefois d'une gloire immortelle, 
Par ces chants couvroit le vainqueur^ 

Mon tout dans un combat inftrument de carnage , 
Chez les Suifies fur-tout eft encore en ufage. 

( Le mot au numéro prochain. ) 

« — • •• j -

M 0 R T S' 

George Louis Jules Holîard, fils mineur. 
Suranne Marguerit-e Paget, fiile mineure. 
Jean Baptlfte Margot, de Ste. Croix, maçon, âgé de 46 

ans* 
Jeanne Jaqueline Madeleine Fréderique Brenner, fille mi­

neure. 
Jean François Pache, fils mineur. 
Jeanne Françoife Boieeau, fille mineure. 
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Le S O L E I L fe [levé à 6 heures s5 minutes, & fe couche à ç heures \6 minutes* 

Le tombeau de Gefner, extrait du muféc Suijje. 

D, 
I D Y L L E . 

rES nuits l'aftre fiîencieux 
Lentement s'elevoit derrière les montagnes ; 

Un jour doux éclairoit les cieux ; 
U n calme attendriffant regnoit dans les campagnes. 
Raflemblés à la voix du fenfible Almenzel 

Tous les bergers de la contrée , 
Rangé dans le vallon, en ordre faiemneî, 

Du chantre vertueux d'Abel 
Environnoient la combe révérée. 

Jjts mères, les époux , les enfans, les vieillards. 
Le tendre amant & la fidèle amante , 
Etoient venus de toutes parts 
Pour célébrer cette fête touchante, 
Devant Faugufte monument, 

Qu'une pierre recouvre, & qu'un cipres ombrage, 
D'abord profterne tous avec recueillement, 
De leurs pleurs, en filence, ils offrirent l'hommage, 

Ils fe lèvent; fur le tonsbeau, 
Chacun d'eux, tour à tour> va fufpendre une offrande, 

L'un fa houlette, un autre fon pipeau, 
La jeune fille (à guirlande/ 

Et cependant de lait pur & de miel 
L'autel eftarrofé, le feu face s'allume; 

Sa n'arrime brille, l'encens fume, 
En long nuage il monte vers le ciel. 

iHors les chalumeaux, les fluttes fe confondent, 
Et par un chant religieux 
A leurs accords mélodieux, 

Soudain toutes les voix répondent. 
C H Œ U R D E S B E R G E R S . 

Repofe en paix, cendre chérie, 
Au milieu de nos champs, au fein de nos vergers! 

Rappelle chaque jour à notre ame attendrie 
Le chantre des vertus, & L'ami des bergers î 

L E S E P O U X . 

J, Tous les cœurs, ô Gefner ! te pleurent & te béniflen^ 
Le bonheur parmi nous defcendit à ta voix : 

Du chafte Hymen tu célébras les loix 
Et tu couvris de fleurs les nœuds qui nous uniffeaL 

L E S M È R E S . 
» Cent fois la douceur de tes chants, 

De nos yeux maternels a fait couler des larmes; 
Tu peignis nos devoirs touchans, 
Et leur prêtas de nouveaux charmes. 

L E S A M A N S . 

,3 Tu rendis à l'amour fa naïve candeur, 
Tu paras la beauté de grâce % de décence; 

Tu confervas à l'aimable innocence 
Sa modeftie & fa pudeur. 

C H Œ U R . 

93 Repofe en paix , cendre chérie, 
Au milieu de nos champs, au fein de nos vergers; 
Rappelle chaque jour à notre ame attendrie 
Le chantre des vertus & l'ami des bergers! 

L E S E N F A N S . 

Tu nous aimas aufli ; tu pris notre défenfe ; 
Tu ne dédaignas point de fourire à nos jeux; 
Au goût du bien tu formas notre enfance , 
Et tu nous rendis bons en nous rendant heureux:» 

L E S V I E I L L A R D S * 

yy Tu fu même égaier le front de la vieilieffe^ 
Aux doux accens de l'allégrefle 
Tu ranimas nos pas tremblans; 
Tu fis aimer notre fagefle 
Et révérer nos cheveux blancs. 

C H Œ U R . 

„ Repofe en paix, cendre chérie, 
Au milieu de nos champs, au fein de nos vergers; 
Rappelle chaque jour à notre ame attendrie, 
Le chantre des vertus & l'ami des bergers "• 

V v 
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l e chant ceffe; Almanzel vers la tombe s'avance, 

Almanzel, favori des filles d'Apollon, 
Almanzel, de Çefn'er fidèle nourriffon : 

^ Gnjexojatempte,, on écoute enfilertce. 

Appuyé fur la tombe, il rêve quelque tems * 
* irlals* touuà-coup, fàîfl-d^n faînt délire % 

Il fe relève , prend fa lyre 
Et laiflç échapper Tes accens : 

35 Que faifiez-vous, Nimphe de l'Helvétie, 
Que faifiez-vous , D.ïiades & Silvains, 

Quand des cieux pour jamais la clarté fut ravie 
Au Théocrke des. Gexmains ? 

Sur tes bords, ô Limmat, mille cris retentirent : 
Tes flots refteren* fbfpendus, 

t e s plaines, îes coteaux, les vallons en gémirent; 
Les arbres même s'attendrirent 
Et baiflerent leurs fronts émus* 

I l n*eft p lus , c'en eft fait, l'ami de la nature » 
Le voilà defcerçdu dans la Buit du tombeau. 
Ce chantre, ravivant, cette ame douce & pare , 
Qui d'un monde enchanteur nous traça la peinture» 
Et fe plut à créer un âge d*or nouveau! 
Ombre chérie, ahî daigne encore m'entendre > 

De l'amitié reçois auiïi l'encens.: 
O mon maître 1 vois fur ta cendre 
Coûter mes pleurs reconnoiftans* 

CTeft tofqoi me fauvâdes goûts vains & futiles» 
De la (educlîon , du vice corrupteur; 

C'eft toi qui m'arracha au tumulte des villes, 
Dieux ! avec quel tranfport- for fès rives tranquilles, 
j e vins chercher la paix & le bonheur £ 

Oui , par tes mânes je le jure ! 
Oui , je veux déformais, à moi-même rendu y 

Auprès de tes bergers fixant ma-vte obfcure-, 
N'étudier c*ue la natuie 
Et ne- vanter que la vert».. 

Ain fi ,tu confacras fcon heureufe carrkre 
l u x plaifirs les plus purs, aux devoirs les plus doux* 

Epoux fidèle, tendre père» 
Ainfi tu célébras, tu fis, aimer ses goûts* 
Tes jours , GefnerJ ont paffés fans nuage 

Et maintenant fous d'autres cieux, 
Ton ombre avec les demi-dieux^. 

Des champs Elifeens habite les bocages. 
Je crois te voix erjcaat Cous leurs ombrages £ 

Entre Tibule > Horace , Anacréon , 
Je crois te voir, plein d'une &ime yvreffe „ 
BéniiTant ton. bonheur, & parler, de- fegeffa ' 

Avec l'aimable Fénélon* 

H a t dans cette retraite paifible, 
De us, leçons encore, reçois; un autre prix** 

Retrouvesy les cœurs fenfibles, 
Qu'a la vertu tes accens ont conquis j 

> Retrouves-y tes modeftes bergères, 
Tes bergers bienfaifans , tes augures vieiîTards -, 

Que îes bons fils, les bornes mères 
S'offrent fans cefTe à tes regards; . * 

Que chaque jour ces ombres f .rcjnées > 
Celcbrant îes faveurs âcs Dieux 

Autour de to i , de rofes couronnées , 
Viennent redire en chœur tes chants mélodieux!** 

Il fe tait; ô touchant prodige l 
Le cipres agité s'incline mollement; 
Toutes îes fleurs penchent leurs tiges, 

Et du^ tombeau s'échappe un doux gérjiiflement» 
A regret ra troupe pieufe 

Quitte ces lieux facrés ; elle en fort à pas îents; 
La lune éclaire encore de fes rayons tremblans 

Cette marche filencieufe ; 
Et chacun d'eux emporte, au fond de Tarne ému* 

L'irnpreffion délicieufe, 
Le tendre fouvenir % que laiiTa la vertu. 
Le ï Juin 1795. 

Par M. Régnier de Licge, préfenté à Madame Gejl 
ner, par Cami de M. Régnier % J E A N DUMOXD* 

| < ? ' s> 

Lettres du réformateur Bullingaer, à fon\fils étudiant 
à St/ashourg 5 chez Jean Buejcfierx extraite du. 
mufée SuiJJe. 

Quoique cetfe correfpondance de Buîlinguer avec 
fon fils, n'ave pas la même célébrité que celle qu'il 
eut avec beaucoup de Prince> de Souverains, & fur-
tout a\ec l'infoiturtée Jeanne Grai, dont 3es lettres 
originales font cottes confervees dans la b blicthè-
que à Zurich ;. on trouve cependant dans la correk 

: pondance fanr'îere de cet homme célèbre, des traits" 
vraiment précieux , tant par leur naïveté que par le 

; tableau qu'il nous offre à^s mœurs de ces tenis-là. 
^J 'a i :equ tes trc's lettres a-ia-foi&> mon fiis , la 

w première, par notre ami Fridoïin, rappelle à Zof-
5> fingue pir fes parens pour y prendre pofleiBori 
„ d'une place de maître d'école. La féconde, par le 
„ fi's de notre ami Dafypodius, que j 'ai invite à diner 
3> avec fon compagnon de voyage* & qui m'a infi-
„ nimept plu paĉ  fa. poîitefTe ; la troifieme enfin, pae 
n f rofchaure ; tu me demande uoe prompte réponfe,. 
,> la voici: j'approuve tes exercices- de logiquer rhé-
5> torique, théologie, mais gardes «toi de négliger 
3> l'étude de la grammaire, fur-tout celle du grec;. 
^ ne quitte point ton excellent & digne hôte \ M-
35 Buefch, & ne cherche pas de k>gement chez un 
35 autre favant; prends garde néanmoins de lui être 
35 incommode en quoique ee puiffe ê t re , & fi les 
;> affiiires-robJJgent à ^abfemet de «ke^kw % a'eaioifel 
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^ pas moins appliqué à toutes tes leçons; lève-toi 
33 de boune heure, accoutume-toi de toi-même & 
» avec le fecours de Dieu , à être actif & diligenf 
» dans tes occupations, afin qu'on n'aye pas befoin 
n de te pouffer à la befogne ainfi qu'on^yjpoufle un 
â5 efclave Egyptien Je t'ai recommandé à mon ami 
^ Buefcbe , comme à un fécond p c e , fcîs donc aufïi 
yy docile envers lui , que le fcroit un fils, Et auffi-
35 tôt que tu auras lu ma lettre, dis-lui, & à fa corn-
w pagne : Mon/leur & Madame, puifque la volonté 
33 de mon père eft , que Je rejîc chez vous, ( ce qui 
33 me réjouit, ) je vous prie de bien me traiter , & 
33 je vous obéir ois volontier. 

33 Je t'envoye une épée, tu as déjà une barète ( i ) , 
33 & ii n'eft pas néceffaire que tu fafles des depenfes 
33 inutiles, où en ferois-je, s'il falloit te fournir de 
33 quoi fuivre les modes & les ufages de chaque nouvel 
33 endroit que tu habites, conferveîes tiens avec ton 
33 coftume, une barète efi une barète, Ci elle n'eft pas 
35 afiez bonne pour toi met le chapeau par-defius "-

La propreté & Tordre étoit des vertus dont cet 
homme célèbre paroît faire le plus grand cas. cc Porte 
33 proprement & foigne tes habits, dit - il dans la 
33 même lettre, car tes comptes m'inftruiront fi tu eft 
33 propre & économe, j 'ai écrit à ton patron de ne 
,3 te donner que le ftricl ncceflaîre; ta maman te fait 
33 faluer, elle te recommande l'application & le bon 
33 emploi de ton tems. Prends-gvde a te» Paliers 
33 & fais-les reffemeler avant qulis foient trop ufe>. 

33 Envoye-moi ui e note de tes depenfes, en mo-
35 tivaru chaque objet pour lefoueis tu a? employé 
33 ton argent depuis ton départ de Zurich . jufqu'a Ja 
33 première lettre que tu m'écrira , je t'ecrirois a Noël, 
33 peut-être plutôt; mais je veux être inftruit de touE 
35 ce quf te regarde, & ÔQS progrès que tu fais dans 
35 tes é tudes , fois appliqué, c*eft le moyen d'être 
35 aimé de ton père. Le Seigneur a appelle à Jui^ le 

35 auffi mort. Mon frère fouffre à fa jambe. Les 
33 foldats Suiffes font revenus bien portant de la 
33 Hollande. Porte-toi bien, noublre pas les règles de 
33 conduite que je t'ai donné lo-s de notre fépara-
55 tîon , lis-les, & peofes-y fouvent, toute notre mai-
^ fon te falue. 

Zurich, le 9 O&abre i$93-

Au RédaSeur du Journal de Laufanne. 
Laufaune, le 13 0£cVe 1793» 

M. 
£» Tue de la vendange, qui fe fait le long de Ta 
( 1 ) Eefpèce de bonnet* 

côte du Valais , m'a frappeîlé une vendange toute 
différente, & inconnue aux hab:tans de ce pays. C'effc 
la récolte des pommes qui a lieu en Normandie; j'ofe 
aiTurer qu'on eft loin dans les pays vignobles de fe 
former une idée de la ncheiîe dont cette récolte eft 
la fource. Le plus pet :t particulier a un enclos de-
pré artificiel, planté de pommiers, qui lui fournit, 
non-feulemeut une quantité fufBfantede pommes pour 
la boifon annuelle de fa famille; mais même fouvent 
une allez grande quantité pour qu'il puiffe , en les 
vendant, en tirer une fomme équivalente au prix de 
fa location. Quant aux laboureurs, il n'eft point du* 
tout rare que du produit des pommes ils payent en . 
dérement leurs fermages. La Normandie eft une con­
trée que la fertilité de la terre jointe à la multiplicité 
des manufactures de toutes efpèces , rend la plus opu­
lente province de la France. Mais ce n'eft pas ici le 
moment de vous entretenir de la fécondité furprenante 
de fon foi, & de larichefle des habitans, Je n'ai Fin» 
tention que de vous parler de îa récolte des pommer. 

Cette récolte commence vers le milieu de Septem. 
bre, & ne finit qu'à la-rni-Novembre ; elle fe fait d'or­
dinaire, autant qu'il eft poftible, par un tems fec ; 
attendu que les fruits mouillés pounifTenc prompte-
ment. Il eft d'ufage qu'il y ait un homme pour gauler 
les arbres, deux femmes pour ramaffer les pommes, 
& un homme pour les tranfporter dans une peche aa 
grenier. La crurge ordinaire eft trois boiffeaux. Lorfl 
qu'on fait îa recoite trop loin de la ferme , on met 
alors les pommes dans un tombereau, & Ton en voi­
ture de cette manière jufqu'à go boiffciux à h fois. 
Le grenier où l'on dépofe les pommes eft toujours 
conftruit fur le prefibrr & le cellier, & Ton n'en met 
ailleurs que lorfqu'on y eft contraint par l'abondance» 

Il eft imponant de remarquer que le grenier eft: 
percé en deux endroits, & c'eft par ces trous que 
Fon fait au befoin tomber les pommes dans un grand 
badin débets , qu'on appelle tour. Au milieu eft placé 
la vis, qui fak agir les deux roues avec lefquelles on 
broie les pommes. Les fruits font jettes du rour dans 
les jattes où elles font pilées. Un cheval eft employé 
à faire!mouvoir les roues, & deux hommes travail­
lent au preffoir; l'un veille à aiguillonner le cheval, 
à remuer les fruiis, & à les porter fur un plancher 
de bois , élevé de trois pieds , qu'on nomine fécelley 

quand elles font fuffitàmrnent pilées. Deftua eft une* 
autre perfonne qui étend les fruits pi lés par couches, 
& chaque couche eft féparée par un Ut de paille lon­
gue de feigle, ou de bleà. Lorfque toutesjles p&ees 
forit mrfes les unes fur les autres; ii en réfuîte un 
maffe carrée qu'on appelle marc. Après que le marc 
s'eft un peu afBiffé, on place deffus une forte de rsa-
chine de boi& plate ^ parfemie iîe dens courtes » fuc 
laquelle OQ fait defeeadre enfuite ? pa* te meryea «Tirne 
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vis , un srhre énorme. On a foîn cependant de ne 
defcendre l'arbre que peu-à-peu, dans la crainte que 
le marc ne s'éboule. La liqueur extraite tombe dans 
un récipient en paffant par un fas, qui arrête les ma­
tières groflieres. Le récipient contient d'ordinaire de 
trois à quatre muits. Quant à la liqueur, elle eft loia 
d'être auffi dégoûtante que celle extraite du raifin, 
parmi laquelle fe trouvent les grappes qui portoient 
les grains : car elle offre aux yeux une couleur (car-
latine, tempérée par les madères légères , dont elle 
n'eft pas encore tout-à-fait dégagée. Cette liqueur eft 
très-agréabîe à boire, & le pain rôti qu'on y met trem-
jxer eft délicieux à manger. 

Du récipient, on la tranfporte avec des féaux dans 
les tonneaux. Le trajet pour arriver au cellier eft 
court, vu qu'il y a une porte de communication entre 
loi & le prefïbir. La liqueur eft verfee du feau dans 
un entonnoir de bois, J'obferverai que les travaux 
du preiToir durent quelquefois dans les années abon­
dantes jufqu'a 'a fin de Février. Dans toutes les villes 
de la Normandie, la boiflbn commune eft le cidre. 
Le petit peuple, & les domeftîQues des fermes , con-
fomment ordinairement dans Ihiver une autre boif-
fon , qu'on appelle poire: c'eft la liqueur extraite des 
poires. 

j'ai cru que ces détails ne pouvoîent être indiffé­
rent dans un pays où la vendange des pommes eft 
ignorée, &Ic'eft dans cette perluafion , que j'ai 1 hon­
neur de vous les adrefler. 

Je fuis, &c. 

P. S Une remarque fort importante , c'eft qu'en 
faifant bouillir les cidres & les poirées, on en fait des 
eaux-de-vie qui ont un grand débit dans toute la Nor­
mandie , & fur-tout dans la baffe. Je puis aflurer que, 
dans eette partie de la France, ces eaux-de-vie font 
une fource de richeffes pour les fermiers, 

-g —-»• 

Conditions fous lefquelks Leurs Excellences de Berne, 
laijfcrent, lors de la Réformation ( 1 ) , le Comte Jean 
de Gruyère y alors Seigneur dAubonne&d'Oron, 
en pojjej/ion "des bien* Ecclcfiaftiques qui étoient 
dans rétendue de fa terre, qui comprenait une 
Ville, ê? dix ou douze villages paroijfîens. 
i°. Le Comte devoît pourvoir les Eglifes de bons 

Miniftres, auxquels il devoit affigner des penfions 
honnêtes, afin que les Eglifes fuifent édifiées ; & il 
devoit en entretenir au moins deux dans fa terre s'il 
étoit poffibîe. 

2°. On exigea! auffi qu'il feroît des pendons viagères 
à tous les Ecclefiaftiques de cette terre t qui emb rafle-
roient la Réformation. 

0 ) En i$3r-

f. Qu'iten employeroit une partie au fouîagetnenfc 
des pauvres. 

4*. Que , conformément à Pidit de Réformation» 
chacun pourroit retirer les legs, meubles & immeu­
bles, qu'il auroit donné à l'Egtife, ou lui , ou les 
fiens, jufqu'a la troiiieme génération en remontant» 

S°. Enrln que des meubles, joyaux , argenterie qui 
refteroient le Comte en reroit faire àçs calices pour cé­
lébrer avec bienfeance la Ste. Cène. Cette concet 
fion fut faite à Auboane le 7 Mars 1537. £»n confé-
quence de cette donation, le Comte, quoique zélé 
Catholique, mit inceffimment la main fur les biens 
Ecclefiaftiques de cette baronie, & non content de 
cela, il s'empara encore des petites confrairies qu'il 
y avoit dans les villages, comme fi c'eufTent été des 
biens d'Eglife; fous prétexte que leurs rentes étoient 
employées, en partie, à un ufage fuperftîtieux , fa-
voir, à faire dire des méfies pour les âmes des con. 
frères. Du refte , le Comte obferva exactement le 
traité . il établit deux Mimftres. Mais ce nombre ne 
forTif^nt pas, Leurs Excellences en entretinrent un 
rrotfieme , à leurs dépens, dans cette baronie, & l'an 
H42 , il> tirent foliicicer le Comte à faire une pen-
fion à un quatrième, jufqu'a ce qu'enfin en partie, 
par la piété des Seigneurs de Berne, en partie aux 
dépens des Barons, le nombre des Miniftres de cette 
baronnie s'augmenta jufqu'a fix. 

• g — - •?» 

A N N O N C E É C O N O M I Q U E . 
L'augmentation du prix du favon donnant un très-

grand degrés d'intérêt à la découverte faite en France, 
fur les qualités iixivieîles du marcn fauvage, nous 
croyons rendre un fervice à nos Lecteurs, en rappel-
lant à ceux qui le favent, & en inftruifant ceux qui 
l'ignorent, de la préparation qu'il faut donner au 
roaron d'Inde, pour qu'il fupplée, fi ce n'eft en tout, 
do moins en grande partie, au favon, dans le blan-
chiffage du linge. 

Pelez & rappez avec une rappe à fucre dans de l'eau 
froide les marons ils rendent un fuc qui fe dnTout. Il 
faut alors le délayer dans une quantité d'eau de pîuye 
ou de rivière, proportionnée à celle des marons, 
peur une vingtaine de marons on prend dix à douze 
pintes d'eau qu'on fait chauffer, enforte cependant 
qu'on puifle y tenir la main. Cette leffive eft très-
propre à nettoyer & blanchir le linge & les étoffes, 
au point que fi l'on ne peut fe paffer entièrement de 
favon pour les grandes taches, il en faudra certaine­
ment moins qu'a l'ordinaire, puifqu'on en frottera feu­
lement les endroits ou la crafle eft la plus adhérente 

( Extrait du Journal de Paris. ) 
Le mot de la Charade du numéro précédent eft» 

Hallebarde. 
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Quelle cfl la nature des lumières utiles à répondre 
chez le peuple, pour contribuer àfon vrai bonheur, 
à F amélioration dejbn caractère moral, êf dtfa 
conjiitution phifîque. 

D, *ANS l'idée des infiituteurs modernes , éclairer, 
ioftr^re , former Je peuple, c'eft iui apprendrai 
taHbfcfler fureout, c'eft. lui donner des idées abftr^r 
les [ d e s connoifTances fpecuiauves d'objets méta-
fehifiq^es, qui, demandant des études incompatibles 
*vec fes occupations & fea moyen* , lui font inutiles 
f̂as-ta même, & de piuS très-dangereufes, foit par 

l e dégoût qu'elles lui infpirent pour fa fphère, & 
f*^rvie qu'elle lui donne d'en fordr, foit par les faut 
fe&^ocions qu'il prend, d'objets qu'il ne-peut appro-' 

- L'expérience nous prouve journellement combien 
de telles lumières font préjudiciables à tout ordre, 
focial ; Ton ne peut douter que c'eft au foin qu'on 
s'eft donné pour les répandre , que nous devons la 
tourbe de ces philoCophes & politiques oififs de toutes 
les claifes qui reformant les Etats , ne favent pas 
régir leur maifon. 

Plutôt éblouis qu'éclairés par ce faux jour , ils 
font fi remplis d'amour-propre Je leur propre capa­
cité , fi entêtés des idées nouvelles qu'ils n'ont pu 
approfondir, qu'ils fe croyent^n droit d'anéantir tout 
ce qui leur paroit contraire au nouveau cercle qu'on 
vient de leur rracer, & femblables au chien de la fable, 
ils abandonnent fur le rivage une nourpture affurée, 
pour courir après une ombre vaine que leur préfente 
Tonde trompeufe. Loin de nous * cependant, l'idée 
^u%n doive laiffer le peuple , cette partie fi intéref-
Tante dé la fociété, fans inftruction & fans lumières. 
Mais en admettant le principe, fi répété, fy répandu 
•de nos jours, qu'il faut L'éclairer & l'inftruire , il 
nous paroit fort important de ne point fe tromper 
fef la nature des lumières qu'on doit lui donner, 
pour contribuer à fon vrai bonheur, à fon utilité, & 
à celle du grand tout compétent la fociété. 

Nous avons vu que les idées aHtraîtes, que les 
connoiilànces fpécirfattres font inutiles au peuple ; 
parce qu'elles ne font pas en mefure avec les rela­
tions do cercle qu'il parcourt; & qu'elles lui-font dan-
gereufes, parce qu'elles l'en écartent fans lui pro­
curer aucune vraie jouiflance en échange, d'où il ré* 
fuite que de telles lumières ne peuvent faire fôti 
ben&eur. Mais IL en eft d'autres généralement utiles 

1 à,rjépaçdre5 ce'font celles qui procurent" l'améliora» 
i don des mœurs, & c'eft encore l'expérience qui nous 

fPPfen^?; 9*e ? P& d'elles que dépendent le bonrreac 
moral, civd 65: phifique d'un peuple ; car, dès qu'elle» 
fe dégradent 5 les vices forçant joutes les barrières t 
minent & détrùifent enfin non-feulement les fonde* 
mens de ia fociété, mais aud* la félicité individuelle. 

Pour parvenir à épurer les noceurs, il faut r hoa 
desraifonnemen&œétaphîfiques* mais des vérités prfr-
tiques ̂  Jboraies & reiigteufes; qui, prenant leur foiv 
ce des relations multipliées. & fenfibies qui atta. 
chent l'homme à fa propre exiftence, â celui de qôi 
il la tient, & à fon femblable , peuvent' être corn-
prifes par l'ignorant, comme par le favant. 

L'inftruciion ne pouvant durer iong-tems pour 
î'homme de travail ,r& toute autre étude que celle de 
fes travaux finiffant pour lui , du moment ou fes 
forces phifiques ont acquis leur développement , iL 
faudroit dans l'éducation, foit particulière, foit pu­
blique , s'occuper beaucoup moins de fon efprit que 
de ion cœur & de fa raifon, & profiter du peu de 
tems qu'on a , pour lui inculquer les vertus & les 
connoifTances pratiques, abfolument néceffaires à la 
fphère ou il eft placé. 

Ainfi , iorfque le payfan & l'homme de profeflîoa 
ont de la re&itude dans le fens, lorfqu'ilspoiïeient les 
qualités qui conftituent l'honnête homme & le Chré­
tien, & jqu'iîs fentent les avantages qu'elles leur pro­
curent, ils font heureux, & rendent heureux ceux qui 
les entourent ; & s'ils joignent à ces vertus l'aclivité & 
les connoifTances néceffaires à leurs travaux, qui • loin 
de les en détourner, les leur rendent plus faciles, plus 

Xx 
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„ tu dépenfes rien pour cet art:cîe, tu n'es encore 
)5 qu'un écolier. Envoie moi tes comptes tous les 
^ d'eux mois r je les garde tous. Six batz nous ont 
^ pa.ru un folaire bien fort pour les fc^tebers , & ta 
„ mère ne pouvoir revenir de fa furpnfe en lifant 
#»êax&te lettre la crainte où tu es de manquer de 
„ fouliers cet hyver. Quoi, feroit-il poflib e, devreis-
,3 je donc t'en faire faire à chaque nouvelan une 
n paire de neufs? fl y a environ quinzefemaines que 
yy tu es parti de cKez nous, tu as pris trois paires 
,3 de fouïiersneufs, des gris & des noirs ; G ces trois 
33 paires ne fufflfent pas, il t'en faudra donc encore 
-33 au moins trois autres avant la fin de l'an „ ce qui 
,3 feroît fix paires de fouhers par année , pendant 
33 qu'il ne m'en faut à moi que deux paires : je crois 
,3 pourtant, mon fils, que tu es un compofe de chair, 
3> & non de fer; fans doute que tu t'es trompe dans 
,3. ce paffage de ta; lettre , je veux le croire au 
33. moins, v 

n Renvoyé à ton patron un fromage choilî r pré-
5> fente-le lui de ma part comme uneétrenne de nou~ 
,3. velan r en y ajoutant les compliment de to«te la 
,3 Emilie , & dis-kii en ton propre nom tout ce qui 

$y i^s** " c t c o ^iu5ic» uauo t^o t k u v « , 5 > ^ doit en ca-s pareil. J'écris à Madame Buefch, en 
3> Je ne doute pas que tu ne fois auffir bien chez, # *u* envoyant une belle médaille d'argent, il n'eft 

importants & plus chers, ils poffôéeat-*alors avec 
toutes les ipuiffan^ces^ de la Jphère qu/ils occupent^ 
une conflcfera^Jû<r^piaV.réelle &plus àïftinguée, par 
Futilité dont ils font à là fociété, que n'eft. celle qu'on 
croit leur piocurer par une oiftvete orgueiHeufe, fuite 
aéeeiPaire des fauftes lumières ^u-'on leur-prodigue-
de nos jours. De ces principes incontestables il ré-
fulte donc , que fi ceux qui veulent éclairer le peuple, 
fe propofent en effet fon utilité & forî bonheur pour 
but , ils s'attacheront uniquement à lui procurer les 
connoiffances relatives a-uÀ befoins & aux vertus de 
fa fphère , & ils chercheront à lui infpirer le fenti. 
inent dirtrien & de F^otdre par teare exessples-autant 
€jue par leurs inftrucrions. 

Deuxième lettre de Rullinguer 'à fon fiîs^ 
€i J'aî requ ta dernière lettre avant la première^ 

3̂ & Je te rends la juftice que tu'es exact à me ré-
_3jj pondre. J'efpère que tu continueras , à quoi je 
33 t^exhôtté , ainfi qu'a foigner ton. écriture ^qu'elle 
33 foit nette & diitincle, afin^que je puifTe par elle 

juger de tes progrès dans tes étutres. 

03 mon ami que tu ferois cher tnorj mais fonvrens-
2a toi d'en agir avec lui & fa femme * comme ii tu 
33 étois leur fils. 
' » J« n>a*' P° avoir* te nouveau teffamem grec de 
33' Lyon', & je ne/fais "trop fi je rjoerrois te Ten-
3̂  vpyër à" prefent, à rriains qsre je "ne'l'obtienne de 
3^ quelque àcui, en^fo'qaânt qûelqu^ut^e Kvre ; ce*-
L>3 pendant tu en'atffas Mû? & fce fera to î etrenne. 

A> 
Le ciel té bénifTe, morremf. err corps ~& en ame. & 
te donne un bon commencement d'année, e'eît 

33^notre vœu à tous» Mais fois craignant Dieu* atten^ 
33 tif à la prière ^ modère, faint, d'une v'e fans tache, 
33 regarde comrîieperdur chacun des rcomensque tu 
a> n'employés point à l'étude: tant eft b^en cheznoss, 
33 excepté mes maux de tête. "Sfotre IV,3rgLer*e a 

donné un fils à Lavaref , il s'appelle Fehx , Dieu 
le béniffe. 
.3 Quant à ce qui concerne tes autres livres r 

acheté les oraifons de Ciceron, & éf/Ldie-ïes joiir-
neîlement en prenant garde de ne pas les falir. 
Ton patron m'a promis daerreter pour (on comote 
les ouvrages volumineux. Je fais qu'il a un diction-

33 naire latin & qu'il te le prêtera y mais* ay es-m foin 
s£-& rfy fais pas de tache?. 

33 J'ai reçu tes comptes, je n'y trouve pas d'ob-
33 fervation à faire, iînon que tu payes un demi-batrz 
33 pour te faire rafer dans la boutique d'un barbier, 
33. tandis qu'ici, je ne paye non plus qu'un denii-batz 
3^ & le barbier vient chez moi. Il ne faut pas que 

^dc-ne pas befofn qte tu leur donnes rien -T car, & 
5̂  le fromage & la médaille font envoves à ton occa-
,3 fîorr, quoi qu'il leur foit en même tems u i gage de 
33. rnson-arBitté pour eux. Saiue tes amis en mon 
,3 nom, exhorce.les de ma part à s'appliquer dans 
,3 leurs* études, portes-co^ bien ^ toute la rn^ifon te 
„ felues part-culîérement ta mère & Jacob SprungJr, 
,3 dernièrement eki ^Beurguemeftre & Preiident da 
» tribu ".. 

Zurich y Décembre 15$^ 

Notice fur la ville de Toulon, article communique* 

La ville de Toulon commande toute Ja Méditerra­
née , & le commerce du Levar»t devient immanqua~ 
blement le partage de qu'eonque l'a en fon pouvoir;, 
fes remparts font le bcjlevard de la Provence , & 
fan port eft le plus fur de l'Europe. L'arrenal eft un 
àes plbS varies Se des mirux fournis qu'il y ait dang 
le monde. Quant aux fortifications, Toulon ^ -g 
d'ex ce! lentes du côté de terre, quoi qu'elles ne feient 
pas-du premier rang. Laviile eft entourée de monta­
gnes couvertes de forts, ce qui rend l'approche par 
terre fort difficile, une petite troupe de foldats peut 
à deux lieues de îa ville arrêter une puitTante armée 
fur la route de Marfeille , qui joint celle d'Aix à 
Cuges. Gette route fe. continue jufmi'à Oulionlles» 

http://pa.ru


C " f ) 
Il eft auflî facife de fermer le paflage en faîfant rou­
ler dans le chemin des parties de rocher do haut des 
montagnes qui le dominent. Le fort de la Malgue, 
duquel il faut être maître pour pouvoir attaquer Tou­
lon, .a été conftruit pendant, la dernière guerre, Jk 
eft défendu par fohante pièces de canon & une gar-
uifon de mille hommes. 
* Le port de Toulon eft p'efque environné par deux 

moles, longs chacun de 700 pas, puilqu'ils ne laif-
fent qu'un paflage fort étroit. ï! eft bordé d'un quai 
fuperbe, pavé en brique ; près de Tarfenal , d'un 
côté du quai, font toutes les chofes néceiTaires pour ; 
gréer les vaifiTeaux. Toulon a un Evêque, la Cathé- , 
drale eft riche 6> magnifique. îl y a une écoîe pour 
Tinftrudion des officiers de marine & pour l'enfei-
gnement de la tactique militaire. En un mot cette 
place eft défendue au Nord par de hautes montagnes % 

au midi par la rade, occupée maintenant par les An-
glois , à rOueft, par les gorges d'OuUioules, à l'Eft,, 
par la mer & le fort de la Malgue; & fi Ton ajoute 
à tous ces moyens de défenfe y la facilité de jetter 
des vivres, des munitions & des troupes fraîches 
dans la place., il paroit, que tant qu'on eft makre 
de la mer r Toulon eft imprenable* 11 fut affiégé en 
1707 par le Prince Eugène & le Duc de Savoye, qui 
«levèrent le ftége au bout de trois femaines , aprè> 
s'être rendus maîtres de quelques ouvrages avancés* 
L'importance dont eft cette place pour tout le Midi ; 

de la France , fe conçoit, Ç\ l'on, réfléchit que la Pro. . 
ïence vivait les* deux tiers de-^'amiée des blés qu'on 
y importait de la Sicile & des côtes de la Barbarie.. 

«g — s > 

La méthode la plus Jîm^le ÊP la plus facile pour ap­
prendre à lire aux enfam , 179; 9Je trouve chez 

* t M» Dufournex r Libraire. 

Quelque laiïitude qu'on éprouve fur toutes les 
nouveautés inventées , fous prétexte de faciliter l'inf-
truction aux enfans, il nous paroît que la méthode 
indiquée dans le petit ouvrage que noas annonçons, 
a en effet plufteurs- a-vantages fur celles qui l'ont pré­
cédée. 

L'auteur apprend aux errfans à prononcer les let­
tres félon le fon naiurei qu'elles ont en îifant, il 
leur épargne l'ennuyeux épelage, la fatigante routine 
de répéter toujours la même chofe, & il lesconduit 
à la lecture à l'aide de principes fimples , qui font 
le réfultat de l'écude du mécanifme- des langues, de 
iacomparaifon des différentes méthodes, & d'une expé­
rience de plus de trente ans r dans pluiieurs pays cù 
«eJle-ci eft pratiquée. 

. A V I S . 

On offre dans une bonne maîfon du Pays-de-
Vaud de recevoir des jeunes Seigneurs qui defire-
roient apprendre le François & fe forn^er à l'ufage 
du monde. 

On les accepteront avec ou fans gouverneur, 
ils recevroient dans la maîfon des leçons de langue 
par règles, des leçons d'hiftoire, de géographie, de 
fphère, de mathématiques, & s'ils îedefiroient, quel­
ques principes de fortifications & de taclique. 

L'on s'engage à leur donner tous les confeils & 
directions qui peuvent être utiles à la jeunette, foit 
p©4jr les moeurs, la fan té ou la depenfe, & à veil­
ler fur leur conduite autant que les parens pour-
roîent le défirer. Ils auroient une fociété agréable 
dans la maifon & dans la ville, & point difpendieu-
fe, vu la {implicite qui y règne. 

Le prix de la peniion , pour la nourriture, loge­
ment , lumière, feu , & les leçons ci exprimées, 
fera pouF chaque maître de fix iouis neufs , valanc 
16 livres de Suifle, ou 11 florins d'Empire par mois* 
& l'on aura encore pour ce prix le fervice domes­
tique indifpenfable dans la maifon. 

On peut s'adreffer pour de plus amples renfei-
gnemens en tout genre, à l'Auteur du Journal de 
Laufanne* en abfer-v&nt d'affranchir les lettres* 

Eieane, le 18 O&sbre 179Jr 
M. 

J'ignorois qu'il exiftât une feuille littéraire à Lau*-
fanne, & qu'elle IÛ: fur-tout réa»gée avec autant 
d intérêt. Le haCfd ayant fait tomber fous ma main 
votre S°. 4.1. che2 un de mes amis qui m'a voit prié 
de palier avec lui quelques jours h. la Gampagne, 
le pia'iïr eue je ticuvai a le lire > m'inPpira la curio-
f.te de voi> les précèdent. Je me ra?s fès-bon gré 
d'avio r̂ eu cecre idée, attendu la fatîbfaction extrême 
avec laquelle: je les ai las. Parmi les articles qur 
mont le pics frappe, j'ai diftkigué da*ns le N°. 1$. 
une traduction en vers , par M. de Lalhj Tokndal^ 
du monologue de Caton , tiré de la mort de Calon , 
par Adiffon* Les vers de M,t de Lally font pleins 
d'harmonie , & réunifient la précifion à la fidélité 
qu'on eft en droit d'exiger de tout traducteur. L'au­
teur de Rcgttlus., M. Do;at, nous avoit déjà donné 
un monologue de Caton > mais le monologue de Do--
rat eft plutôt une imitation qu'une traduction. Comme" 
rien ri'eft, à mon fens, plus propre à former le goût 
que les comparaifons qu'on fait des fujets du même* 
genre, traités par difEérens auteurs", j!ài l'honneur 
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de vous adreffer une copie du monologue de Caton 
par Dorât, & j'aime à croire que vos Leéteurs le 
liront avec plaîfir. 

J'ai l'honneur d'être 
Votre Abonné. 

N. B. Je vous prie , M., de recevoir ma foufcriptîon 
pour l'année prochaine , & d'être perfuadee que 
feufle été plutôt au rang de vos Abonnés, û j'avois 
moins tard connu votre Journal. 

Monologue de Caton* 

Ooî , famé eft immortelle, our, tu dis vrai, Platon, 
Cet inftinft eft dans nous plus fort que la raifon; " 
t)e-îà naiffent en moi ces mouvemens rapides, 
Ces élans inquiets vers des biens plus folides. 
D'où vient que fur ce globe, où règne un vaftedeuil, 
L'homme tremble & recule à Tafpect du cercueil? 
Prête à voir fe brifer fa demeure fragile, 
L'ame alors fe débat, cherche un pius fur afyle, 
Se ramafle en foi-même , & (embie en ce moment 
Lutter contre la mort par l'effroi du néant. 
Fuyez fyfteraes vains t que mon efpric abjure; 
On ne fe méprend point au cri de la nature, 
Ce femiment profond eil gravé de fa main, 
Un Dieu m'a donné l'être, un Dieu vir dans mon fein ; 
Ma haine pour Ce far & le prouve & Pattefte. 
Ce Dieu feul me foutient, tout me quitte : ii merefte, 

vEt répète a mon cœur plein de fecur^te: 
55 Ton partage, à mortel î eft immortalité ! " 
EHe m'attend... Frappons.., Tout le veut.., Qui 

m'arrête ? 
'Quelles noires vapeurs s'amafTent fur ma tête? 
CfcH l'Eternité t'ouvre, & dans ma fombre horreur, 
Je n'ofe en mefurer Timmenfe profondeur..., 
Raffuie toi, Çaton, & franchis ce pafTage ; 
Redouté du coupable, il eft l'efpoir du fage. 
Eh ! qui peut m'allarmer? s'il eft un être au deux, 
Il fera le vengeur des mortels vertueux : 
JYieurs, il eft te tas : Cefar, que le deftin féconde, 
Céfar eft le tyran, & de Rome, & du monde. 
Tout rampe* tout fléchit, fous le joug du vainqueur, 
Meurs : la terre eft efclave, il n'eft plus de bonheur. 
O Romains avilis , Romains que je détefte , 
Je vais donc me fauver de votre afpedt funeâe ! 
Poignard, unique bien qu'on ne m*ait point ôté, 
En déchirant mon fein. . . . rends*moi la liberté. 
"Les ans interrompront la brillante carrière 
De ces corps fufpendus pour verfer la lumîere; 
L'aftre du jour, caché fous un cripe fanglant^ 
Epaiffira la nuit fur l'univers tremblant; 
Tout fentira des tems l'atteinte inévitable : 

Toi feule tu feras toujours inaltérable 
Mon ame ! image aogufte où l'Eternel s'eft peint; 
Invifîble flambeau, qu'aucun foufie n'éteint, 
Parmi le choc des airs & le fracas des ondes, 
La poudre des tombeaux & la cendre des mondes^ 
Tu verras t'elevant fur des ailes de feu, 
Les élémens rentrer dans le fein de ton Dieu. 

DORA TV 

Extrait de Stettler. 

L'année 1291 , fut une année fi abondante dans 
le pays Allemand, & les commeftibles furent à Ci bon 
marché à Basle, qu'on y achetoit une demi mefure 
de froment pour trois ou quatre plappert ( î ) . , ce 
qui, félon le taux auquel on fixa cette monnoie en 
1477 * feifoit fix ou huit cruches; on donnoit auffi 
fix tnefures de vin pour un pfening, qui félon la 
même évaluation étoit la dix - huitième partie d'un 
p'appert. Mais cette grande abondance fut iuivie, Pan. 
née d'après, d'une grande difeue, & toutes les den­
rées montèrent à un point (i incroyable, qu'un fac 
de froment fe vendoit à Basle % livres. La chronique 
de cette ville nous apprend qu'un de fes bourgeois, 
nommé der Teuffeï, ou le Diable t ayant acheté pen -
danr l'année d abondance cent boiffeaux de froment 
du Prieur de St. Alban, & les ayant revendus à ) liv. 
fa confcience lui reprochant le gain immenfe qu'il 
avoir fjic, il employa pour la tranquillifer cet argent 
a bâtir la chapelle de St. Ofvalt. 

( i ) Nous avons cherché ce que cette monnoie pouvoifc 
yaloîr alors, fans le trouver 5 mais Stettler nous apprenti 
que Tannée 1477 » denx cruches valoient un plappert. 

« " < ' - ^ * - = • i ; 

MORTS. 

RcCe Lane, fijîe mineure. 
Jean Jaques Frcflard, fiîs mineur. 
Jeanne Du errut, femn-e du Sr. Théodore Duret, d'Eta* 

gnieresâ âgée de 60 ars. 
André N ffcneguer, fiîs mineur. 
Franqoife Jeanne Eouife Lavanchy, fille mineure» 
Jean Francis Louis Antoine G ûtTel, nîs mineur. 
Sr. Benjamin Blanchet, de Lnrry, â̂ é de 57 ans. 
Un enfant mâle mort avant le baptême. 
Jean Henri Dïzerens, fils mineur. 
Un enfant maie, venu mort au monde. 
Jeanne Louife Regamey, fille mineure 
Jean Daniel Stokly, de Gaufen Mos, ParoîfTe de Wahle* 

ren, Bailliage de Schwartzembour ,̂ âgé $$ ans. 
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Le SOLEIL fe levé à 7 heures 1$ minutes, &fe couche i 4 heures 44 minutes. 

Philis, & Cloé, Idylle de M. Gefner* 

P fi I L I S., 

^XOE. toujours ce panier à ton bras \ 
C L 0 k. 

Oui, ma Philis, atout je le préfère. 
Contre tout un troupeau je ne changerais pas 
? Ce joli panier. La bergère, 

Parlant ainfi, tendrement regardoit 
Son cher panier, & fourioit. 

P f l ï L U 

En quoi fi fort peut-il te plaire?..,. 
On peut 4e deviner, je crois, bien aifemettt. 
Et ta rougeur.... On comprend ce langage* 

C L O É . 

Ma rougeur! . , . . 
P H I L I S . 

On diroit, Cloé, que ton vifage 
Eft éclairé dans cet inftant 
Des rayons du foleil couchant. 

C L O É . -

Ce panier* • . . Mais. . . . je vais te dire... » 
ici la bergère foupire, 

C'eft un prefent que m'a fait Amintas. 
Chère Philis, n'en parle pas. . . . 
Tout exprès il Ta fait lui-même. 

Ce beau berger eft d'une adreffe extrême: 
Comme il a bien mélangé les couleurs, 
Le blanc, le verd, 6c le rouge des fleurs. 

Petit panier, ah que je t'aime 1 
Ce que je mets dedans a pour moi plus de prix: 

Il embellit & l'œillet & la rofe; 
Au fruit U donne un goût exquis. 

JHiHis.... Je froudrois»... & je n'ofe. •. « 
Mais pourrois-je me refufer 

L . >Au plaifir flatteur de te dire ? • » » 

Tu fauras tout ; fouvent je m'armife à baifer 
Ce panier que tu vois, mais ne va pas en rire, 

Amintas eft de ce hameau 
Le meilleur des bergers, H en eft le plus beau» 

P H I L I S , 

Je connois ce panier ; Cloé , je l'ai vu faire > 
En travaillant Amintas lui partait, 
Et j'entendis ce qu'il difoit. 
Mais Alexis qui m'a fu plaire, 

Eft pour le moins tout auffi beau que lui. 
Et fa voix.... Je voudrois que tu pule Pentendtew 
Ah] la belle chanfon qu'il chantoit aujourd'hui ! 
Je vais là répéter, & je veux te rapprendre, 

C L O É . 

Mais au panier que difoit Amintas? 
De le favoir je meurs d'envie» 

P H I L I S * 
Il lui difoit, . . . Tu le fauras 
Quand ma chanlbn fera finie» 

C L 0 ÉV 
Eft-elle longue ? 

P H I L I S . 

Ecoute feulement. 
cc Je fens un doux plaifir , ^uand le foleil cotocfaanfc 

s> Vers la colline éclaire mon vifage, 
« Mais j'en reflens»i>ien davantage, 
» Lorfque tu daignes, ma Philis, 
53 M'accorder un tendre fouris, 

,3 Quand je vois tes beaux yeux où l'amour étincelle* 
53 Après la moiffon la plus belle , 
w Les moiflbnneurs fe retirent joyeux, 
» Alors qu'ils emportent chez eux , 

w Des préfens de Cérès, la dernière javelle ; 
,j Mais j'éprouve un plaifir bien plus vif que le leur* 
,3 Lorfque le foir, pour prix de mon ardeurj 
,3 En retournant dans ma chaumière, 

» J'emporte le doux fouvenir 

Y y 
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55 D'un baifer enchanteur que je viens de cueHjtk: 

,5 Sur la bouche de ma bergère. " 
C'eft la chanfon que chantoit Alexis» 

C L O É . 

Elle eft charmante; mais , Ehjlis, 
De grâce, apprends - moi, je te prie-, 
Ce qu'Amintas difoit à mon oanier?> 

P H I I I S. 
Affis près d'un étang, au. fond^deJa.prairie,, 

Ses doigts entrelacoient Fofier, 
Ec le berger djfoit. 

Eh bien , pourquoi te" taire ? 
P H H I S,. 

?kil« pourfuivdt en riant, 
Et \% berger difoit : u je veux faire préfeat-* 

y> De ce panier à-Cloé ma bergère, 
>3 Pont le fourire eft.fi charmant 

33 En gardant fon troupeau fur la verte fougère*, 
yy Elle m'a falué d'un ton H gracieux * 

3> Vers moi d'un air û doux, elle-a, tourné les yeux ! 
3> De ce regard touchant la force enchanterefïe 
33. Jak palpiter, mon cœur., le plonge dans levrette., 
5> Q*.vous que j'entrelace, ofier ne rompez pas> 

» Je vou&deftinç à l'aimable bergère*» 
,5 Bientôt vous p,endrez à. fon bras. 
33 Heureux, fi vous pouvez lui plaire ! 

35 Heureux, fi Ton vous vok fouventà fon côté!'* 
Il dit; le panier s'achève: 
Et de fon ouvrage enchanté;, 
Tout joyeux , Amintas fe lève.. 

. C L O É . 

Je cours au piecj du, cptçau :-
Tous les foirs il va conduire; 
En cet endroit fon troupeau, 
Î5a Philis, je vais- lui dire : 
33 Regarde, cher Amintas, 
» J'ai ton> panier à mon bras* *x 

des queHes un (avant Italien s^occupe, dans la vue 
d'en donner une notice très-détaillée au public, ama-
teui de ces découvertes* 
(Extrait de la gazette littéraire de Gotha % du zz 

Mai 179}. ) 

Découverte intérzjfante pour les arts, 

Une lettre de Rome annonce, que par les dîrec*. 
tions du .Chevalier Hamilton , on a découvert l'an­
cienne ville municipale de Sabie, dont les auteurs-
Romains ont Ci fou vent fait mention- dans leurs écrits. 
Jhes ruines n'en font point auffi profondes que celles 
de Pompeja & d'Herculanum, & l'on a déjà dès les 
premières fouilles, trouvé beaucoup de ftatues de 
bas - reliefs, de bains, d'uftenciles , d'infçrjptions ; 

Procédé-de peinture moins difpendieux que la pein*. 
ture à huile, par Alexis Cadet de Vaux.. 

L'huile ooute 40 fols , & h cotte- 3 Hvres ; enforte 
que peindre, c'eft ce ruiner, 

tfh de mes voifins eft' venu me faire iesr doléances^ 
for la néceftité où il eft de faire peindr.e tous les inté­
rieurs d*une maifon qu'il vientF de réparer :- je le laiflai-
tranquillement m'exhiber fes chers devis & finir fa 
jérémiade. Quinze jours avant cette vifite, je m'é-
tois occupé de cet objet, non pour moi ; mais je 
crus utile cie chercher pour autrui* le moyen de fup-
pléer à la détrempe , & Vy fuis parvenu au-delà de 
mon attente. En confequence je conduit mon homms 
à une pièce, ou j'avois fait mes efTais.. Je le fis* juge; 
de ma peinture; il la crut peinture à. l'huite, & en 
effet , je ne cannois pas de- détrempa qui ait cette 
folidité. Quand je lui annonçai que cette peinture 
revenoit à trois ou quatre fols la toife, il demeura 
ftupéfait: voici la recette. 
Prenez, plâtre-. 4. onces* 
. * .. Blanc d'Efpagne . . . . . . 6 
.. . . Chaux étejnre . . . . . . . . . 1.0 
. . • Deux blancs d'oeufs. 
.. . . Lait écrémé, deux pintes, mefure de vîn. 

On pafle le plâtre au ternis de foie. Le mélange 
fait, on Pagîte & onîe fepare en deux moitiés, dans 
Tune defqueîles^ on ajoute une chopine de lait, écré­
mé ;, cette moitié eft deftjnée aux. premières cou* 
ches , qui doivent être plus minces \ la féconde,. moi­
tié plus épaiffe , fert donc à la féconde couche. On 
ajoute du charbon pulvérifé, fi on veut peindre en 
gris; de l'ocre, fi.on veut peindre en jaune, &c. 

La colle animale eft îndiflbluble dans l'eau ; elle 
attire l'humidité, & ne réfifte confequemment pas 
dans les lieux bas & hunrdes ; elle y fermente & y 
aigrit, tandis que, dans les tems fecs , elle fendille, 
s'écaille & tombe (accident auquel l'encauftique eft 
fur-tout très-fujet. ) Dans \GS dégels, la peinture à 
la colle fe délave & coule., 

La partie cafeufe du kit-, au contraire, eft une 
colle IndiiTolubîe danŝ  l'eau , du moment où- elle 
s'eft féparée du ferum. Elle nîattire pas l'humidité 
de l'air & n'a pas la fécherefle de la colle, çnforte 
que la* pariie .cafeufe n'a. aacun des inconvénient 
des colles animales. -

La caufticité. cVla divifion extrême de ta chaux 
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«ttfhre m'ont engagé à îa préférer, comme bafe do 
mélange. 

Le plâtre> fi folîde par lui-même, le devient infi­
niment davantage uni à la chaux. 

On fait que le blanc-d'œuf & la chaux éteinte fonfr 
un excellent hit chimique. 

Je ne crois pas que le îak employé à peindre foit 
chofe nouvelle; il me femble qu'il a été indiqué à 
eet ufage, mais non. pas comme moyen de fuppreer 
à la détrempe. Cependant, tel eft l'avantage de ce 
genre d'encolage fur la détrempe, qu'à prix égal je 
«tonnerois au bit la préférence iltr la colle de Flan­
dre, de Taris, enfin fur tome colle animale, à moins 
«|u'on téyr applique un vernis, & ce ftveft pîus- u» 
Jimpîe enccvfege. 

La fpatute que j'ai employée pour agiter les fubf-
— tances terreufes & les tenir fufpendues dans le liqui­

de , tandis que je Femployois, a trempé pendant 
trots jours dans Feau, fans que j'aie pu parvenir à 
la nettoyer ; ftm'a fallu Fàrracber avee un éclat de 
*itre. 

Cette ténacité m'a feit naître Fidée d'employer 
mon procédé à l'extérieur & d'en peindre une porte 
expofée aux injures du temps ; mais je crus devoir 
y ajouter de l'huile, pour remplacer la partie buty-
reufe dont je m'étois privé en employant ie lait écré­
mé. J'ai donc ajouté, fut- la pinte de lait, une once 
d*huile de noix, dont la chaux a fur le champ fo£s 
mé la combmaifon, & j'ai une peinture que je pré­
tends égale- à la pei-ntura à l'huile. Votei bientôt 
fix femaines qu'elle eft appliquée , elle n'a foufFert 
aucune altération. En employant le lait non écrémé, 
Fàddition de Phuile devient- fuperfiue. 

Je n'indique pas ce procédé pour être littérale­
ment fuivi ; on peut le varier; on peut eflayer d'un 
peu de chaux de plomb, de pâte d'amandes blan­
ches paffée à un tamis fin , laquelle unie au blanc-
tFœuf, fait un des* luts ies plus folides. Mais tou­
jours eft-il vrai que le procédé fimple que j'indique, 
fiipplée de*la manière ka. plus économique à la pein­
ture en détrempe , & je me crois fondé d'ajouter 
à la peinture à l'huile. 

Dans un< moment où la rareté & le prH des objets 
fie* première néceflhé font tels que l'hiftoire ne nous 
èft fournit pas le type , j'ai cru utile de publier ce 
procédé -> car peindre n'eft pas toujours- affaire- de 
luxe-, la propreté x la. falubrité & la eonfervationv des 
édifices y font intéreflëes. 

Je ne crois pas que ce procédé ait Fapprobation 
des vitriers, peintres, doreurs vernîfîeurs ruraux. J'ai 
feit dire au mien de venir voir une peinture qui ne 
levenoit pas à plus de 3 ou_4,foJs la toife, & dont 
je lui donnerois le procédé. L'amour-propre a été 
plus fort que l'intérêt ; il n'a pas daigné répondre à 

mon invitation, & voilà comme tes arts font para* 
Hfés par ceux-là même à qui ie dépôt en eft confié. 

« a-

Dt la Réformation en SuiJJe. 

* Tous Tes mémoires fur les tems de Ta réformation 
de ce pays, prouvent qu'elle s'exécuta fans une goûte 
de fang répandu , excepté celui d'un mimftre afla£ 
fmé à Romont près de Morgex , Faunee i ç57 , atten­
tat que Leurs Excellences punirent févérement ; mais 
en défendant d'exercer h Rehgion Romaine dans 
leurs Etats , les Seigneurs de Berne ne voulurent 
contraindre perfonne à embrafler la réformation par 
forGe y & contre les mouveraens de leur confeience j 
ainfi, tous ceux qui ne pouvolent s'accommoder du 
changement qui fe faifoit dans la religion de leur 
patrie, & qui fouhaiterenfr de fe retirer, eurent la 
liberté de le faire. Plufiears Prêtres & Moines quiu 
terent le pays & furenc s'étabitr ailleurs. En fe re­
tirant , Us eurent Fentîere liberté d'emporter leurs^ 
biens avec eux , ou de le laiffer au pays s'ils trou, 
voient que, cela leur convint mieux» Ceux qui pre-
norent ce dernier parti, pouvoient aller & venir par 
le pays d'année en année pour y recevoir leurs ren­
ées, ou recueillir les fruits de leurs fonds, fans que 
perfonne les inquiétât. Les Religieufes de Belle. 
Vaux, dont le Monaftere étoit à un quart de lieue 
âu-deiftis de Laufanne, refufoient d'embraffer la ré­
formation , on les feifla une année entière tranquille 
dans leur maiforr; mais le 1$ Novembre IÇJ7, le 
Confeiî de Laufanne trouva convenable de ies faire 
venir en ville & leur y affigna'un logement commodç 
pour y demeurer toutes enfemble, avec une pen-
fion honorable en argent & en denrées. L'année fui*, 
vante iç*8> au commencement d'iVvriï, on-leur en 
joignit de quitter l'habit de leur ordre relies deman* 
derent un nouveau délai jufqu'à la St. Jean. Le Con­
feiî le refufa*; mais on leur augmenta leur penfion» 
Et pomme elles ne furent pas contentes de cette aug* 
mentation, le 12 Octobre Î Ç40-, on-y ajbuta encore 
vingt-quatre mtfures de froment & 10 florins par a i 
pour toutes enfemble; enfin dans les années 1541 
& 1544., on les habilla toutes de neuf aux dépens 
delà ville. 

«si 1 • ^ ' 

Vita deV cavalière Oiovani Pickkr intagliatore in 
Piètre fine, publiée par £ . J. de- Rcffï^ célèbre pat 

fes connoiffances dans les beaux-arts, 

Rome, 1792, 

L'art de tailler & graver fur pierre , fort ancien 
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d'origine, étoït fi fort oublié au commencement de 
ce {îecie prêta finir, qu'entre les artiftes qui le pra-
tiquoient , il y en avoîc peu qui connuffent tous les 
outils néceffaires à fa perfection. Antoine Pickler, 
natif du Tirol, père du Chevalier Pickler, dont il 
eft queftion dans cette notice biographique impri­
mée à Rome • fut le reilaurateur de cet art fi eftimé 
& ji cultivé des anciens Grecs & des Romains. Son 
fils naquit à Rome l'année 1734- Les leçons de fon 
père & fes propres talents lui firent faire les progrès 
les plus rapides , & bientôt fes gravures & fes bas-
reliefs méritèrent une place à côté d^s plus beaux 
leftes des anciens. Il n'avoit pas encore vingt ans, 
& déjà les brocanteurs de Rome rechercholent avec 
avidité fes ouvrages r & les vendoient comme de vrais, 
antiques. Trop honnête pour vouloir parvenir jk. Lt 
célébrité ou à la fortune par cette charlatannerie, le 
jeune Pickler, aulfî-tôt qu'il s'en apperqut marqua 
toutes les pierres qu'il avoit gravées avec un chiffre 
choifi & connu, précaution par laquelle il acquit une 
célébrité auffi méritée qu'étendue. 

Jofeph I I , dînant à Villa Medicis, lors de fon voya­
ge en Italie ; M. Pickler vouloir fans être remarqué 
fe procurer un portrait en bas - relief de ce Monar­
q u e , & Jofeph s'en étant appercu , le fit appeîler 
le'jour fuivant, & lui propofa de s'établir à Vienne; 
mais le digne artifte refufa cet offre avantageux, ne 
voulant point quitter fon père alo-s très-avance en 
âge , ni fe féparer de fa nombreufe famille. Ces mo­

t i f s touchants furent fends de l'Empereur , qui erj 
fe rendant à fes raifons , lui donna cependant le 
titre de graveur Impérial > & l'éleva au grade de 
Chevalier. 

Défiré en Angleterre comme il l'avoit été à Vienne, 
M. Pickler aufli bon époux qu'il étoit bon fils & bon 
père , refufa les avantages confidérables qu'on lui 
offroit dans cette isle , par condefeendance pour fa 
femme qui ne pouvoit fe réfoudre à quitter 1 Italie, 
& il mourut l'année 1791 à Rome , où il avoit tou­
jours demeuré, & où il a été auffi regretté de fes 
amis , que fes ouvrages font diftingues de tous les 
connoiffeurs dans l'art qu'il pratiquoit. 

Anecdote Croate, extraite cFun Journal François de 
Tannée 1775» 

ïî s'eft paffé dans une ville de Croatie» une fcène 
touchante pendant le dernier voyage de l'Empereur. 

Les habitans aflemblés autour de leur Souverain, 
témoignoient leur Tatisfa<fHon par dss cris que l'a­
mour & la joie infpirent. Lorfqu'au milieu des accla­
mations, on entendit un homme qui pleuroit » c'é­
tait ,un foldat qui , pendant la dernière guerre avoit 
reçu un "coup de feu ' qui Fa voit privé de la vne^ 
il pouiïoitla multitude pour fe faire un paffage^ Se 
il djfoit, en répandant des larmes, que s'il ne poiu 
voit voir l'Empereur, comme les autres, il défiroit 
au moins de ie toucher. Un officier, ayant entendu 
ces plaintes , en fit part à l'Empereur , qui envoya 
chercher l'aveugle, lui préfenta fes deux .mains, que. 
cdui-ci prit fans façon ,.ferra, dctcts. les fiennes , 6ç 
qu'il baiC^ en les mouillant, défes larmes , pendant 
que l'Empereur lui 'parlait familièrement Se avec 
bonté; le. {aidât les abandonna enftn f Se après «les 
avoir baifées de nouveau ; maintenant, lui dit-il dans 
fon langage ruftique, je regrette encore la \>ue pour 
un moment, je vous verras , & je prier ois le ciel 
de m'ôter tout-à-coup une vie mutile à votre Jcr* 
vice, & de me iaijfer dans Vexcès de la joie dont 
mon azur cji pénétre. L'Empereur fe fentit ému tuz-
rneme ; \\ avoit déjà donne ordre de remettre une 
fomme à l'aveugle , & de lui fixer une penfion an­
nuelle qui le fît fouvenir àts fervices qu'il avoit 
rendus à l'Etat. Un Empereur repréfen^é dans cette 
fituatton; Louis XVI entouré de Miniftres intégres 
& éclairés , s'oeccupant du bonheur de ^os fujets; 
Guftave recevant d'une vieille payfanne une lettre 
dont il veut bien fe charger pour la remettre à fon 
adrefle à Stockholm ; Catherine au milieu d'une 
foule de prifonniers , devenus libres, dont elle vient 
de pajer les det tes ; quel fpeétacle confolant pouf 
l'humanité ! 

MORTS. 

Demoifelle Marie Perronet, ' de Château - <TŒx, âgée éé 

$8 ans. 

Jeanne Lomfe Frarrçoife Hennard, fille mineure. 

' Sr. Antoine Meynaud, de la Corporation Françoife, agi 

de 79 an&. 

Agatfie Eéonore Becker, fille mineure» i 

Marianne Rieckly , fille mineure. 
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Notice fur Wieland, extraite des caractères des pot'-, 
tes les plus diftingués de F Allemagne. ^ 

V ^ U O I qu'on connoiffe en France &* dans les pays 
étrangers le nom de cet homme célèbre, donc le 
génie enrichit encore journellement la littérature 
allemande > les traits fous lefquels il eft dépeint dans 
quelques ouyrages françois ( 1 X, donnent une idée 
6 i^ipjc&ite de lui .& de fes ouvrages , que nous 
croyons faire plaiûr à nos Leèteure en leur donnant 
une noiiee plus fidèle de cet homme célèbre, ami 
de Bodmer, & donc cet illuftre vieillard difok dans 
une lettre qu'il écrivit au Doyen Meyer : a Wieîand 
^ a l'ame d'un patriarche., la profondeur de Leib-
yy nr ts , le génie poétique de Klopftock. La Provi-
35 dence m'a favorjfe au-delà de mes espérances «ri 
35 m'en voyant dans -ma vieillerie ce jeune homme-, 
» qui a toute la fageffe d'un vieillard; je le retien. 
„ drai chez moi le plus long-tems poifible ". Wie-
îsnd féjourna en Suiffe depuis 1.7$-$ jufqu^en 17^9. 
A Berne , où il parla une année, il fe lia avec Julie 
Bondely & Marianne Feis, deux femmes également 
distinguées par l'crfprit & par le cœur. De fon propre 
a^eu il dut beaucoup à fon féjour en Suiffe,~& à la 
bonne compagnie qu'il y vie. M. Wieiand eft né le 
z Septembre 1733 à Biberac^ petite ^ville .Impé­
riale, d'une bonne famille. Son père, Miniftre Fro-
teftant , dirigea fa ptemiere éducation : dès fa hui­
tième année, il venoit puifer de la chaleur dans la 
lecture de Cornélius Népos; à treize ans il fentoit 
mieux -Virgile & Horace que fes maîtres. De douze 
à quatofze ans , & compofa une4nfmité de vers alle­
mands & latins , qui-étoient, fi V-on veut l'en croire, 
pitoyables. A quato-ze ans il fut envayé à l'école 
deKlofterbergue, près de Magdebourg, fous la con­
duite de l'Abbé Steinmetz , homme* devôt jufqu'au 

( 1 ) Le cabinet des Fées vol. 36, 37. Bibliothèque uni-
sérielle 4es Stoteusi?, Janvier '17^9, Mars 178^, Mai-17$! > 
Août 1789. 

r fanatifine; il .fit des progrès,rapides dans les é tudes , 
& il compofa un 'petit traité qui faillit à lui attirer 
des affaires dans l'école ( 1 ) , il la quitta ; & après 
un fejour d'une année à Erfurt, il revint dans la 
maifon paternelle. 

Il y trouva Sophie de Gutlermann, jeune fille des 
pins aimables, célèbre depuis par fes ouvrages, fou* 
le nom de Madame de la Hoche. En la voyant , , i l 
aima pour la première fois , & fes premiers ouvra* 
ges nous dépeignent le car3<ffcère de fon amour ; 
crétoit une êamme pure & fainte. Le cœur plein d^ 
fon amante , il offrit des hommages à fa divinité<» 
& c'étoit à elle quHl confacroit fes hymnes. 

:En JÇÇ© , le fort fépara les deux amans: le pete* 
de Wielandte deftinoit à être jurifeonfuice, il l'en* 
voya4 Tuhingue ; mais au lieu d'y étudier le droi te 
il compofa dans Tefpace d'uoe^ armée & demi fes 

'premiers ccrit& poétiques. 
Le poëme de la nature des ehofes avoit fait beau-» 

coup de fenfation , fur-tout en Suiffe , où il lui pro­
cura l'amitié de deux hommes refpe&ables, Breitiru 
g-uer & Biarer , qui dans la fuite lui rendirent def 
grands fervices..Il s'attacha à Bodmerr en lui etK 
voyant fon Arminius; Bodmer l'attira à Zurich.; ces 
deux hommes-célèbres travaiiloient dans la -même 
chambre. Wieland y compofa des poëmes tirés dg" 
l'hiftoire àes Patriarches; on diftingue fur-tout foa 
Abraham éprouvé. 11 publia la même année plufieurtf 
écrits polémiques fur l'amélioration du goût. * 

La fagefTe,& la vertu que refpiroient les écrits dei 
"Wieland luiriec virent par tout de recommandation u 
il entra en 1754» en qualité de gouverneur, dans la 
maifon de .M. Olts , négociant à Zurich, dont le# 
deux fils furent fes élèves. De 1755 à 1762, il puw 
bKa -plufieurs oavrages avec une édition de toutes 

( 1 ) Il eherchoit à démontrer dans ce traite', comment 
Véncs avoit pu fortir du lein de inonde, & comment Tu* 
•nivers auroit pu de lui-même fortir des élemess. 

z 2 
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fes œuvres poétiques en trois volumes*; on y diftin-
gue Cyrus, poème héroïque, où L'auteur paroit être 
devenu Xéhophon ou Platon. 
. En 1760, Wielajnd remplit dans fa patrie la charge 

de fenateur ; bientôt après celle de directeur de. la 
chancellerie qu'il occupa jufqu'en 1779* 

Pour ie déîafler de fes occupations , il compofa 
piufieurs ouvrages. La tradudhpn de Schakefpear, 
qu'il commença en 1762, fut achevée en 176S : en 
1764, il écrivit les avantures de Don Silvia de Ro-
falva, roman comique, défiguré par de mifer'abjes tra­
ductions au point qu'on n'y reconnoît pas le but 
4^ l'auteur, qui étoit de terrafler 4a_&periiitiea : eu 
1766, il publia les contes coniques* On peut dire, 
qae c'eft la chronique fcandaleufe de l'Olirape.-

Dans fa jeuneiTe , la~mufe*de Wieland rut une 
feftale, & elle devient une Ninon de l'Enclos fur Ces 
vieux jours ; il explique lui-même ce phénomène 
dans l'hiftoire d'Agathon , publiée en 1766. Ce roman, 
qui eft lu avec le même intérêt par la jeune fille & 
par le phriofophe, & qui eft écrit avec la volup-
tueule chaleur d'un Crébilion, renfcraie un excel­
lent fyftême de bonheur* 

C'eft par degrés que Wieland pafla du ptetonifme 
à la dévotion, & que de celle-ci, il fe rapprocha, 
de la terre. 

Le fejour qu'il fit à Biberac fut d'abord mêlé de 
quelques défagrémens ; mais, dans la fuite il acquit 
la confiance de fes concitoyens , & il fut générales 
ment regretté lorfque fon ami ,de .Baron de G/ofchlag * 
lui procura lapremiere chaire de ProfeiTeutà i'Uni. 
Terfité d'Erford 9 avec le tkre de Conseiller de. Ré» 
gence : il pafla trois annéesfort agréablement à Erfort, 
en il reprit l'étude de la littérature allemande, qui 
lui étoit devenue indifférente, au point que fon ami 
Riedel lui apprit,, comme une nouveauté, larepu-
tation qu'il s'etoit faite en Allemagne pat fon Aga. 
tfcon & fon Mufarion-, - * 

En 1762, il fat invité à-la Cour de» Weimar: la 
DuchefTe régnante, nièce du^nind Frédéric, Prin-
ceffe des plus diftinguées, lui remit l'éducation des 
Princes fes fils ; il s'en occupa pendant trois ans, 
& au bout de ce tems, il obtint une penfion qui le 
jfiît en état de vivre dans un doux loïfir,-& àe con­
sacrer le refte de fes jours à fes amis-&-aux lettres. 

11 s'eft marié en. 1*7̂  ç : fa femme.qui eit d'une 
bonne maifon cVAugsbaufg, poifède-toutes les ver~ 
ios de fon fexe fans en avoir-les défauts^ ^ 

"Depuis vingt-deux ans quejeja poffiède, d i tWe-
w land, je n'ai pas fouhaité un inftant de n'être pas 
55 marié. Son ex.ftence eft fi Fntimcment liée à la 
3^ mienne, que je ne faurois refter éloigné d'elle boit 
» jours feulement, fans éprouver des lentimens ana-. 

^ logces .a» ReitrtLoeh des SuiiTes; de treize enfant 
,5 qu'elle m'a donné , il y en a dix en vie , tous aima— 
p bies-, tous brillans de la fante du corps & dé­
jà- l'ame* ils font^avec la mère le bonheur de ma vie.. 
yy Peu de ggns font ^comme moi, faits pour les p!ai-
yy> lies dameftiques ^ peu de gens ont éprouve cea. 
,3. plaifirs dans ua-~fi haut degré. 

„ Dans mes anciennes amours il n'y avoit que 
„ trop dlllufion, mais pour le vrai bonheur , je ne 
,3 le conçois que depuis que je fuis marié. Je fuis 
n naturellement un peu fujet à- l'itumeur; mais à 
5> cela près, ce qu'on appelle un homme fimple & 
jy uni. C'eft un trait marqué de mon caractère d'être. 
,3 exempt de jaloufie & d'envie, d'aimer padlonné-
jy ment les talens- & le meritç, mais d'être prefque. 
^ trop fndîSP«rent pour la gloire", 

M, Wjelaod poffède le génie le plus unîverfeî , 
Je plus fertile: il prend avec une facilité finguîiere 
des formes toujours nouvelks, toujours plus agréables*, 
il- réuflit dans les genres les pîus-difirciles. La forme 
fous laquelle il fe montre fembfe toujours être la feule-
qui lui convienne, Il eft poète dans toute la force* 
du terme. Peu d'auteurs Allemands ont plus écrit que 
Wieland , & en tout genre : prefque tous fes ou. 
vtages ont eu du fuccès. 

En 1776, il écrivit les Dialogues de Diogène de-
Sinope, dans lefquels les anecdotes les plus piquan­
tes répandent do jour fur le fyftême de ce célèbre 
cinique^la même-année parurent les mémoires pour-
fetvîr a l'hiftoire fecrete dit cœur & de Pefprit, ou-
v*age*qai contient les-remarques les plus profondes fur 

Je&pencbans de l'homme? appuyé de preuves tirées, 
de l'hiftoire. 

Il publia en 1771, le Nouvel Amadis, hiftoire de-
chevalerie. 

En 1772.* le Miroir d'or* roman politique , j& trois 
opéra^ 

En 177-5 * ilj commença à publier fon Mfercore; cet 
ouvrage périodique, qui continue encore, eft un riche 
magafin de pièces intéreffantes en profe & en versx 
en 1776 , il mit au jour un roman opéra. 

En 1780s il publia Oberon: ce conte de Fée peut 
marcher de pair avec toux ce que i'epopée peut fournir 
de fublime. C*eftun poème rempli d'inventions hardies, 
de fituations variées, des vers les plus harmonieux;s 
ce fujet eft tiré d'un ancien roman da chevaleries 
intitulé Buon-de Bordeaux, que le Comte de*Trefîaa> 
a infère en extraits- dans la bibliothèque des romans* 

En 178a, Wieland publia une nouvelle édition, 
augmentée de3 Abdéxites ; il y trace fous le coftume 
Grec un portrait iatuy.que des loix* mœurs A goût, 
des Allemands. 

•Nous.De pouvons eatrsrdaos. de plus grands dé-
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taHs. Pour complaire aire vœux de fa nation; il s'oc­
cupera peut-être bientôt d'une belle édition de tous 
fes ouvrages. 

JPenfées dwerfesjur différentes opinions, reçues dans 
la foaétc', jixieme édition revue fcsf augmentée ^ Je 
trouve à Laufanœ chez L. Luquiens, Libraire 1793. 

Le nombre d'éditions qu'a eu cet ouvrage nous did 
penfe d'en faire- les éloges, & le titre annonce qu'on 
»e peut en faire Pana4ifé ; ainfi en renvoyant nos 
Ledteurs à l'ouvrage même, nous nous bornerons à 
lui préfenter quelques-unes des penfées qui nous ont 
paru d'un intérêt général 

* 
Se la potiteffe. 

t a politefle fait une des principales parties de Pu-
fege du grand monde. Rendre ce que l'on fe doit à 
foi-même, exige autant de jufteffe dans Fefprit que 
de délicateffe dans le fentiment. 

L'éducation donne le langage delà politefle, Pet 
prit en donne le fentiment. 

* 
La poîiteffe protedfice offenfe, la politefle affec-

tée déplaît, la politefle cérémonieufe importune, la 
politefle trop générale ou trop uniforme ne peut 
flatter ; on doft de la poîiteffe à tout le monde ; 
mais les nuances doivent en être variées : fi l'en 
y vouloit réfléchir , on trouveroit mille reîïburces 
dans le maintien, dans le ton, dans les expreffions 
far-tout qui fatisferoit axe. que l'on doit , foit à fes 
fupérieurs, foit à fes égaux, foit aux perfonnes que 
Ton voit rarement, foit à celles que l'on voit d'ha-
feîtude, (ans confondre les degrés de refpecfc, d'efîk 
jne^ d'affe&son, & fans compromettre la vérité,.».. 

Bt f honnêtetés 

L'honnêteté-eft auffi fupérieure à la polrteffe, que 
Pâme eft fupérieure à Pefprk. L'honnêteté n'eft au-
ire chofe qu'une probité portée jnfqu'à la délicateiTe: jt 
}a véritable honnêteté eft dans le cœur C'eft un fen- \ 
timent exempt d'intérêt & de-coquetterie qui nous 
donne le défir de contentera de fervir, non-feule­
ment les perfcnne^ avec lefquelles nous vivons , 
mais encore celles avec lefquelles nous avons des 
relations de fociété ou d'affaires. 

L'honnêteté rend défintéreffé, prévenant, affable-, 
exadt à fa parole, fidèle à fes engagemens. 

U eu. une foule de devoirs qui ne fofit fentis & 

| remplis que par les âmes délicates. Les âmes "com-
; munes s'en tiennent aux devoirs d'ufage & de bien* 
Séance : leurs procèdes fe bornent à leurs vues auffi 
réfervées que leur fentiment. Les devoirs nobles & 
intéreffans de l'amitié OH de la reconnoiflance, font 
trop au-deffus d'eux pour qu'ils s'en avifent. . . . . 

La- probité s'arrête airx devoirs de juftice : l'hon­
nêteté va beaucoup au-delà. La probité fe renferme 
ordinairement dans les affaires d'intérêt ; l'honnê­
teté s'étend fur tout procédé quelconque. L'homme 
de probité paye ee qu'il doit au terme preferit: 
l'homme honnête fait le prévenir. L'homme de pro-* 
bité n'empiète fur les droits de perfonne; l'homme 
honnête cède fouvent les Cens. L'homme de pro­
bité n'opprime point l'innocent ; l'homme honnête-
défend l'innocent qu'on opprime. Il y a peut - être 
plus de diftance entre l'homme honnête & l'homme* 
de probité, qu'il n'y en a entre le fripon & l'homme"" 
de probfté. Combien de façons de nuire dont l'homme 
de probité ne fe met pas. en peine ? On porte fur 
foi des odeurs violentes, dont quantité de gens font 
réellement incommodés; on fe lève, on fe couche* 
au-deffus de la têce^d'une perfonne dont les heures 
ne font pas les mêmes, fans prendre la moindre pré­
caution , on tolère que des valets penfent des che­
vaux à quatre heures du matin, fendent du bois, 
battent des fièges, crient, fiffient, chantent fous 
les fenêtres de (es voifins. Autant vaudroit-il cepen­
dant donner un demi grain d'arfenic à un homme, 
chaque feraaine , que d'interrompre fans pitié habi­
tuellement fon femmeil. 

L'homme honnête eft attentif fur tous ces objetsr. 
fes enfans , fes valets, fes bêtes , rien de ce qui lui 
appartient n'incommode les autres.. . . La diftincHon 
qu'il met dans fa poîiteffe & dans fes attentions eft-
teilement fine & mefurée qu'elle ne peut être re­
marquée que par celui qui en eft l'objet. 

L'honnête a tant de droits fur les coeurs, que Pé-
corce en eft même féduifante. Car bien des gens qui? 
n'ont de Phonnêteté que les apparences, par cela* 
feul ont hs plus grands fuccès dans le monde Or* 
peut diftinguer ces apparences en trois parties. L'hon<-
nêteté du maintien, l'honnêteté desnianieresvPhoH*-
ndteté du.piopos. 

=•»-
Extrait des nouvelles lettres Sinffes Jur divers Jk* 

- jets , &Jur-toutfur les affaires préfentes de P£u* 
rope , ouvrage imprimé à Amjïeidam £7*1746». 

L'Europe eft' dans une crife d e s s u s violentes. Heov 
reufement nous n'avons point à craindre d'en être-
attaqua Notre pays eft trop ingrat, & fous ua çki^ 
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trop ïlur pour qu'il excite l'envie de nous en arra­
cher quelque portion. En tout cas, ce ne feroit pas 
une entreprife facile. La nature nous a fortifié , vous 
ne l'ignorez-pas, par une chaîne de montagnes, ou 
une poignée de foldats arréteroit de nombreufes ar­
mées. D'ailleurs, des hommes accoutumés à fe faire 
tuer de fang froid pour la oaufe d'autrui , je veux" 
dire fans autre motif que l'intérêt & l'ardeur guer­
rière qui leur eft naturelle , fauroient bien apparem­
ment mourir pour leurs propres foyers. IVLais je le 
répète , les SuifTes n'ont rien à craindre. Spectateurs 
tranquilles des troubles qui nous environnent; mais 
attentifs toutefois à les empêcher de fe communiquer 
chez nous, nous raifonnons fans paffion fur ce que~ 
la renommée nous apprend. Le fruit de nos raifon-
uemens eft de bénir le ciel de l'heureux gouverne­
ment fous lequel nous vivons , & leur terme de gé­
mir fur les maux que la guerre entraîne après elle-
Voyez les pages i , 2 & 5 de f ouvrage cité ti-d$(Jus. 

< • • " - ! - > 

FABLE. La pomme & la rofe. 

* A l'ombre d'un pommier, un Tofier prit croiffance. 
Au retour du printems , leurs rameaux enîafles, 
Confondant leurs boutons, frêle & douce efpérance., 
Par le fouffle des vents fe voyoient carefféa. 
Près d'un api modefte, une charmante rofe, 

"Sur l'arriére faifon, vint d:iiafard à fleurir.; 
Au matin qui la vit éclofe^ 

Son calice jentr^uvert invita le plaifir; 
L'aurore la baigna de fes plus pures larmes.; 
La pourpre orna fon fein, un Dieu s'y repofa: 
On peut fentir l'orgueil avec bien moirs de charmes; 
Audi la belle fleur commit ce péché-là* 
*c Ofes-tu bien à moi te comparer, dit-elle 

A l'humble fruit qui l'approchoit? 
53 Sais-tu bien qui je fuis ? vois combien je fuis belle ; 
yy Je fuis reine des fleurs, c'-eft ainû qu'on m'appelle ; 
» J'ai Flore pour rivale, & j'ai fixé Zéphir". 
» Moi, répondit le fruit, je tâche de mûrir ; 
& L'intention^ uns doute , à tes yeux, eft nouvelle!; 
,3 Mais t o i , reine des fleurs , fi tu le veux enfin, 
,3 Nos droits feront jugés xemettons à demain **. 

La rofe y confentit. L'orgueil eft téméraire,; 
Et malgré -l'efprit de part i , * -

Qui pouvoit lui valoir un tribunal contraire.*-
Le difcret & prudent api 
Vit juger les Zéphirs, fans fe mettre ea colère. 

Le jeune aréopage, au fein âcs airs portée 
Yola pceadrfrjféance au lever de l 'aurore; 

Les Zéphirs vont bien vite î ah ! pourquoi la beauté 
PafTe-t-elle plus vîce, encore? 

Ces juges b galans , dans leur nouvelle cour, 
Plus que d'autres cent fois, rigides fe montrèrent; 
Voyant ia neur fanée, en chœur ils s'écrièrent: 

Belles rofes , rofes d'amour! 
Vous avez mille attraits , mais ils durent un jour. 

Laififons à la beauté fon emblème ordinaire; 
La rofe eft fon image, on en eft convenu : 
Mais fans vouloir prêcher une morale auftere^ 
Accordons une fois la pomme à la vertu* 

anecdote extraite de Stettkr. 

Les SuifTes ayant conclu dans l'année 1477, plu-
fieurs traités avec divers Princes de l'Empire, Mar­
guerite, Comtefle de W;rtemberg profita de cette 
favorable occafion , pour demander aux Bernois 
de lui rendre un fuperbe livre de prières, qui avoU 
appartenu au Duc de Bourgogne, & que ce Prince 
avûit perdu lors de fa défaite par Les Suiffes, 

«g u » 

V H A R A D E. 

Won premier eft un inftrument, 
Mon fécond fe fait plaifamment; 
Mon tout orne un appartement. 

{Le mot au numéro prochain*') 

A V I S . 

M. David Bourdiîion le jeune à Cenéve, étant 
chargé par un ami de s'informer des domaines qu'U 
y a à vendre da~>s le Pays-de-Vaud , prie ies pro­
priétaires qui défirent vendre , de lui faire paffer le 
devis bien détaillé de leur domaine, avec les prix & 
le rapport, auffi précis que poffibLe. 

S • r | | fr 

M 0 R T & 
. M. Samuel -Dupont, Vuliyamoz, Maifonneor forain, 5r 

- Membre du Conkil des Soixante de cette Ville, âgé de 
73 ans. 

M. Louis Poudret, Bourgeois & Membre du Confefl des 
Deux-Cent de cette Ville, âgé de 66 ans. 

Jeanne Fraoçolfe Decaftel, fille mineure. 
Jeanne Marie Edojt, âgée de 48 ans. 
Fraaçoïs Gafpard Rey, fils mineur. 5 
Xouife Sufaaae Chapuis,, fille miaeujre. 
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l e S O L E I L fe levé à 7 heures *J4 minutes, & fe couche à 4 heures s6 minutes. 

Œfquiffe dun petit càtéckifîne de Jante\ écrit en alle­
mand , ajouté au catéchifme de religion à tuf âge des 
éghfts & écoles de la Comté de Schaiimbrug-Lippe. 
Compofê Jur le plan donné par S. A. S. Madame la 
PrinceJJe Douairière , Tutrice Régente de Schaûrn-
bwg- Lippe, née Landgrave de Hejfe P-hihpfthal, 

X ^ o*JS avons dit dans un de nos précédées numéros. 
que 0 rouies les lumières ne font pas également avan­

tageâmes pour le peu pie , 11 même les lumières fpé-
culatiies peuvent lui être dangereufes-, il n'en eft 
pas ainii de celles^qui roulent fur des objets prati­
ques ? phyfiques & moraux 4 car, *û l'union intkne 
du corps avec l'ame, Paccord des facultés phyfiques 
& morales eft absolument néceflaire aux -vertus 

<comme au bonheur de l 'homme, de quelque claffe 
qu'il foie. C'eft fur ce principe qtfeft écrit-Pouv rage 
que nous annonçons ici. La Princeffe éclairée & bien-

"faifante qui en a donné le plan , -avoit été auiïi frappée 
qu'arB-gee du peu d'effet qu'avoient produit tes foins 
maternels, pour preferver & fauver fes fujets d'une 
dyfientene très-épidémique, q u i . "épanduedans fes 
Etats pendant l'automne de 1791, f^foit le plus 
terrible r^vige dans la campagne. Rencontrant chez 
tous les payfans une ig-^o-arce total? , un=e infou-
c'ance abfolue Se des préjuges funeftes , fur ce qui 
concerne Us foins ph\fiques qu'ils fe devroient pour 
leur vie, leur fanté & celle de leurs enfans; elle 
forma le projet, auflî fage que nouveau en Alterna* 
gne , d'éveiller l'attention du payfan fur ces objets 
importans, & de s'attacher particulièrement (en ajou­
tant au catéch:fme de religion un catéchifme de fanté) 
à éclairer h gérération future , à la prémunir dès fa 

^première jeuneife contre les maux occafîonnés dans 
}es villages » par la négligence d'un côté, & de l'au­
tre , par les préjugés établis en faveur des remèdes 

-indiqués par la fuperftition ou par le charratanifme, 
Â à lui donner enfin de la confiance & de l'activité 
k recourir au médecin , dans tous les cas où les . 

méthodes *& tes préfervatifs xnPon lui enfeigne pose 
fortifier fa fanté, ou éviter les maladies, feroient in-
CufhTans, 

Ce petit ouvrage eft partagé en vingt-quatre fecw 
dons , précédées d'une courte introduction fur le 
bonheur attaché à une bonne conftitution phyfique, 
& fur la néceflké religîeufe & morale de veiller à ce 
qu'elle ne foit pas altérée. 

Après avoir développé dans la première fectiou 
toux ce qui constitue, les caractères de là fanté , l'au­
teur dans les fectiofrs fuivantes fait encrer le caté-
cbifte '& le payfan dans les détails des foins qu'on 
doit avoir for cet objet envers les enfans & for-
^même; détails qui comprennent la qualité de l'air % 

ia propreté, toutes les parties de Phab'llement, ta 
nourriture, les diverfes boifïbns, le tabac, les foins 
à prendre pour la fafcbrité de-leur habitation, & les 
précautions à errïproyef contre les accidents journa­
liers que peuvent occafionner le froid ou les orages, 

Vient enfuite une fection fur le travail, dans la­
quelle il eft confidéré fous fes divers rapports , & 
qui finit la première partie de ce catéchifme. 

Les maladies, les médecines, les médecins, font 
*es objets traités dans la première fection de la fé­
conde partie: on y déduit les raifons qui néceffitent 
Tappel d'un médecin, les caractères qui conftituent les 
charlatans, les opérateurs , & qui réfultent des funeftes 
faites de leurs remèdes-; on n'y admet de remèdes 
domeftiques que Peau & Pair. Les penfées univerfeî-
l e s j font repréfentées fous leur vrai point de vue , 
& après avoir établi qu'il faut recourir au médecin 
pour les maux internes, au chirurgien, pour les 
accidens de fon reffort ; que les médecines doivent 
fe prendre dans les pharmacies affujettres à Pînfpec-
tion du gouvernement; Pauteur donne l'idée d'un 
emploi connu dans tous les Etats de PÀÎlemagne, 
fous le titre d£ Land• phijïcus y médecin rural nom­
mé par le gouvernement pour veiller fur les habi­
tai» de la campagne, & que fe charge oblige de par* 

À a a 
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courir les villages ou régnent des maladies épîdé» 
iniques, à foigner ceux quj en font atteints*: & à fe-
rendre enfla par tout où on l'appelle.. Le régime à. 
fuivre dans les maladies, particulièrement dans [en­
fièvres chaudes ou putrides, & autres d^ns ce genre,, 
la nature des foins qu'on leurdoit, lesjnaladies, crrte^ 
petite- vérole , rougeole. d)fienterie, remplirent les 
fe&ions fui vantes : après quoi.v^ettt ie régime à ie-> 
nir dans les convalefcences, & enfin les précautions 
à prendre pour rendre les écoles aufïl faines qu'elles 
le/ont peu d'ordinaire, foi t par îe local % foifpar la 
mal - propreté & la négligence de ceux qui les tien-

Tel eft le plan général de cet ouvtagp deftiné à 
fifcfage & pour l'utilité du pei^pîe^ auquel la ftmph-
cuè & fa netteté du dialogue répond.* Et malgré quel­
ques légères critique^, fon fuçcès en Allemagne a 
étèvfi complet, fi "prodigieux ^ que depuis Pâque 
1792, jufqu'au mots de Septembre de la même année, il 
s'en eft- fait cinq éditipns, & qu'il s'en eft .débite 
plus de 8 000 exemplaires dans les diverfes^ contrées 
de l'Allemagne, où il a été introduit dans la plupart 
des écoles. 

Pour mettre nos Lecteurs à m4me de fe former 
une idée de la méthode & du ton employé dans ce 
petit ouvrage , que nous nous propofons ,de~ traduire 
en entier , nous leur ̂ donnerons jci^ 

La Se&ion^ 11\ qui traite de la dyjjenterie* 

D. Quelle eft la faifon dans laquelle on eft le plus' 
expofé à la dysenterie? 

t R.s L'Automne. 
D. Cette malad'e eft-elle grave & dangereufe? 
R. Oui , elle eft même mortelle, fi elle eft mal 

traitée. 
D. Sont-ce les fruits qui Poccafiorrnent? 
R. Non, des fruits mûrs, doux, fondans, ftir-tout 

tes raifins^ font plutôt des prefervatifs Contr'eiJè. 
î ) . Par quelles précautions pedt-on^yiter cette>mâ> 

ladie? 
R. Il en eftplufjeurs: il faut par exemple éviter 

les refroidifîemens fubits. Le blé nouveau „doit être. 
fec & mûr avant qu'on en EaiTe du pain, &çe pain 
doit être bien cuit j il "ne faut pas lé manger frais ; 
i l faut évîterauffi* de. manger des pernmes de terre 
avant qu'elles ayent atteint leur maturité. Quant aux 
légumes» fouvent altérés par les malignes influences 
des brouillards , pluies au rofées, il faut les net­
toyer avec foin avant de les employée ; enfin, il faut 
manger beaucoup de fruits mûrs, &Tur tout des raiGns. 

D. Vous venez de me détailler les précautions à 
preadre pour éviter, la d)fTenrerie r qui eft occasion­

née par des humeurs acres , putrides, qui fiégent 
.dans Peftomac,& dans 4es4nte#*ns*> mais lorfqukm 
fentr déjà les fîmptômes d̂e £es difpofitiens* croyez-

..vaus qu'il faille-arrêter la dianhée 90}~<n *t& une 
fuite ? 

~R. Non r il faut bien s'en garder ̂  on .renfermeroit 
par-là le mal dans le corpsr & il deviendroit mortel: 
\\£aut aUr contraire^évacuer ies humeurs des-les coi»— 
mencemens , foit par des purgations} foit par des 

_voxnir,ifs. 
v D- Quelles font donc les-nourrtures & les bolE' 
fonsqu'il faut éviter lorfquç ta dyffentene s'annonce? 

R. Toutes celles <juî peuvent arrêter \cs évacua* 
. tions, comme par exemple, les grailles de.mouton., 
Phuiie d'olive, le vin, Ttau^e^vie ( 1 ). 

D. La dyffenterie eft contagieufe, vous le favez ; 
par quelles précautions ceux qui fervent les mala­
des peuvent-ils s'en garantir? 

R. Us doivent obierver la plus grande propreté 
autour du malade, entretenir fans ceiTe un air pur 
& frais dans fa chambre 4 fes évacuations doivent 
être emportées au moment, jeuées daiis un -creux: 
profond & foigne^fement enterrées* 

D.A-t«on befbin d'un médecin pour cette maladie T 
R. Dans- toutes les maladies il faut un médecin, 

à, plus forte raifon pour celle-ci, qui eft toujours très* 
dangçreufe ^ua îd el(& eft.mai traitée.. 

Ançcdote fur Sodmer S? Wttland* 7 

Très-afflige du départ de Çlopftock qui venoît der -
le quitter, Bodmer futsonfole par une vtfite deWie-
land,Jes deux mufes patrîarchales fe rencontrèrent: 
dans la même chambre. Qt/elque naïf & dtoit que,-
fat ie caractère de Bodmer, il employa une- rufe„ 
à la vérité innocente , pour obtenir fur un de fes . 
ouvrages qui n'eto^t pas imprime, le jugement im­
partial; de Wieiand, û s'adrefla a un.jeune homme, 
ami de celui-ci q̂ui lut prefenta le poème de Ziîlal 
en wa^uferit, comme l'ouvrage d'un auteur abfolu^ 
ment ignoré. TanQ'S quç "Wieîand dévoroit cet ou­
vrage ^affis deyanr^une table, Çodmer étoit affis de-
devant une^ autre dap&Ja rnême chambre. Qu'on 
juge^de (bn^plaifir, en entendant fon ami,interrom­
pre fbu^vçnt -ia lecture pour éclater en éloges les plus 
flatteurs. :— Bô dmer fe tenok à l'écart pour ne.pas? 

( 1 ) Nous ignorons fi les paysans de notre pays recon-* 
renta ces palliatifs, mais fi 1 on v îit répandre ̂ et ouvrage^ 

,U faudroit y mettre ceux qu'ils employent. 
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fe trahir. —— Wîe^and , !e foîr'fe trouvant en com­
pagnie, rendit compte du manufcrn^dont il cita quel­
ques parTages, — foit tout de bon , foit plaifante-
Tîe, fes amis vinrent à fcmit de loi petfoader que les 
éloges étaient mal fondés. De retour à la maifon , 
H faHft^avee colère îe marrufcrit qui étoit for ta 
table, —s- & en préfence de Bodmer, iJ îe jetta der­
rière la porte, bien,mécontent d'avoir ainfi prodigué 
mal-à-propos fes^ppfeudiffemens: Bodmer fe contenta 
d'en rire en particulier. 

De pareilles chofes lui arrivèrent plus d'une ibis : 
las première édition de la Noachide avoit paru fans 
nom d'auteur. Un des-amis de Bodmer-, critique cé­
lèbre, bien, éloigné de favoir qu'il en fût-fauteur, 
lui envoya décerne le manu fer it d'une critiqufiitrès-
févère du"poème, en le priant de la faire imprimer 
au plutôt ; Bodmer, fans perdre de tems, prêta la 
main comme un autre* Jkiftide à celui qui vouloit 
publier fa condamnation. Dès que l'autre eut reconnu 
Fauteur, il fut vivement touché de fon procédé, & 
fitrtous.fes. efforts po,ur arrêter l'imprefîkxn -de fa 
critique. 

Ufce .autre fors , un favant avoit obtenu de Bodmer 
la communication de fa correfpondance- fuivie & 
fort intéreffante fur la politique & la philofophie, 
avec le Dodteur Zoellwegejr ; on ne fait par quel 
hafard ces papiers précieux fe trouvèrent chez un 
épicier; mais l'effet du même hafard veukat que Bodmer 
en reçût quelques feuilles 11 Jie perdît pas de tems, 
Si fe rendît chez- fepicier qui lui remit heureufemeat 
âcs cahiers entiers ; Bodmer fe féheita d'avoir re­
trouvé ce tréfor, mais il ne témoigna jamais à fon 
ami le moindre reiTentimenx de fa négligence. 

De ? éducation morale des enfans fans nom oV auteur, 
fe*£rouve à Laufanue^ chez Louis Luquiens, LU 
braire i79£-

Les facultés pfryfiques Se rnoraîes étant intimement 
liées, notre caractère dépend beaucoup de notre tem-
péramment ; c'eft fur ces principes reconnus, que l'au­
teur de^'eeûe 1 petite brochure établit- tes ^premiers 
foins phyques qu'on doit donner à des enfans. Après*' 
les-avoir développés d'une façon aulîi claire que con-
cife, il paffe au fécond ppinude la première éduca­
tion, le foin de former Mur rayon même dans les 
plus tendres années* 

L'impreSîon que fait fur un enfant les objets des 
fens eft, dit l'auteur, toute laraifon dans les pre^ 
mûres années. Il prefent la manière dont on doit s'y 

prendre pour donner," fi l'on peut s'exprimer ainfr, 
la forme à cette faculté de fentir, & aux défirs na-
turels des enfans , & pour reprimer les inclinations* 
dépfavées qui; le germe étant dans îe eœur, fe ma^ 
nifeûent dès>!eur bas âge; inclinations s dont les prin-> 
cipdçs- font, l'entêtement, la colère, l'avidité & fefc 
prit àt vengeance. 

Parcourant enfuîte les-méthodes communes , Tau-* 
teur trouve qu'on crée trop tôt pour les enfans un 
monde àdeur ufage-^ un monde de bagatelles & de* 
jouets. ïl détaille les reffources des nourrices & des 
bonnes r pour amufer, calmer, confoler, ou faire* 
valoir & admirer ces petites créatures; il en démon­
tre 4e ridicule, J e danger , & établit qu'un des dé­
fauts-ie& plus communs dans réduction ordinaire , 
c'eft de îahTer les enfans trop longtems entre les-
mains des nourrices & des bonnes* & de n'attacher 
point affez d'importance aux deux eu crois premières ' 
années de l'enfance* 

PafTant enfuite aux règles à fuivre dais les pre­
mières inftrucliôns ; foit qua+ît à 4eur nature, foif1 

quanta la manière de les donnerrl'auteur finit par-fcv 
la première partie de ce petit ouvrage. 

Dans'la «féconde , qui traite de l'éducation qu'on 
daifc- donner aux jeunes gens qui font foftis de l'en­
fance; l'auteur exige que finftituteur, chargé du foin: 
de donner plus d'étendue aux connoiffances de-l'en­
fant quu-cornmence à réfléchir, s'attache -à l'inf-~ 
truire de manière que les premières ^n*prefîions du* 
fpe^ftacle de la nature foient en même €ems^des*ren-
timens deTeligian &-de plaifir* 

Notis regrettons que les bornes^de notre Feuille* 
nous empêchent de nous- étendre fur les objets im-* 
portans que parcourt l^uteur ; Se nous renvoyons nos*v 

Letfleurs- à l'ouvrage-même, dans lequel, avec la 
plupart des principes établi par les méthodes nou­
velles, ils-trouvetont décidées d'autant plus faines, 
que fans négliger les facultés de l'efprit, l'auteur 
s'attache plus encore à tout ce qui tient au cœur,' 
au caractère, aux fentimens religieux & moraux; éb-
qu'jl parok obfervet avec foin , de ne donner que des 
principes généraux, fufceptibles de s'adapter dans \& 
pratique à toutes les fphères, & à tous hs fujets 
qu'on pourroit rencontrer, mérite rare dans ces fo*w -
tes- de-liv-res-* 

* ' • — y -

Etrennes champétrtspaur Pàn 1794, fans- nom d'air— ~ 
teur, fe trouve à Laufarme chez Henn Vincent ,~ , 
Imprimeur Libraire* 

Jeunes encore Se trop modeftes pour fe ncmnXetV -» 
les auteurs des Etrennes champêtres, préfentent au 
i public, {bus ie tirre d'Etfennes , les premiers eflàis-** 
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de leur plume , précédés d'un aîmanach pour l'année 
1794,, & d'un avant-propos, fuivi d'une note, par 
laquelle l'un des auteurs de ce petit recueil nous 
apprend que des cinq pièces qu'il contient , celles inti­
tulées , les Souvenirs de ma jeunejfe: ah! que nlzfl-
il vrai! & un fragment d'une cowje à la Mof*c, 
font de lui; & que les deux autres pièces qL? ont 
pour tlce : promenade d'automne, & cour Je à Su-
clict* ont ete faites par un de îes amis. 

Quelques fimples que (ment les évenemens qui 
compofent les Souvenirs de ma jeuneiTe, & la Pro-. 

HBienade d'automne , ces deux petits romans » ainfi 
que les trois autres pièces, fe lifent avec intérêt, 
parce que tout l'ouvrage eft écrit avec fenfibihté, 
chaleur, & qu'il eft rempli de deferiptions pitorefques, 
qui annoncent de l'imagination & un talent digne 
d'encouragement ; ainfi nous ne doutons point que 
le public n'accorde plus que de l'indulgence à ces 
premiers effais. Mais l'intérêt que nous prerons aux 
fuccès des auteurs de ce petit ouvrage , nous fait ef-
pérer qu'en avançant dans la carrière qu'ils viennent 
de s'ouvrir, l'expérience & la réflexion leur feront* 
éviter toutes déclamations aufii injuftes que dange-
reufes contre l'ordre établi dans la fociété; & qu'ils 
s-'appercevrent que le ton 'fentimental, éloigné de 
la nature & de la vraie fenfibilité 4 affoiblk l'intérêt 
loin d'augmenter. 

Nous obferverons encore que , quelque 1oua1>les que 
foient de nos jours renthoufiafme & l'exaltation qui 
ont le peuple pour objet, il faut cependant éviter 
en peignant fes vertus t fa capacité & fes mœurs, de 
leur donner des tournures qui tiennent à une éduca­

t i o n qu'il ne reçut jamais, ou de lui faire dévelop­
per des vertus que fa fituatk>n lui permet rarement 
de mettre-en pratique; ces invraifemblances don­
nent aux éloges .qu'on lui accorde Pair du farcafme 
plutôt que celai de la vérité. 

En nous rappellant le pïaifir que nous avons éprou-^ 
vé à ia lecture de <:e petit ouvrage, nous nous re­
procherions peu-Uêtre la fevérité de nos obfervations , 
4î le talent qu'il décèle chez fts auteurs, 8c l'o­
pinion que nous avons de leurs travaux futurs, n'a­
boient guidé notre fraachife. 

^ • sa* 

A N N O N C E X I T T É R A I U E . 

Hambourg* Le fameux KJopftock, s'occupe actuel­
lement d'un excellent ouvrage, deftiné à n'être pu­
blié qu'après fa mort. Il a pour t i t re , monumens , 
tCes moaumens font hiftoriques, & écrits à fa-manière 
ifia ftyle très-concis. 

*g • » 

Vers à ZÏBs. 

Point vous fuffit d'avoir gentil minofs* 
De beaux yeux noirs, un attrayant corfage, l 
Vous y joignez les grâces du bel âge, 
JKa*n faîte autour, & de fort jolis doigts» 
L'amour, di *on , pique contre fa m£re t 

Dans fon dépit fe plut à les fermer. 
Depu:s ce tems , la reine de Cythère 
A Cupidon n'a vouiu pardonner. 
Apurement fon fiis eft très-coupable, 
A fon infeu d'avoir ravi les lis , 
Le tendre azur, qu'aux regards éblouis 
Vous expofez d'un air fi raifonnable. 
Au moins encor fi le dieu des plaifîrs 
De tendres feux eût embrâfe votre ame? 
Mais ne favez qii'ipfpirer des défirs, 
Et point-du-tout ne fentez douce flamme, 
C'eft trop long-tems mal ufer des trefors 
Dont vous combla le fils de Cyrhère ; 
Aimez , Zeiis : pour ce vous êtes née. 
Ah ! c'eittrop tôt vous mettre au rang des morts3 

Par un François* 

« • » 

AVIS. 

"M. 'David "Bourdîllon le jeune à Genève, étant 
chargé par un ami de s'informer des domaines qu'il 
y a à vendre dans le Pays - de - Vaud, prie les pro* 
ptietaires qui défirent vendre de lui faire paffer le 
devis bien détaillé de leur domaine, avec les prix & 
le rapport, auffi précis que poflibîe. 

CHARADE. 

Mon premier autrefois honoroit le vainqueur ; 
Chacun de mon fecond veut décorer fon cœur, 

Et mon tout perd fon exlftence 
Dans le fein de celui qui lui donne naiffance. 

( Le mot au numéro prochain. ) 

*$ • > 

Le mot de la Charade du numéro précédent, eft 
Corniche. 
$ H i ., — - • t 18» 

M O R T S -
Jean Xouîs Stroudel, fils mineur. 
Jean Henri Delaperry, Citoyen deLaufanne, âgé de 76 305* 
-Louife Franqoife Bbnc , fille mineure. 
Abram Louis Petit-Fierre , âgé de "64 ans. 
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30 - N O V E M B R E 179?. 

Le S O L E Î L fe levé à" 7 heures 41 minutes, & fe couche à 4 heures 19 minutes. 

'Notice fur la vie & les ouvrages de Mofchus. 

ous avons encore moins de détails fur la vie 
de Mofchus que fur celle de Théocrite & de Bion. 
Nous favons feulement qu'il naquit en Sicile, & qu'il 
fut le difcipîe& l'ami de Bion. Suidas dit encore Qu'il 
fut lié avec Ariitrrque. Il faut nous refoudre à igno­

r e r les autres circonstances de fa vie. ~Ses ouvrages 
ne nous rourniifent aucun éclairciflement. 

Il ne nous refte de lui que fix idyHes : mais elles , 
lui affurent un rang diûingué parmi les poètes dont 
la Grèce s'enorgueillit. Moins brillant que fon mai-
t r e , il a néanmoins autant d'art." Varié, facile, ingé­
nieux, il attache, il feduit, il entraine le le&eur 
^>ar un charme fecret & irréfiftible. Il a un caractère 
è lui. Malgré fes défauts, on l'akne. Son extrême 
délicateffe fait qu'on lui pardonne de laifler trop 
appercevoir fart tjui règne dé*ns fes ouvrages C'èft 

JUT\ peintre habile , mais trop foigné, trop recherché. 
Ses defTeins font hardis, fes conceptions vaftes & 
fon colons brillant; mais « après l'avoir examiné, on 
défire quelque chofe de plus naturel. M. l'abbé Bat-
teux en a porté le même jugement : ce qui donne 
lieu à une reâexion importante 

Ceux qui ont écrit fur la nature de la poéfie paf-
torale l'ont définie : l*imitation champêtre , repre-
ftntce avec tous fes charmes pojjibles. D'où ils ont 
conclu avec raifoa que le lieu de la fcène eft à la 
campagne, que les acteurs en font des bergers ou 
<Jes villageois, & que le ftyîe, les fentimens & les 
images ne doivent point s'élever aa . defïus de leur 
condition. Or ces auteurs ne font-ifs^pas un peu eu 
contradiction avec eux-mêmes dans les éloges qu'ils 
donnent à Bion & à Mofchus, confidérés comme poè­
tes bucoliques : car comme poètes en général, ils ont 
un mérite qu'on ne pourroit leur contéfter fans in— 
-joftice. 

Si ces critiques avoient donné une ^utre définition 
*4e la.poéfie paftorale, s'ils ravoient^confidérée, ainfi 

que Fontenelîe, le P. Rapin & (1) Pope, comme une 
image de ce qu'on appelle Page dor, on ne pourvoit 
trouver rien à redire au jugement qu'ils onc por té ; 
il feroit exaét. Ils auroienc étendu aux rois,qui etoient 
alors pafteurs eux-mêmes, la fphère d'un genre qu'ils 
ont borné à l 'humble, mais heureufe condition dès 
habitans de là campagne, llsauroient pu admirer & 
louer avec fondement des fentimens élevés, un ftyîe 
noble & fourenu, dt& images grandes & forces, des 

, (huât ions péri lieu fes & difficiles, \es chefs-d'œuvres 
des arts , des deferiptions pompeufes Parce 
que tout cela auroit convenu aux perfonnages que 
le poète auroit mis fur la fcène, par leur rang, leur 
éducation , & leur élévation 'au - deflus des autres 
hommes. 

Mais ife font bien éloignés d'avoir for ce genre les 
mêmes idées que M. de Fontenelle. Ils veulent que 
la frmplicité & la naïveté foîent l'ame des bergeries; 
ils aiment des descriptions champêtres, des fenti­
mens doux , des images & des comparaifons tirées 
des objets de la nature; ils ne défirent, en les lifànt, 
que d'être mollement agités & légèrement émus. 
Leur fuffrage n'eft qu'à ce prix; que louent-ils donc , 
V. G dans l'idylle de Mofchus, intitulée : Mc'gare 
& Alcmcne^ ou dans fon Europe? Eft-ce la fcène? Elle 
eft dans un palais ou tout annonce fa grandeur , du> 
moins en partie. Les acleurs? cefont des Prinçeffes, 
des Héros & des Dieux. Le ftyîe? il eft noble, élevé , 
foutenu. Tel en un mot qu'il convient à des perfon-
nés de haute condition qui ont reçu une éducation 
conforme à leur rang. Les fentimens? Us portent fur 
des fituations inconnues parmi tes bergers? Les ima­
ges ? Elles n'ont aucun rapport à la vie paftoraie. 

M. PAbbé Batteux a fenti la difficulté. Aufïi cet 

( 1 ) If we woulâ copy nature , it may he ufeful to take 
this idea along with us that pafroral is an image of what 
they cal: The golden âge, fo that we are not to deferibe our 
shepherds, as sàepherdsat thisday reaïly are, but 3s they 
may be coiweivea ihen to hâve been. Pope's dife. on pafL 

B b h 
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àû,Velcppé-* ,av. ec i>s^ucoup rd£ Jufteiïiô% A3^'vérité> 
î^;'natîf ré 'les -car.açîêT'êsdè l'a' po t: îl ë~ p a fté r*â i a '; il ri'a'û-
? 0 i ^ p H dû-)c0rcp3r.er^ 
^ fu r^eu t leut.dcnnefr , peur aîtfiT^re,'1s ffrererence^ 
fi*C-'.-ldi.|'.en fe: bornant à'3îré"; .que s'ils Jont au-def-
fois?; : d>^TH éoer î'tç pùus; iz.&scpl içlié 4 ii£ remportent-. 
ft'r;luibpciur là partie d^.J^ntimer.t &f de Ja déîîca-
t^Sfe^.:"^w^' have~a.fcw.r^^insi;dir-iitiX* -cfota^K 
;l,.î^

rogre.if :poe>?fn tfîçp^flordljlyk^ fflpfbhus and 
33cBjàn;v.wlïh>b:iî^ç) yër^tc^riiiifeçâbi'Ê-meric ; "and^i: 
3$..the$ wandoT^^^pjic^ôfTbeocrhjusf'f-etcel hirn-
s^Jn^tenderriefs ^nd:''delïcac}r»?:N^ft* ce peint .une-
mjafticVdr comparer ces -deiïx>.paë£es";à -Tbéocnte" 
fous- le mên*e rapport, & de.ne' trouver dans ce der-
nies:- d'autre fupériorité -que >é.lle, de 'la;- ûmpllcïiè ?, 
Qok>n : bfe -avec .attention .Théocrite^ & Ton Verra 
jafqu'à quel pofht: ia partrâlité ; où même Tàrnour 
pour?1^3j*cpink>ns jdçf 'quelques'modemes littérateurs 
Kan^dï&ôrrt égaré Je Jugemerit dëfBlaîr. Pour nous 9 

fidèies,ajQS..vrars^pnncipesvdu gàûty en-admirantnéan-
moins dans- Bion & Mofcbus des' beautés du prernJer 

-dfcàre^.rrcus perfiiions dans' nôtre préférence p6ur 
Tfeéocrixe, & nous adoptons les confeiis, dé la mufe 
paftorale dans l'idylle , intitulée i les Postes BUCQ-
MquesV: y - ' -'• • ** •• : / < - - - ^ ••- ~: — 

i Hp.fc.hjis, avec Xtopû*àït<ï embellit la nature^., 
Ï Jopde^ foin fcfenjs Bion - déparé fes attraits ; *f ̂  

' f Ctakis.de Iet*r reifenbter ç& dhme^inain plus fàre 
Saîfis-toi-de pinceaux moins bxillàn&.& plus vrais. \ 

{DM même auieuT.qut,Ms^notic£s..furTheoxrite Sf 

I en être divin, ïi t k a t t e -i^erQk£j$ngr. datis feBoya^ 
TcngûXpe&ja' v ^ ^ t i o ^ qu'on k i i r p o ï ^ I j u Ç 

serÇrelfe / q û ^ î ^ ^rincëè^ Tartgr^e^n^I^tpayeal.qç'à, 
'Jge.npûr^ TEmperëur' de"b*^am%;>e^c5 fe\ A^b.aiT^ 
>|d eu r>y : ̂  ..l^. erî~ e n//py ê  a^e^ a es_ ; ""^éftn^ çc p ^ . 
dérâctesY l l rTc^ tdato^le Tar>2;iet- niêtrre.. 

;--cTgJ^In^ôftar^ îy; ;ognr hpr^r^agQ^jâdcrat'iorl^ qb'% 
fëèôjt fans & déc^vri?,"" Tans fe. -Ï€ver. pour peiubnne.o 
fe-.€ont^ntà.ni: ds^pfer la.ïsîain ïbr Jà.têt?., déjes- ado^' 

j cérévnohiejiî .accordeJaj-emiffipn d2;.::*g;;.i,p^ci3£.V 
..j,-: ^ C'e:f.lui,qai' c o n f f e ^ l ^ a ^ ^ r e n i ^ ^ ï ï f ^ c 
! cîdè'. defpàtiquement "to^u\:lês/-'pp2pt^:cê.i?pL.ïux^lei 
j q'«4çft ^s;L.ariîas;înferi^rs^.p:é^ 1-^ 

accords' diftërens pouvoir^'.-^'-3"igakçs,à. ceux'de.' cea^ 

>^ 

E&aïiort donnée... par M>, Turn*7<it.fçm. entrevue avec 
: Tèfchoolarna 9 dans le .Momjîète .de "Terpaling* 
TenjcTmétMans vue lettre écrite de Pç.tna /e> i Mars 
17.84 V .9*?- -àL .%unnery à thcnnoruble Gouver­
neur Général, des étûbtifTepiens -Anglais, dans F Inde. 

*"' \ÇExtrait des rezlièfches qfiàtiqucs.^ 

Sg&veraîq temporel & fplrkucldu Tnibet, R-oyau. 
Cie d 'à0e, & .clief^abibju^àow 
Prêtres des Tartares afiatiques dans ï r Tartarie Chi-
xôiiVVJe Grand L^rca fniinnn^ht plus ïé-veré en'Ane 
ique i ia^èft . îe P a n s ^ â ^ u r o ^ .eft 'regardé..cornm5 

(ïyLctl, on ïeth^r. and .belles. l§t. le^. 35»;?. 

Larriara^quiJ'èntçu^èni^ rnàis^-dans p^'gr^di^pmbî^g'. 
II< nteà^adrnet -qpe..2qo^'?an<^ds : ^^ ïy^7çs v q |^3^£ 

horm^ur^ à i*opujënçe,pa£jà fêuî^a^dorate^C^del 
"* as--qu'ils;;re§§jyenî .^e toutes partk' '"'^~ 

..:. 'r- Lpri^ue 3e'} gra^d'fLama...vient; à^rnpurir;^ on;, e.% 
'periaâ'âé qu'il renaît da-risfuâ.ajutr^jcorps", &.vqU

Jiinfi; 
s.'^èi.Mu.e de trouver celui dans Jeauelil-a bj&̂ n voulu; 

.fc.régénérer^..c'Êftvd'oïdîn^JLce^da^.-c^tui de:qujelqu^.f 
jeune. Lama privilégié,•qû^nv^îû>^de.atT^c>éÊÇ2uea^ 
auprès.de.-îui.,, & QU;U.,a'd.eiïgné;,pouritee.'faar.faô^ 
i c e i î e^ . ' ^ ' ' ** y - ^ - -~c • i-i^^: *-..-.-v-->'̂  *, ,-

- C'étpît^u.rnpipent derpet^e' ^égenéca t^^ré te ru : 
y u ^ ^ J V l ^ Turner f^'Xn.vpyé de>.la part- des A i " 
glpis -pour,félipiter- te.jéun^ Larna.fue fa renaigance,," 
^ ; ^ u ^ ^ e p ^ . ; ^ s c le .mer.yejjleuzferifent^ .agi alo^.f 
Teuieéiénç d^dix-bujtjmpis.f rendre vue do n}t. il -donne f 
Ja Jefe.tion : ..payant reçu r ;dk- iîVla permi£ipn.5 lel-
t». 4 Décembre 17S5 -a defajfre-nja vjfire. dans"..U cjj*-* 
,5 tinée^à . Tefchpo- Lar^^ : jVle trguvai^gxa,7^niea^r 
JS3 af5s.iu/up nrusnud40;:XoTv:per<&-famereéVpie^; 
>5 à fa gauche, & -à/a.-dppite les officie^ deiljné^ f 
i>"au fervice de fa.perfonpe. Le .per.e du Lârn.a~ ricup.-
*5 ̂ avoit obtenu . la perrniGroa de paroîtxc .-̂ dan̂ s Is.l 
53. CGilqnae anglois, "' ' ' ^ 

:;- 5:>. J'avançais &. félon l'ufage je.pséfentpisau/Lani^^ 
53 .un mouchoir blanc, en remettant dans fe& m ai ni '• 
yy le ni de perle. & de corail dont Je Gouvejuieur An-*" 
p. glois lui faifoit.hommage^ & pendant ce tems oiu 
n dépofa devant lui jes.auir^s. chofes. que ngas éticr^B ;f. 
^ chargés de lul remettre.;-.f * * 
., \y Ayantlenfuke.^iempl!>a cérémonie de-réebange -
^ dur mouchoir avec. le? père & 3la mère ^du., je t ne i 
^'.Xsrbaj, nous noys aiTîn;es.;à fa droite^ ' "" 

( ; )^i je de CCÙSTÎS, élevée à quatre-pieds.de terre, & re- _ 
couverte1--fur lé^Totniiiet d é̂toîTcde -(oïè ̂ rëcîée 5 les côtés en T 
foaè décores de pièces de ioie--pendantes, depuis .le.çoiii ii^ ^ 
perîeut jufqu'en bas, 

http://Hp.fc.hjis
http://Ctakis.de
http://quatre-pieds.de
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^ îfhe multitude de perfonnes chargées de m'e£ 
^ cotter, ftirent admires en fa prefence , & recorent 
;©..& J&ermiffion de lai rendre leurs hommages; l'en-
a^fa/,: Laq3a fe r-ousna vers eux. & les reçut d'un 
33 ^ic^jQU&^ & fes yeux exprimèrent du-oLufirà les 
sx vc^./jorî Vere s'adrefian: alors a-moi càns la lan-
s> g ^ ^ u Thibet (qui me fut expliquée par mon in-
- x pré^e ) il me-disque d'ordinaire Tefchco- Lama 
35 pafiVt an lit toute ceite partie de la matinée-, 
2 5 ( r f â qu'il s'étoit ce jour- la éveille de fort-bonne 
5^ heure., S^qu'cn. n'avoir pu. l'engager a prolongea 
3 / ïizj£$Q$i parce que, les députes Angjok étant 
^ arrivés, il ne pouvoit dojmir^ 

53̂  Pendant tuut le tems queedara l 'audience, j 'ob-
52 i?r\ai que les y.eux du Lama fe détGurnoient rare-
23 ment, de nouj* & lorfque nos talTes à-thé furent 
si vuides,, ii parut mai à fon aife, il agitoit fa t ê te , 
33 frencoi: leŝ  four cils.* 6& ne* fâchant pas encore par-~ 
23^]et3Jl £t dq_ bruit jufqu'à ce qu'elles fuflent rem-
53 pli^s ^ il p | i t enfuke une coupe d'or remplie de 
ZÎ cgpfitures.6i de difFérens caramels , & é t endan t fon 
ML^PeiA&3&* Jl &l % ° e à fes ferviteurs de me la don-
^ n e ^ * , apj;è5-*quoi il en fit autant pour M . Sa-unders 
« , Qui e jg i t a*ec m p i . " 

'Quo içus j e Lama ne-foitencore qu'un entant , & 
qu/il riç paile^point encore, j'étois dans la néceffité 
de 'ui faire, up compb'ment de la part du Gouverne­
m e n t ô£ je. lui «dis que .célu'-ci-, en recevant la nou-
v.elle.àe/a^ naoxt en Qhine, avoit éprouvé4e plus vio­
lent chagrin , &rp'avoit p4 fe confbler de fon abfence -
for la, terra, jqueiorfçue le nuage qui le cachoit aux 
/ \eT 7^qes mjcjrxels, s'étant difîipé, il avoit apris-fa 
^sgenérat :^ ^laquelle, fi poffible,lui oaufoit encore 
up. degré de joie oîus confidérable que n'avoit été 
celui de fa douleur; qu'il fouhaitoit qu'il pût long-, 
t^ms îllunrr ^ l a terre par fa préfencs* & qu'il efpé-
rqit que^ la bonne intelligence qui avoit toujours fub-

4Mte en t réex 7 *om de diminuer, s'accroitroit chaque 
jour , & qu'en -continuant fa faveur à nos compa­
triotes, iî-y auroic -ta cormunicatien la plus éten-

"due ea*re les dévots &- les fujets de la nation An-
gloifei Pendant* ma harangue,' 'a petite créature Êxeit 
lesjregards- firr moi aveo l'air^deîa plus grande atten­
tion à mon difeours, falfent de la tête comme s'il com­
prenait jk-approuvcifc chaque rnoe; mars fans pou­
voi r y réponare* Ses* patents-dans- l'admiration de la 
conduite de lear enfant, le regaraclent avec l'expref-
£ô8*de-ia^plùs vive tendrefie; mais -luir-ne ^egardoit 
que nops. Silencieux. &>/ca1î^e, il ne paroiObit point 
dirigé par-fes parens, &ïa conduite paroiflbit fi na­
turelle qu ' aune pouvoit fuppofer qu'il fut dirigé par J 

eux^ Les duciples & dévots da Lama commencèrent à 
arriver en grand nombre PQur Ju* tendre leurs hoxr> 
jsages^mais très-peu d'entr'eux furent admis dans ce i 

moment ; ceo^ qui vrerîtreTi* eflrrnenl que vyç& fo 
plus grande: félicité de fe voir,, mê^e à travers re$ 
rideaux: r & de pouvofr lui rendre hora-mags avanf 
qu'il fe retire. 11 *mt ce jour-là btaacotip de Taf.-
tares Calmoncs pour fore leur dévotion , & appor­
ter leurs, offrandes. Nous les-vîmes, en forrant , à> 
l'entrée de la place en front du palais, chacun leur 
bonnet fur la tê te , kms mains élevées à ia hauteur 
de la face ^ ils refirent environ une heure & demie1 

dans cette attitude^ les yeux axés fur l'appel an 
Lama^{rangoifle & Fattente; peinte fur leurs phifiev 
nomies; mais il nou« paraît-qu'ils furent enfin admise 
car, tous enfemble-ag&erehf leurs bras, ferrée ju^. 
qu'alors contre !e*irs-têtes-, & faifant divers mouve--
mens, ils fe jeteerent à genoux M face contre terre; 
Ce qu'ils répétèrent neuf feis^> après quoi ils s'avanl-
cerent avec leurs offrandes, confiftanten or & argent-
& en productions de leur pays} Bhnfi ils 1% retirel-
rent très-fatisfaits, & nous apprîmes que ces offrant 
des faites ainfi font très-fréquentes, & ccnftftuent-
une dts principales fources desmehefles du Lama, 

Anecdote-du commencement de la péformation ycnnAr 

Qu^îquesrinenTbre* éeh Sourg^oifie deBerne^, qnî^ 
avoient une dévotion particulière à Sre. Anne, mere-
de la Ste. Vierge , avoient établi une confrérie à 
for>> honneur , & après lui - avoir'irigé des auteîsV 
dreffé des ftatues ,- cette confrérie pria le Roi de* 
France d'ordonner à l'Abbé de FMe de la Sôhe de 1 

Lyon» de leur fajre part-des reîrqnes de la Sainte1 

qu-'il poifédoit dans fon couvent. Un Chevalier B e r ­
nois, nommé Albert de Sttmy chargé de la corn-* 
mîflîon, s'adrefia au gardierr de ce couvent; C e ­
l u i - c i , en lui remettant un^crane-tfen 'enveloppé 
dans une pièce de foies 3ui dit, que-tfetoit fa tèz^ de 
Ste. Anre» -A-lbert, enchanté de pofleder qnfigfanS 
tréfor, appor ta ~a?ee beaucoup -de myftère à Lau-
fanne; î'Evêqi^e-reqat cette relique facree avec toutes -
hs ^cérémonies d'ufage, & lui -mêsie- accompagna -
Albert . & la relique a Be^ne^ où le Clergé, la Bour- -
geoiQe, le Çonfeil fe-rendirent en procefiion foîem- -
neîle à la-por-ce de la v i l le /pour y recevoir cet air-
gufte.depôt.4-011 le plaqa dans i'egiife des Domin?. 
cains(i r, &Kl'autel^deSi:e. Anne, & la confrérie s'ad-
quica de toutes les- cérémoniespieufes ufirées en pg- -
reii cas ; Treiliis-pi^cieux-, cierges , offrande?, in- -
djlgfnees^aceordées par l'Ëvéque de Laufanne, rieô -

( 0 A préknt i'Eghïe Fran^ôiie* -
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ne fut oublié. Le Chevalier de Steîn , tout glorieux 
de fa merveilîeufe acquifition, donna pour le fervice 
de cette relique , & pour les habits & ornemens de 
la méfie, du beau velours rouge brodé. Mais comme 
les individus pieux & riches de la confrérie fe propo-
foient d'aller encore plus loin dans les a&es de leur 
dévotion envers la relique, l'Abbé du couvent qui la 
leur avoit fournie , les avertit qu'ils ne pofTédoient 
qu'un crâne ordinaire tiré du cimetière de fon cou­
vent , ajoutant dans fa lettre f qu'il avoit puni Tim-
pofteur qui Leieuravoic donné. Cet avis, en diffipant 
la confrérie , ne lui laifla d'autres fruits de fon zèle 
que les railleries de ceux qui, moins dupes qu'elle, 
Xi'avoient point ajouté foi à la relique. 

( Chronique de Sttttkr, p. 57^. ) 

«a .» 

* FABLE. Le pécheur & le carpeau* 

Anecdote Jïnguliere, extraite des papiers Allemands! 

M. Wichœann , médecin de la Cour de Hanovre» 
a eu l'occafion de faire des obfervations remarqua­
bles fur les effets de la frayeur chez fcne jeune fille 
de quatorze ans. Une bouteille tombée de la table , 
lui donna une fi violente émotion, qu'on s'apperqut 
au moment même des altérations fuivantes. Dans les 
premiers huit jours . tous les objets lui paroitfoient 
bleus; le moindre bruit, une main pafTée rapidement 
devant fes yeux la faifoit reffauter, &Iui contractait 
les nerfs. Elle perdit la mémoire à un tel point, que 
fans donner d'ailleurs aucune marque de dérange­
ment dans Pefprit, elle ne pouvoit trouver les mots 
les plus fimples & de Pufage le plus journalier, ni 
lire en François- ou en allemand, deux langues qui 
lui étoient également familières , fans la plus grande 
peine. Ce changement fubit, plus remarquable en­
core dans l'écriturej étoit au point, qu'il lui faU 
ioït les plus grands efforts, feulement pour tracer 
un mot monofyllabe, & elle n'en venoit point à 
bout fans y mêler des lettres étrangères; celle qu'elle 
employoit le plus etoit un r. Elle en mettoit à cha­
que finale de fylîabe. Défiram fuivre cette finguliere 
mcladïe, le Docteur lui faifoit écrire chaque jour ua 
billet ; les deux premiers furent écrits d'une manière 
indéchiffrable , & fans fuite; il n'y avoit que les noms 
de ceux qu'elle voyoit. Peu à peu la lettre R de­
vint moins fréquente, & à mefure que la malade 
écrivoit mieux, les mots lui revenoient en parlant, 
Au bout de fix femaines, tous ces îlmptômes fingu-
liers difparurent & elle fut rétablie. Le Docteur n'a 
employé pour cette cure , d'autre remède que lss 
rieurs de zinc avec la marguerite blanche, 

.-Avis à nos Souscripteurs. 

La négligence de quelques-uns de nos Abonnés» 
quoîqu'en très-petit nombre, à nous faire connoitne 
leurs intentions pour l'année prochaine, nous oblige 
de leur réitérer l'invitation que nous leur avons faite 
dans un de nos précédens numéros. JV1ZV1. les Librai­
res, qui ont requ des abonnemens, font aufli priés 
de nous faire paffer la lifte exacte de leurs foufcrip-
teurs avant le iç Décembre. Dans le cas contraire» 
on ne pourroît nous rendre refponfables du retarâ 
dans les envois. 

Un homme à la ligne pêchoit ; 
—- C'eft un métier de patience, 
Mais chacun a fon goût, & le Sen Pattachoît 
Sur les bords d'un ruifleau, d'un lac, d'une rivière: 

11 y paifoitfouvent une journée entière 
A jetter aux poHTons de perfides appas, 
Que les poiffons ne goboient pas. 

C'étoit du tems perdu, de la peine de refte, 
Tous évitoient l'amorce , ou gardoient la maifon 
Il fembloit, en un mot, que le courroux célefte; 
Eût maudit le pêcheur, la ligne & l'hameqon: 

^ït notre homme le foir s'en alloit îes mains vuides. 
Un autre eût planté là, tout net, 
Goujon , carillon & brochet, 
Avec leurs demeures humides; 
Mais l'accueil du peuple muet 
Ne pouvoit rebuter le fire. 
Il reveîjoit dès le matin, 
Efpérant toujours qu'à la -fin, 
îl pourroit avoir de quoi frire. 

Dans le piège, en effet5 vient donner un carpeau; 
Xe pêcheur tout joyeux le retire de l'eau. 
Il trouve carpeau de taille aiTez honnête; 
11 le reprend, le retourne & de queue & de tête: 
JVlon ami du carpeau fois le bien attrappé , 
JNous nous verrons, dit-il, à l'heure du foupé ; 
C'eft fur toi que je fonde aujourd'hui ma cuifine. 
^Carpiliçnj peu flatté de la fête du foir, 
Jrétil le, glifle, rentre au liquide manoir, 
JEt laifie le foupeur feifant fort fotte mine. 
Tout intriguant peut s'appliquer ce trait: 
-Il pourfuit la faveur, à grand peine il l'attrape ; 
Dès qu'il en croit jouir, elle gîifle, s'échappe 9 

£t le îaifle en proie au regret. 

M O R T S . 
Jeanne Eîifebeth Baudet, fille mineure. 
Franqoife El'fe Henriette Foreî, fille mineure. 
Marc Henri Samuel Bujard , fils mineur. 
Louis Emanuel Wagnon, fils mineur. 
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Moyens oratoires employés à la tribune de la Con­
vention Nationale. Extrait d'un nouvel ouvrage, 
intitulé: les préjugés détruits, par F. M. h Qui-
nio , membre de la Convention, X. L. & habi­
tant du gtebe. 

J, monte à îa tribune; j'atreins l'orateur Se j'oh-
ferve avec vous. Appelier a Toi par de grande mou-
•vemers & -des cris ; "frapper Ton auditoire p^r des 
gefu:> bien développés ; le feduire par des p braies 
pempeufes Se fonores ; abonder eu mots ; y femer 
quelquefois des raifons; faire en un mot , pour 
tromper, le declamateur ou le charlatan , ce qui n'eft 
qu'une mêmechofe; mais ce n'eft là que l'intrigue 
ordinaire, & même celle de l'homme de bien, fi 
l'homme de bien peut être orateur, 

5> Alats appeler plus particulièrement l'attention 
par îe farcafme Se la méchanceté qui fixent toujours 

l e s ris & l'attention du vulgaire ; calomnier ceux 
contre iefqueîs on parle; fe créer des fantômes pour 
les combattre; fuppofer des dangers qui n'exiftent 
p a s , dénoncer pour être applaudi; vomir l'injure 
à ceux qu: veulent difeuter contre nous; s'armer d'U 
roiies perfides & de b-.Tes oerfonnalités ; mentir 
avec audace ; acculer une partie dss reprefentanss 
de-.gner un cô:e comme ami, l'autre comme ennemi 
ce la chofe publique ; flatter îa multitude & la trom­
per grcuiéremer: ; placer tout le peuple Français 
dans les tribunes, qui peuvent contenir, en fe prêt 
fant, jufqu'à neuf cents hommes, la plupart de Paris, 
& le plus fou vent les mêmes ; leur adreifer îa pa- ? 

-rcîe, & niandier leurs appUudiiïemens par de grands 
mots; & toujours en prononçant le mot peuple, alors 
qu'on fe tourne vers ces Hbunes , Se qu'on les dirige 
comme l'aimant qui attire Se qui dirige vers lui plu. 
fieurs pointes de fer mobiles, tel eft encore le mé-
t'er de l'homme qui parie, & c'eft le fécond degré 
de l'intrigue oratoire. 

,5 Avoir, quelques gens apoftés & femés dans les 
tribunes , pour ouvrir les applaudiflemeas quand on 

\ parle, Se les huées quand on eft contredit par un 
* homme qui a \d folle prétention de vouloir dire la 
I vérité; fe contelrer avec quelques orateurs de même 
I fyftéme eue foi; fe coaluer, fe diftrbuer les rôles^ 
| convenir de Tordre dans lequel en fera fuccéder les 
; difeours, ann de mieux tromper les auditeurs par 
; une fuite graduée de raife-nnemens & d'erreurs cal» 
I cuiees ; fe d:'~perfer dans la fouîe, & fe répandre qà 
1 Se là fur ies bancs pour battre des mains & pour 

forcer aux applaudissemens un -grand nombre de 
machines qui battent fansiavoir; Se parce qu'ils font 
à côté des battans , ou parce que l'orateur eft de 
leur bord; fe donner même des antagonistes decon-
vention , & des armes de raifonnemens évidemment 
faux 6c choquans avec rudefTe Se groffiereté , pour 
mafquer le vice de ceux qu'on emploie foi-même-, 
& pour faire pafTer fon opinion : tel eft, à-peu-près^ 
le complément de cet art perfide avec lequel on trom­
pe Se l'on régit les fots, & que tous les fots, c'efU 
à-dire, tout l'univers admire. 

„ 'Quittons enfin cette tribune aux harangues, tant 
de fois devenue le théâtre odieux de la médifance 
& de i'irnpofture, de l'ambition & de 1a folie, de 
l'imprudence & de l'orgueil, & fuivons l'intrigue jufc 
que fur les bancs. 

33 Plus d'une fois aufil j 'ai vu-là des partis, de vraies 
coteries , crier contre ou crier pour, félon les vues 
Se le fy'tême de l'homme qui pane ; interrompre à 
chaque inftant l'orateur qui déplaît, pour le décon­
certer & le chaffer de la tribune ; forcer au filence. 
celui qui réclame îa parole, fi Ton préfume qu'ii doi­
ve contredire l'opinion -qu'on embraile , maintenir 
la parole de force a celui qui fatfsfatt; s'élever con­
tre le préfident & le taxer d'injuftice , alors qu'il veut 
mettre aux vorx; fuppofer que l'épreuve eft douteufe 
alors même qu'elle eft évidente; en réclamer une fé­
conde, afin de gagner des votans ; fe diiTéminer fur 
les bancs, dans la falle , pour grofïlr en apparence , le 
nombre des levés, Se tromper l'çeil du preSdent».. * 

53 Si répreuve ne paile p2s encore telle qu'oa 
C c c 
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la veut; c'eft alors qu'il faut, toujours en la fuppo-
fant douteule. quoiqu'on lâche le contraire, exiger 
l'appel norrrna! & tenir une Lite des votans , r.fin de 
la donner a l'irrprefiion ; de marquer comme fce-
lerats , & de vouer à îa prorcnDtion ceux d'un avis 
contraire; intimider par cette crainte, ceux qui n'o-
fent pas dire ce qu'ils penfent ; leur faire charger 
de votadon , & tâcher d'emporter, de force & par 
cette fourberie deteftabie , un décret que la liberté 
d'opinion n'auroit peut être pas procuré. 

33 Appeiler lâchement les huées des tribunes fur­
ie parti qui s'oppofe , ou du moins les foutenlr par 

•fon exemple : apporter une opinion formée dans u» 
cercle de députés, dans une fociete politique parti-
culière r ou da^s telle autre que ce fo-it, réclamer 
qu'on s'occupe d'un objet lorfqu'on fent l'opinion 
publique p:c?arzç ; le rejetter îorfqje le public Terri­
ble n'e3 plus vouloir; mettre une grande acftvire 
pour demander la difcuffion qu'on exige: l'éloigner 
alors qu elle ceffe de convenir ; lorfqu'on la propote, 
alléguer des objets plus preflans , afin de l'écarter 
de manière à le faire enfin oublier totalement. 

53 Tel eft quelquefois le tableau de cette aflembïée, 
que les hommes éloignés croient toujours fi majef-
tueufe & fi franche , & que tous les peuples de l'Eu­
rope admirent (1). 

•g i=S>-

Lettre cPun cultivateur Angtois, fur les -pommes-de 
teire qui tiennent heu de pain. 

Je fuis un fermier de StafFord ; j'ai 400 Hvv de 
redevance annuelle à pa\er , & vingt-trois personnes 
à nourrir dans ma maifon; & comme ma fortune clt 
bien mince, quoique ma ferme fo;t forte, je n3ai 
rien de mieux à faire que de tâcher de foutenir ma . 
maifon nombreufe a\ec le moins de dépenfe que faire 
fe peut. Vo.ci centrent je m'y prends: (6c par.ee 
mo\en j'ai nourri tout mon moade depuis quelques, 
années avec fort peu ou poinc du tou: de pain de 
blé s excepté ce qu'on emploie dans certaines occa-
fions particulières, comme quand il vient des vîntes 
à îa maifon, & autres iembiables.) Je. fa*s planter 
tcus les ans quatre acres de terre en pommes-de-
terre, qui nous tiennent lieu de blé à tous égarJs: 
car nous en faifons des puddings & des pâtés, nous 
en faifons bouiîhr & rôtir pour en faire une efpèce 
de pain, & même nous les- trouvons encore meilleu­
res que votre pain: car , outre que le goût en eft 
encore plus doux, il ne s'y trouve point d'alun , ni 
aucune forte de mauvaife drogue démêlée, comme 
TOUS en avez à la ville dans votre pain. Je conferve 
mes pommes-de-terre toute l'année, & elles font tou­
jours bonnes à manger; & voici comment je les pré-

(1) Du moins on le croit ainli à Paris. 

ferve de la gelée pendant l'hiver. Je ne les fais ré-^ 
colter que vers la Saint Michel ; car j'ai iema^ué 
que quand on le fa:t p V ô t , elles ne reufïj.Trnt pas 
fi bien. Si-tôt qu'elles font fonies de terre , je Les 
mets dans des trous que j'ai creufes en terre a en­
viron trois pieds de profondeur Quand les trous fj»t 
pleins, je mets par-defifus d ubord un peu de fou-
ra,ge de peis, er,fj±ite un peu de fumier de cnev^l 
tout nouveau, & enfin je repanos par-deffjs le tout 
la même terre qu'on a tirée du trou en le creufan: , 
& on bat oien le -tout pour raffermir la terre; par ce 
mojen les pommes-de-terre_fe confervent très-bien 
toure l'année. 

Dans ma famille j'ai attention qu'il y tn ait tou- -
jours de cuites dars ia m-aifon , & le matin mes 
gens mangent du Lziz 6V dts pommes-de-terre ; à dî­
ner, ils ont ordinairement du lard ou du bceuf feché 
& des pommes-ds-terre ; & pout le fouper, nous écra-
fons nos pommes-de-terre, & nous y ajoutons du 
lait & du fel pour faire un pudding. Quelquefois pour 
changer, nous avons des pommes-de-ter-re fricaiïees 
dans la graille qui provient du îard ou du bœuf 
qu'on a fait rôtir, & qui eft tombée dans la lèche­
frite ou dans la poï'e, & nous faifons auffi des pâtés-
avec des pomaies^de-terre & du mouton, ou quel-» 
qu'autre viande. Grâces à Dieu , il n'y a guère de 
gens qui foient plus vigoureux, ni qui jouiffent d'une 
meilleure farte que tout-mon monde. 

Vous- pouvez, li vous le jugez^ à propos , commua 
niquer cette méthode au public, par le mo$en da-
vos papiers , & vous pouvez compter fur FexdeLs;* 
vérité ae tour ce que je vous- marque ici» 

j 'ai Fhonnejr. d.ec-re -&e~-

•& • • • = f r 

* "Anecdote Daneife, fur les effets de la mafque, s 

Quelques nombreufes & refptclables que foientîes» 
autorités d'après l^fqueUes en a rapporte Fanccdote 
qu'on va h-e, noL,s n'avons garde cependant d'en* 
garantir la vérité: fi le fa;t eu exadtA il prouve mer-
vdlleuicoent 4d puifTaiice jadis'attribuée à la mufy 
que grecque, & roue ce que l'on dit de fes effets fur* 
1rs esprits* Cette mufique grecque dont on a tant 
parlé^, & que perfùnne ne connoir, etcu fans doute* 
frori.'fdnte chez lesDâro is ; pui'qu'en 1104, fous 
le règne a'2pîc ÎK, dît le Bon, un joueur de harpe 
fe v-a'-to-it, d;t-orr, dexciter dans ces auditeurs toutes* 
les paifrons qu'il voudroit leur ir.fpirer , & d'aliéner 
même îeui* ral&n pour un rems. Le roi curieux de* 
voir un pareil effet, ordonna fi precifement au mu«-
ficjen d'effectuer fa promeffe, que re pouvant d é -
fobéir, il prit les précautions les plus fages pour em--
pêcher qu'il n'arm ât rien de funefte ; il fit écarter les 
Sfmes &*tout ce qui pou voit bieffer, & £t^placer à&r 

http://par.ee
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Fommes hors de portée de'fa harpe, pour venir 
calmer le défordre qu'il prevoyoit au moment où le 
brait les avertiroit d'entrer. Tou£ étanc ainfi difpofé; 
le rnufscien débuta par un aïr qui pénétra Tes audi­
teurs d'une profonde trirteiTe^ il les fk̂  palier fuccef-
fivement, & par degrés infenllbles, àece fen riment à 
une joie exceffive, de-la à la fureur & à la rage. 

Au bruit que firent les afiiUans, les gens du dehors 
entrent, brjfenr la harpe, fe faiffiffenc des fjrieux, 
les tiennent. Le roi échappe , & trouve par mal heur une 
épée fur Ton paffage, s'en fai(ka & tue quatre hom­
mes, avant de revenir à Ton bon fens; La douleur qu'il 
en conçut le porta à expier ce crime de.is ccrioiké-, 
en fajLfam vœu de vifiter \QS fainrs lieux ; fjreur dï> 
terns', infiniment plus • fu-iclte aux Princes & a'jx 
peuples, que le délire pafiager dont il avoit écéf:5ifi ! 
rien ne put je détourner de cette bifarre réfolution. I l 
partit avec la Reine Bolthide fon époufe, qu'il avoit 
répudiée, & qui, par attachemenr pour lu i , voulut 
l'accompagner; il mourut dans i'isle de Chypre, où 
kregre t de fa perte fit mourir Bolthide de douleur". 

Anecdote du tems de la.Reformations armée 1^26. 

Depuis la fondation de la ville <!e -Berne i Pégîife 
paroiffiale, aujourd'hui la grande églife , payoit an­
nuellement un gros tribut à 4'£vêque de Laufanne, 
& ce tribut éteit réglé d*ns l'année-1^26, à iifcécus 
d'or. Cette redevance eonfiderable pefant trop -aux 
Chanoines y ils fe plaignirent à la Seigneurie-de" Berne 
de l'obligation où ils-etoient de devoir la payer, & 
celle-ci leur défendit* de i'acqimer à l'avenir, juf-
q4)'a ce que l'Evêque eût prouvé par quel droit elle 
lui etoit due, donnant en même terns avisa l'Evê­
que , le 27 janvier 1527 de leu-r refoiution, ils lui 
ji'fc-fent piuTieurs termes pour produire Tes titras, 
auifi anciens que la ville même ; rcnis doi t rhif-
toîre avoit feule confervé le fou venir-, & e'ie nous 
apprend que Bertholde V , avant ban Berne dans un 
endroit cm jrefïbrtifibit de la pa^olife de, Kii i ts , il 
fallut obtenir de Roger,, Evê^ue de Laufanne, qui 
en étoit le Seigneur, la pcrmifïicn d'en détacher 
cette ville, & d'y bâtir une egtife paroiiîiale, per-
miffion que Roger fit payer chèrement, ex*geantque 
égl i fe &"ta ville de Berne s'engageaiTent par un traité 
perpétuel , à payer annuellement a J'Evêque de Lau­
fanne un tribut.de 22 marcs d'argent. Mais -Scba-ftien , 
étant trop ignorant pour favoir l'hiftoire, & fes an­
cêtres , fans doute , trop négligents pour conferver 
îe&rs titres , il ne put en produire aucua^amfi cette 
«devance -ceifa dès ce mornes . -

A N N O N C E L I T T E R A I R E . 
Londres» 

Stopkam 1792 , Fortnigher Ramble to the lakes in 
IVefimoreiand Lança s hit t ^ Comberland^ in-%°. 
Les contrées du Nord de l'Angleterre, font fi éc?fu 

tées du chemin des voyageurs ordinaires, fur-tcut de 
celui des voyageurs étrangers; que les beautés pito-
refques de ces contrées Angloifcs- SunTcs , ne font 
point connues comme elles mériteroient de l'être. Les 
Anglols en conviennent eux-mêmes , &, plus qu'au» 
trefois, ils les prennent pour but de leurs voyages; 
& ces contrées du Nord paronTent même être deve­
nues unetnode. On fuit avec plaîfir l'auteur dans fort 

] excurfion, fon ftyfe aifé & léger, fes defcriptions 
naturelles fans être négligées, donnent à fes récits 
le plus grand-intérêt, & font naître chez le lecteur 
un défir fecret de voir par lui-même la nature telle 
qu'elle exifte dans ces belles contrées. Qu'on fe re-

. préfente des vallées agréables, des fcènes romanti­
ques dts Alpes, des prairies érnaiîiees & fertiles, 
des parcs riants* le rivage pittorefque de la mer, &T 
tout ce qui peut rendre un payfage raviiTant; vu, & 
décrit par un homme qui fent, compare , obferve 
& contemple ce qui s'offre à fa vue, & dont la tête 
le cœur, le caractère font également bons, & l'on' 
aura^ne idée dece pe t i t , mais întcreifiànt ouvrage;*-

«= 

* Y&BEE. Le cheval,Je bveuf^ le mouton g? Fânt^c 

Quatre animaux divers , & d'ïrrftinâ; & de nom, 
Dom Courtier, à l'humeur altiere ; 
Robin mouton, le débonnaire, 

Tête froide, le bœuf, & maître Al&oron, 
Mourant de f ::m parmi les joncs d'un marécage > . 

Convcifo:ent un g^as pâturage , 
Qu'envft'n ils côtoyoient de près , 

Et dont Martin bâton leur defendoit l'accès ; 
Tous quatre dévoroient des yeux l'herbe fleurie. 
Mais Martin, àzn goûter faifoit paiTer l'envie; , 

Robin , tremblant comme un mouton, 
En fongeant au danger, oublioit la difette. 
Born Courfier, pour fss faits, prôné dans la gaze t t e^ -
Perdoit tout fon courage à Fafpect du bâton; 

Le bceuf ^ après mûre réflexion , 
Abandonnoit fes"projets de conquête. 

Tandis qu'ifs rumkioiést y l'intrépide grifon , 
Sa-ns tant travailler*de la tête , 

Du gardien terrible affronta le courroux; 
On a beau le frapper, on ne peut s'en défaire. „ 
Le ladre fans pudeur, avance fous les coups; 
D'un faut victorieux il franchit la barrière: 
E£ le voilà dans l'herbe enfin jufqu'aux genoux; 
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Se vautrant, gambadant & broutant fans rancune. 
Ses difcrets compagnons le pourfuivoient envain, 
De leurs regards jaloux :35 amis, dit le rouilla, 

v, Voilà comme Ton fait fortune. " 

A N N O N C E D E L I V R E S A L L E M A N D S . 

Lclpzick. Cours complet de plnifar^z, misa la portée 
des jeunes gens , & contenu dans une collection 
de lettres adrejjees à un jeune Seigneur, par 2lh-
cnel Huhe, PrcfeJTeur à ÏFarfovie. Premier volu­
me , 179 ; , /n-8°. avec figures. 
Ainfi que l'ont faic avant lui les Eulers, lesBuflh 

& d'autres favans renommés; M. Hube, cherche à 
rendre compréhenfible Se agréable aux jeunes gens 
les principes les plus feientifiques de la ph\fique; 
mais allant plus loin, que fes predéceiTeurs, il entre­
prend de donner à fes Lecteurs unç irnn action com-
plette fur cette feience , fans y faire entrei les pro­
blêmes & calculs mathématiques. Très-grand ma­
thématicien lui-même, on ne peut foupeonner qu'il 
adopte cette méthode par ignorance, ou par i'embav-
*as de ne pouvoir démontrer mathématiquement les 
principes abftralts de la phyfjque, mais uniquement, 
parce que félon fon plan, fon ouvrage ne doit fervir 
qu'a Tinftruction de lecteurs qui-, ignorant les mathé­
matiques , feroient rebutes s'ils y en tronvoient. 

L'auteur avertit dans fa préface-, qu'il commencera 
fon cours par les objets qui tombent fous les fens , ou 
la phjfique particulière, réfervant la phyfique géné­
rale , ou les propriétés des corps S: les loix du mou­
vement pour îa lin de fon cours, parce qu'il eS con­
vaincu que cette méthode rend h feience plus facile, 
puifqu'on n'en vient an* principes abftra:ts, qu'après 
avoir pcfé les pri ;cipes concrets, & cVîl par cette 
raifon qu'il commence fon cours d'Hifîoire naturelle, 
là où les autres irritircteizrs le Sniflent. 

Le premier volume de cet ouvrage comprend les 
let t res , divifees en deux fections principales, dont 
la première traite de la terre , !a féconde de l'atmcf-
prère. On trouve dans celle-ci des idées, qui s'ecar 
te- t de celles généralement reçues dans les autres 
f\ftêmes. Selon Aï. Hube , la prefTion de l'eau fur 
les va-Oeaux, n'eft pas feulement une fuite dt Ja 
pefanteur, m?is auffi de fon é^afâcité ; Telafîicite 
des co.ps, particulièrement de Ydr, eft trop fouvent 
confondue avec leur compreTicn , ou condenfation; 
de-là vient qu'à l'égard de l'eru qui ne fe condenfe 
jamais , on pert fouvent de vue fa propriété éJaftï-
c-je, d'où M. Hube conclut eue les principes Hidrok 
t a u r e s devroient être démontrés d'une autre ma­
riera que ne l'ont fait jufqu'ici les plus grands ma-
tnernaticiens, dans fa -doctrine fur les phénomènes 
ueitriques. Al. Hube admet deux différentes caufes 

d'électricité , auxquelles il attribue toutes les difîb-
iutions , hs précipitations , & toutes les attractions 
des parties homogènes, & félon lui, il n'exïfte en 
général dans îa nature que deux caufes efTentieîies 
& différentes d'attraction , h gravité & l'électricité 
pir répuifion; mais, malgré ces observations & beau­
coup d\.ut?es femées cà & là dans cet ojvrage, & que 
les bonnes de notre feu'Le ne r.OuS pj mettent pas 
d'indiquer, 01 fe trompe-cl: , en fu/vo.ant que le 
co^te^u de ces lettres eft polémique. L'en y remar­
que au contraire la plus grande attent :on chez l'au­
teur à éviter toutes csfcu.Tions favantes, & s'éloi­
gner des anciens fyfîémes ; c'eft par conviction, 8c 
fi par conviction, il avance des idées nouvelles, c'eit 
tout naturellement , Se en pourfcivant l'expof.tiou 
de la nature. La plus grande partie de ce volume eil 
rempli de récits, de faits phvfiques::,conteitdbîement 
démontres, mais, qui par de nouvelles obfervations, 
dont Aï. Hube les accompagne , acquereront un grand 
degré d'intérêt, même aux \eux des favans en phy­
fique, 
{Ext7 ait de la gazette littéraire unherfelle de Jena. 

N°. 170, Juin 1773. 

Avis à nos Soufcripteurs. 

La négligence de quelques-uns de nos Abonnés, 
quoiqu'en très-petit nombre, à nous faire connoître 
leurs intentions pour l'année prochaine, nous oblige 
de leur réitérer l'invitation que nous leur avons faite 
dans un de nos précèdent numéros. A1M. les Librai­
res, qui ont cecu des abonnemens, font auîTî priés 
de nous faire palier la lifte exacte de leurs fou fer ip-
teurs avant le iç Décembre. Dans le cas contraire, 
on ne pourront nous rendre refponfables du retard 
dans les envois. 

Le mot de la Charade du numéro paffé eft, Charbon. 

A V I S . 

Ai. David Bourdillon le jeune à Genève, étant 
chargé par un ami de s'informer des domaines qu'il 
y a à vendre dans le Pays-de-Vaud. prie les per-
priétaires qui aeurent vendre de lui faire paiTer le 
devis bien déta'llé de leur domaine, avec les prix & 
le rapport, auln précis que poffible. 

M O R T S. 
Anne Gïrardet,-verve de Samuel Meretray. 
Alexandre Louis Schuttel, fils nvnei'r. 
Jcamie Sufanne Mogeon , fille mineure. 
Noble Daine Jeanne Ftaiicoife Oignill-t^ venve de Noble 

& Généreux George DePoiier, en {on wvant Colonel a& 
fervice de Hanovre. 

M. Jean Etienne Cuencud , âgé de_6o ans. 
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Le S O L E I L fe levé à Theures 50 minâtes, & fe-couche à 4 heures 10 minutes. 

PçfcriDtron des mœurs des Allemands êf Sirijfts, 6? 
'de la manière dont les étrangers étoient reçus par 
les aubergifies du XVI fade. {Extrait desÏÛUO-
que s d'Erafme , mufé Suijfe* 

c t . L O R S Q U ' O N - arrive , perfonne-ne vous fàlue pour 
éviter les apparences de vouloir s'attirer des chaîans, 
ce qui dans leur opinion feroit une bafTeiTe indi­
gne de la gravité allemande. Après avoir long-tems 
frappé & appelle; quelqu'un de la maifon pafîe fa 
tête au travers d'un guichet pratkjué dans la fenê­
tre ( 1 ) , à -peu-ppès comme une tortue-fe montre 
hors de Ton écaille, Yous demandez alors fi on donne 
àJoger : Ton filence eft-un figne favorable ; deman­
de, t-on où efr l'écurie, il vous la montre de la main , 
6c vous êtes le maître d'arranger votre cheval à^votre* 
fantaifie, aucun valet ne vous prêtant du fecours. 
Cependant fi l'auberge eft accréditée, le valet vous 
mène à l'écurie, mais il a grand foin de marquer 
îa plus mauvaife place pour votre cheval, refervant 
les autres pour les voyageurs qu'ils attendent, parti­
culièrement pour la nobîefiTe. 

Si l'on fe plaint, on vous répond fans héfiter, cher­
chez une autre auberge. C'eft avec peine qu'on ob­
tient un peu de foin dans les villes, encore -faut - i l 
îe payer prefqu'aufli cher que l'avoine. Lorfqu'on a 
foigne fon cheval, on entre dans la chambre com­
mune avec fes bottes, fa crotte, fon paquet, on fe 
déshabille des pieds à la tête; fi Ton eil mouillé, on 
fait fécher forr linge, fes habits à un fourneau en­
touré de bancs, far lefquels ons'affied pour fe fecher 
foi-même; fi l'on arrive après dîner, il faut attendre 
jufqu'au foir pour avoir à manger ; car pour s'épar-
gner îa peine , ils ne dreffent le repas que lorfqu'ils 
fuppofent que tout îe monde eft arrivé, de faqorr 

£1) L'interrogation allemande eft rvas ift das ? Et les Fran­
çais dans la dernière guerre donnèrent à ces guichets le nom 
de r»as ift das, qui a pafîe enfuite à cette petite glace de 
sfcaife ou de voiture ? qu'on appeiloit à Paris le »** tftd&t-

qu'on fe trouve quelquefois quatre-vingt ou quatre--
^ingt-dix dans la même chambre pêle-mêle, piétons , 
cavaliers, marchands-, bateliers, charetiers, garçons, * 
femmes, fains ou malades; l'un fe peigne, l'autre^ 
s'efluie , le troifieme nettoie fes bottes ou fes fou-
liers : toutes les odeurs , toutes les exhaîaifons fe 
font fentir, & la confufion du langage rappelle aflfez* 
/idée qu'on fe forme de celle qui régnoit à îa Tour-
de-Babei. 

S'il fe trouve parmi cette foule unpaffager diftin-
g té des autres par fon habillement, la gueule b é a n t e , . 
ils le contemplent des pieds à la tê te , comme on 
contemple un monftre de l'Afrique-, & quoiqu'à table-
ils fe~ retournent encore pour le regarder, oubliant-
/* boire & îe manger dans cette occupation. 

On n'ofe nett demander lorfque l'heure indue rail " 
fuppofer qu'il n'arrivera plus perfonne. Un vieux valet 
à barbe grife , tête rafée, fale & mal-propre dans fes > 
vêtemens, & avec un air rébarbatif, entre dans îa « 
chambre, compte les paffagers. Plus il y en a, plus -
on échauffe le poêle; car chez eux, c'efV un des* 
points principaux d'une bonne réception que de met--
tre les voyageurs dans une étuve. Si quelqu'un, pea-' 
accoutumé au bain chaud, veut, pour ne pas étouf­
fer, ouvsr une fenêtre, on vous oblige de la refer­
mer aufïi tôt. Vous plaignez-vous? Vous recevez îa^ 
réponfe ordinaire-, cherchez une autre auberge* 

Le \\QVK Gan^mede rentre, couvre chaque table 
d'un linge, qui pourroit fervir à des voiles de vaif.-
feau, on compte au moins huit perfonnes à chaque^ 
table; ceux qui connoifienc les ufages du pays s'af-
foient félon leur fantaifie; car on ne fait aucune dif­
férence. Riches, pauvres, maîtres, valets, tout-eft 
mêlé îorfqu'on eft alïis: îe vieux ferviteur revient, 
compte encore les convives, reflbrt & apporte des 
affiettes*& des cuilîieres de bois, puis du pain, après 
quoi on paffe environ une heure à attendre les -
mets, fans que perfonne ofe rien demander; le vin 
arrive, Dieu quel vin ! Par fon âcreté & fa fubti--
lité, ilfexoit -digne des, fophiftes. Ofez-vous en ds— 
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« mander d'autre? Ils vous regardent de travers. Répé­
tez-vous vôtre demande? Alors ils vous répondent, 
nous avons logé tant de Comtes & de Margraves, 
dont aucun ne s'eft plaint ; vous pouvez chercher un 
autre auberge fi vous n'êtes pas content. Les plats 
arrivent enfin, une foupe au bouillon ou au poids 
en carême, pu'S une féconde foupe, après laquelle 
viennent des viandes ou du poiffon réchauffa,, puis de 
ia bouillie, après laquelle on apporte un plat plus 
coniïftant. La première faim appaifée , arrive du poif­
fon affez paflable, qu'on a grand foin d'enlever bien­
tôt. Chaque mouvement eft réglé, le tems d'être à 
table mefuré & fixé; ce feroit une indécence impar­
donnable que de vouloir faire ôter un plat. L'hôte 
arrive enfin , il n'eft ni mieux mis , ni plus propre 
-que fon valet; mais avec lui arrive du meilleur vin, 
& ceux qui boivent beaucoup font diÊingues des 
aut res , le vin fe payant à part. 

Le bruit qui fe fait alors eft inexprimable: des 
bouffons de métier tiennent le deffus de la conver- ^ 
fation. Leurs chants, leurs propos, leurs fants& leur • 
lazzi amufent la tourbe bruyante, il eft incroyable à 
quel point ces êtres là font accueillis des Suiffes & 
des Allemands. Le repas finit eritin par du-fromage-: & 

lorfqu'îl eft tems de fe lever, le valet arrive avec une 
.affiete vuide, fur îaqnelle font traces en craye forée 
.cercles & demi cercles , il la pofe fur la table en gar­
dant un fombre fiîence; ceux qui comprennent le 
Jbut de cette cérémonie font les premiers à-payer leur 
écot. Il obferveceux qui fatkfont, & lorfque cha­
cun a payé, s'il ne manque rien, il fait un ligne avac 
la tête. Les gens prudens fe .gardent bien de faire 
quelque objection, fans quoi ils s'entendroient dire: 
,quel homme êtes -vous ? Vous ne payez p^s plus que 
les autres. La même contrainte & la même gêne que 
.vous avez éprouvées pendant le Tepas , vous i'eprou-
•vez encore pour le gîte de la nuit; car fatigué ou 
n o n , il faut attendre que tout le monde fe couche, 
ton montre alors à Chacun le gîte qu'il doit occuper; 
c'eft des chambres Tans autre meuble qu'un ht , 
dont les draps font aufli grofliers que les napes, & 
tout auffi fales. Les chevaux ne font pas mieux trai­
tés que les hommes : il eft cependant quelques en­
droits où l'on eft un peu mieux requ. Quoique, de­
puis cette defeription , les chofes ayent bien changé, 
foit en Suifle,foit en Allemagne, on rencontre ce­
pendant encore dans l'un & dans l'autre pays des 
Jieux où Ton retrouve quelques nuances -bien afrbi-
blies de cet ancien tableau ; mais peut-être n'-eft-il 
pas éloigné de fe renouveller, vu les progrès que 
font à la fin de ce fiecle des principes, dont les con-
féquences doivent néceflairement amener le retour 
à la barbarie & à la grofïiéreté des mœurs , que de 
jrius vrayes lumières avoknt hçureufsment .civilifées. 

A N N O N C E DE L I V R E S A N G L O I S . 

Londres & Edimbourg, Efquiffc de la vie de John 
Lato de Lauriften. 

Le nom de Law eft Ci connu, que nous fuppofemj 
que ceux de nos Lecteurs qui ne pourront fe procu­
rer cet ouvrage, venant avec plaifir i'extrait que 
nous donnons ici des traits les plus marquans de la 
vie de cet homme, auffi fïngulier & extraordinaire 
par fon efprit & fon caractère, qu'il fut célèbre par 
les maux qu'il caufa à la France. 

Neà^Edimbourg Fan 1671, fon père banquier, re 
laiftaen mourant poiïefleur de ia belle terre de Lawrik 
ten : par l'application du jeune Law à étudier le com­
merce, il acquit des lumières peu communes dans 
cette feience, fans fe priver néanmoins des plaHirs 
de fon âge, & des agrémens que iui procuroit fa belle 
figure qui lui avoit attiré le fumom de Beau Law t & qui 
lui donnoit des droits dans fon idée à l'élégance 
qu'il ajfectoit. 11 vint à Londres en 1694, où admis 
dans les meilleures 'fociétés , il y ~fut extrêmement 
goûté des femmes. Cet avantage lui coûta cher, pat 
une affaire d'honneur qu'il eut pour une d'elles, & 
dans laquelle il tua fon adverfaire. Les parens de 
celui . c i , demandant vengeance , il -fut enfermé à 
Newgate; mais, la~procédure prenant une tournure 
peu favorable pour lui , il eut le bonheur de s'échap­
per de fa prifon , & il revmt à Edimbourg en 1700* 
De retour dans fa patrie, il écrivit un projet pour 
Pérection d'une chambre de commerce, établiflemerrt 
par lequel il prétendoit relever les manufactures Se 
le commerce dans ce Royaume. Quelque efpoir qu'il 
fondât fur ce plan, il fut rejette, mais il lui acquit 
cependant beaucoup d'admirateurs & admis dans la 
clafle la plus diftinguée, encouragé par leur protec­
tion, il propofa en 1705 un autre projet, pour re­
médier à la rareté du numéraire. Quelque plaufibte 
qu'il fût, le Parlement Ecoflbis ne voulut point en 
entendre parler. Rebuté & chagrin du peu d'atten­
tion qu'on donnoit à fes proportions, ÎVl. Laiv quitta 
fa patrie, & foit qu'il voulût fe perfectionner dans 
le commerce < foit qu'il eût d'autres vues, il fe ren­
dit en Hollande.; de-là il pafTa à Bruxelles, où ÏÏ 
gagna des fommes prodigieufesau jeu. Nanti de cette 
fortune , il vint à Paris , où il préfenta un projet 
furies finances au Miniftre Defmarets; mais Louis 
XIV ̂  refufant avec fageffe d'employer un étranger, 
Law quitta Paris en 1714, promenant cà & là fon 
inquiétede >& fon projet, & gagnant par-tout des 
fommes confidérables au jeu. Il vint à Turin, où ii 
préfenta à Vi&or Amédé, un projet pour aggrandir 
fes Etats. Ce prudent Monarque refufant cet offre,, 
fous prétexte qu'il n'étoit point affez riche pour-une 



( 199 ) 

telle eritreprife ; Law fe vit encore obligé d'attendre 
quelques momens pics favorables à l'ambition qu'il 
avoit de jouer un rôle dans l'Europe ; car il paroît 
par fes diverfes tentatives <jue le théâtre lui étoit 
a(Tez égal. Il revint à Paris à la mort de Louis XIV: 
le Régent ébioui des offres qu'il lui fit-, le déclara 
Confeiller d^Etat. Le Moment étoit propice pour hs 
vues de Law: les dettes laifTées par Louis XIV, te 
commerce ruiné, menacoient la ^France d'une banque­
route. Law fécondé par fon frère & quelques autres, 
établit fa première banque , fi "bien calculée félon 
l'auteur de cette biographie, -que fi Ton avoit fuivi 
en entier fon projet, laTrance eut été à jamais riciie 
& flonffante. De I ? I 6 à 1720, où Law fut déclaré 
Contiôleur-Général des finances: tout le monde fut 
agioteur, & Law fidolâtrie de la nation. Toute l'Eu­
rope connoît la fin & les revers du rôle brillant qtfrl 
avoit joué. Objet de la fureur du peuple comme il 
Tavoit été de fon amour, il fut obligé de fuir, ne 
confervant de fes immenfes richeffes que Ces appoin. 

démens de Confeiller - d'Etat. Il fe rendit à Rome, 
où il fut accueilli du prétendant; il paffade-là à Ve-
îîife, en Allemagne, a Copenhague; mais invité par 
"ie Miniftère Angloîs , il revint à Londres, où il fut 
préfenté à Georges & accueilli de tous les grands 
tle la Cour. Mais les Whigs mécontens des honneurs 
qu'il recevoit, i'accufèrent d'être le perturbateur du 
repos d'un pays, voifin, un traître à fa patrie, un ja-
c o b k e , enfin un apoftat de la foi de fes pères-En-
touré des fes amis il parut à la barre, & fe juftifia 
de ces imputations. De retour à Venife, où il fe ren­
dit l'année 1722 , il y motxut l'an 172$, dans la-cin­
quante-huitième année de fon âge. 

Anecdote fur la fubtilité de tefprit des Arabes. 

Trois frères Arabes, de la famille d'Adnau, s'étant 
mis en voyage pour voir le pays, rirent rencontre d'un 
Chamelier, qui leur demanda s'iis n'avoient point vu 
un chameau qui s'étoit égaré fur le-chemin qu'ils te-
rîoient. L'aîné d'entr'eux demanda au Chamelier, s'il 
n'étoit pas borgne? cc Oui , lui répondit-il". Le fe-
€ond frère ajouta: " i l lui manque une dent fur le 
5, devant " ; & ceci fe trouvant vrai, le troifième 
frère dit: cc je parierois qc'il eft boiteux ". 

Le Chamelier, entendant ceci, ne douta plus qu'ils 
ne l'euflent vu, & les pria de lui dire où il étoit ? Ses 
frères lui dirent : cc fiiivez le chemin que nous tenons ". 
Le Chamelier leur obéit, & le fuivit fans rien trou­
ver. Après quelque tems , ils lui dirent: cc il eft 
& chargé de bled". Ils ajoutèrent, peu après: " il 
^ porte de l'huile d'un côté, & du miel de l'autre ". 

Le Chamelier réitéra fes inftances, ~& îes prélTa de 
lui découvrir le lieu où ils l'avoient vu. 

Ce fut alors que fes trois frères lui jurèrent, non-
feulement qu'ils ne l'avoient point vu , mais qu'ils 
n'avoient entendu parler de fon chameau qu'à luu 
même. 

Après plufieurs conteftatîons il îes mît en juftice, 
& on les emprifonna. Le Juge s'appercevant que c'é­
taient des gens de qualité, les fit fortir de prifon t 

& îes envoya au Roi du pays, qui les reçut fort bien, 
& les logea dans fon palais, où il les régaloit de tout 
ce qu'il y avoit de plus délicieux dans le pays. 

Un jour dans l'entretien qu'il eut avec eux, il leur 
demanda, comment ils favoïent tant de Chofes de ce 
chameau fans l'avoir jamais vu? Ils répondirent: 
" Nous avons vu que, dans le chemin qu'il a terni-, 
,3 l'herbe & les chardons étoîent broutés d'un cô té , 
33 fans qu'il parût rien mangé de l'autre. Cela nous 
w a fait juger qu'il étoit borgne. Nous avons aufïrre-
33 marqué que dans les herbes qu'il a broutées, il 
,5 en eft refté au défaut de fa dent; & à la pifte de 
33 fes pieds, qu'il parroiflbit en avoir traîné un;%c'eft 
,3 ce qui nous a fait dire qu'il lui manquoitune dent ç 

'55 & qu'il étoit boiteux. Les mêmes plftes nous ont 
33 appris qu'il étoit extrêmement chargé & que ce ne 
-,, pouvoit être que de grain : car fes deux pieds âà 
33 devant étoîent imprimés fort près de ceux de der-
33 rière. Quand à l'huile & au miel, nous nous en 
» Gammes, appercus par les fourmis & les mouches 
33 qui s'étoient amaflees de côté & d'autre du che-
,3 min, dans les lieux où il pouvoit être tombé quel-
33 ques gouttes de ces deux liqueurs : par les four-
33 mis, nous avons conjedluré le côté de l'huile; & 
3̂ par les mouches, -celui du miel " . 

Lettre adrejfée -par M. Bronet, aux auteurs du Èri* 
tish Magaziner fur t'efficacité des carottes fauva» 
ges dahs les ajftctions piêrreujes. 

On a eu raifon, Meffieurs, de dire que les chofesvles 
plus communes font toujours les meilleures : je vais 
vous en fournir une preuve. Attaqué depuis plufieurs 
années de douleurs néphrétiques très-violentes, j 'a-
vois inutilement épuifé tous les remèdes connus, & 
fatigue les connohTances de nos plus célèbres méde^ 
cins. J'entendis-par hafard parier des bons effets que 
les carottes fauvages avoierrt opérés fur M. le Doyen 
de Kaldare, & înftruit du grand foulagement qoe 
ce fimple avoit procuré à M. Butlerécuyer, j'ufai de 
ce remède ; mais les favoneux & les lexiviels cauf-
tiques avoient fi fort arToibli mon eftomac, qu'il ne 
me fut pas poffible de prendre en effufioa des ca. 



rottes fauvages. Je priai M* T r , chimifte habile 6c 
connu, de m'extraire de la femence de ce fimple, 
une huile effentieîle; je mis enfaite deu^*onces de 
cette hu'le avec une pinte d'efprit de miel, préparé 
par h diftilation d'un quart d'eau-de-vie de France, 
mèiee avec deux livres de miel ; j'ajoutai a c t t e po­
tion fix cuillerées de jus de cerifes , & deux cuil­
lerées de mie* ; je pris alors quatre fois par jour une 
tafie d'înfufion de carottes fauvages , dans laquelle 
je mettois trois cuillerées du mélange dont je viens 
de parler. Je me trouve, on ne peut pas mieux de 
ce remède; ma famé s'tft non-feulement rétablie, 
mais encore devenue beaucoup plus vigoureufe qu'elle 
rie Fa jamais été. Bien des gens ignorent ce remède^ 
& je croîs devoir le leur indiquer par Ja voie de 
votre Journal. 

«g • » 

Annonce littéraire, extraite dun papier Anglois. 

Lo mires, 

William Jones, président de la fociété des faïen­
ces etabiîe à Bengale, a cherché dans foritroiueme 
difeours publié dans les mémoires afiatiques, à prou­
ver avec fon érudition ordinaire que les Arabes, les 
indiens, lesTartares, quelques dirrerens qu'ils foyent 
entr'eux , font tous orginaires de la province-d'Iran 
ou Perfe, jdans un<fens plus étendu, 6\qu'ainfi c'eft 
là qu'il faut chercher le vrai berceau de la popula* 
t ion, des connouTances, & des arts qui fe font ré­
pandus de-là en tout fers fur le relie de ld terre. 

Ceux qui connoifEent les charmans rêves de M. 
Bailly, lcrfqu'il n'étoit encore que l'eftimable auteur 
du monde atlantique , en déplorant ce qu'il effc de­
venu depuis, rapprocheront avec plaifiF ces deux 
fyftêcjes difFerens. 

•s z=zz& 

Le père &f te fils , Conte Oriental. . 

*^* Sous l'œil d'un père , UB jeune homme ferfan, 
A fa famille réunie, 
Lifoit le divin alcoran. 
B-:eruôt la lecture bénie 

ïndormit tout, efclaves , frères &fœurs; 
Tou t , excepté le père & le lecteur. 
O Mahomet! quelle conduite impieI 

Dit le fils 3u père attentif; 
Pour moi je ne dors point, & mon evprtt a&if 

N'infuîte point aux fources de la vie^ 
Mon fils, Texcufe ]çm fomjneil, 
Lui répond aufil tôt le père, 
Depuis Icng-tems le coucher du foleil, 

oa ) t 

Dans Paffoupiffement plonge la Perfe ^ntferev 
D'ailleurs, j'aimero^s mieux te voir 
D^rniif -somme eux à la prière, 

Que tirer, vanité de remplir ton devoir. 

Le veau d'or, Epi gramme par M Baydê/ 

Dans un cercle on traitoit de la métempfycofe, 
Darsis , foutenant cette caufe, 
Dit: je fus jadis le veau d'or, 
Meilleurs, & c'eir chofe très-fûre , 
Le fou venir m'en refte encor. 

Vous n 'avez, lui dit-on, perdu que la dorure» 

Méthode pour affiner ti blanchir le lin, extraite des 
papiers économiques allemands. 

Pour donner au lin & au chanvre une fmeffé pref-. 
qu'égale à celle de la foie , on met dans un chau­
dron un peu de paille, fur laquelle on ét^nâ un linge-
pour fervir de lit au lin eu au chanvre, que l'on 
couvre enfuie d'un autre l inge, fur lequel on mec -
un lit de cendre de faule, on recommence le même 
procédé, qiiQ l'on continue à proportion de la capa--
cité du vafe, de manière que le chanvre ou le lin 
foie toujours entre deux linges, & couvert de cen--
dres de faule; on verfe fur le tout une le-fllve , com-
pofee meitié de-cendre de fevle, moitié de chaux ; , 
après avoir laiiïe écouler, pendant deux hes^« cette 
leiTive, on en verfe une nouvelle, & a;nfi de fuite 
pendant douze heures. Après cette opéraron , on 
retire le lin ou le chanvre & on le fait fecher; après 
cela on le lave, & on le fait fechet encore .une fojs 
avant de raffiner, 

ERRATA, pour F annonce du livre allemand; inti­
tule: Cours de ph^ûqae, contenue dans le N°. 49. 

Pag 196, deuxième colo-ie* ligne ç , & Pélectricité : 

par repulfîon, lifez Felectpcïté* 
Et s'éteigne: des anciens fyfiêmes, lifez, & i s*é- . 

loigner. 
C*eft par convî£ion , & fi pa-r convier on , cette fé- , 

pétition eft fautive, hfez * & fi par conviction. 
Qui par de,, bfez^ qui par les nouvelles obferva-

tiens 

MORT S.^ 
Rddoîpti "Schoop , nk mineur. -
Albert Corbaz, fits mineur. 
Lomfe Fontarmaz, femme de maître Jevan Sfrubin, âgée de -
. 37 ans. 
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Le S O L E I L fe levé à 7 heures c i minutes, & fè couche à 4 heures 9 minutes. 

Anecdotes traduites de P allemand, & qui répandent 
du jour fur le caractère & la façon de penfer a" un 
homme célèbre dans le XFFJîecle. 

V,ONRAD Peliican, dont îî eft queftion dans cette 
anecdote , fut le reflaurateur de la littérature Hébraï­
que en Allemagne & en Suifle , où cette étude étoit 
tellement négligée des Théologiens dans ces tems 
d'ignorance, que fi, entendre le Grec , expofoit 
aux foupeons dheréfie , favoir l'Hébreu, c'étoit être 
hérétique. Né à Rufebuch en Alface, Peliican, Pro-
feffeur à Zt^ich de langue hébraïque , dont il étoit 
devenu bourgeois, mourut en iç$6. Il avoit affifté 
à la difpute de religion tenue à Berne avant la Réfor-
iaation, & acquis une grande réputation par fa feience 
& fes lumières fur PEcritare Sainte. 

Un jeune Eccîéfiaftique des Pays-Bas, nommé Cam-
p h e n , qui étudioit à Zurich, avoit été fon pension­
naire & fon difeipie : il apprit à fon retour dans fa pa­
trie îa faufle nouvelle de la mort de cet homme célè­
bre , & écrivit auffi-tôt à fon fils la lettre de condo­
léance que nous donnons ici à nos Lecteurs, d'au­
tant plus intéreffante, qu'en nous traçant un tableau 
de l'excellence du caractère de cet homme illuftre*, 
elle renferme des traits précieux fur le genre de vie 
infatigable des favans de ce tems-îà. 

c% J'ai appris d'un de mes amis, écrit Camphen, que 
D4eu nous a enlevé notre refpectable père Conrad 
Peliican; fi certe trifte nouvelle eft vraie, quel re­
gret, quel,deuil plus légitime que le nôtre, non pas 
pour lui , mais pour nous-mêmes! Où trouverons-
nous fon égal en piété ? A quel point il porcoit fon 
amour pour l'Etre Suprême , Cà tendrefle pour fon 
prochain, pour les étrangers, pour ceux fur-tout qui 
fe trouyolent dans l'abandon ? Quelle modération , 
quelle douceur, quel calme dans fon efprit î Oui , je 
m'en {buviens, me difoit-il un jour , (i Ton m'enle-
voit ma maifon, mes biens , tout ce que je poffède, 
j'ignore fi je pourroîs m'en affliger. En raflemblant 
tous les inftans de ma vie, j'ai à peine éprouvé trois 

jouis de trijïtffe^ pour de colère, jamais. I! difoit 
v«-ai, & feu mon ami Rhenau avoic rai fon , îorfqu'il 
me dit à mon départ pour Zurich , en voyant le 

CJX Peliican, tu verras un être angélique. 
Si nous confidérons encore la force de fon génie, 

£~n zèle infatigable au travail & fa profonde feience > 

ïelie perte que la nôtre î 
:I1 fut le premier qui , ayant appris fhébreu fans 

maître'*, répandit en Allemagne le goût de cette étu­
de : il y fit de tels progrès qu'il fut en état d'écrire 
une grammaire & un dictionnaire hébraïque, duquel 
Beuchling lui-même a tiré beaucoup d'utilité- Il fuc 
aufïï le premier à éclairer notre Eglife par un com­
mentaire fur la Bible, duquel beaucoup d^utres o n t , 
p^r la grâce du St. Efprit, puifé la lumière & îa vé­
rité : & quelle peine ne s'eft-il pas donné pour la tra­
duction des Rabins? Jétois fouvent furpris, comment 
un vieillard de quatre-vingt ans pouvoit fupporter la 
diverfité & le poids de tant de travaux. Tu le fais ce­
pendant, malgré cet âge avancé , il alloîc tous les 
matins au fermon de cinq heures, entendre Swaltec 
ou Buîlinguer , & écrivant ces fermons pendant 
qu'on les débitoit, il les donna à des pauvres Curés: 
de campagne De-îà revenant chez lui, il étudioit dès 
fix heures du matin jufqu'au dîner, & depuis ce 
repas jufqu'à fix heures du foir; recommençant en-
fuite après le fouper, il prolongeoit fes études bien 
avant dans la nuit. 11 étoit en un mot toujours aveu 
Ces livres, excepté les momens qu'il donnoit à fes 
amis pour reprendre quelques forces. 

Qu'ils éçoient agréables les momens où il nous 
racontoit les hïftoires du vieux tems, qu'il avoit toutes 
gravées dans fa mémoire! Ce fouvenirme recrée, & 
je fens plus vivement fa perte chaque fois, lorfque 
je me rappelle le bonheur que j'ai eu d'être pendant 
une demi année fon compagnon de table & de cham­
bre. Il n'eft donc point étonnant que tous ceux qui 
Font connu comme nous, le pleurent; mais, fi nous 
penfons à fon bonheur préfent,^fi nous nous difons 
qu'il eft à i'abri de toutes les peines, de toutes les 

E e e 
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fouffrances de la vie , qu'il eft auprès de notre Sau­
veur, qu'il a 0 fidèlement fervi; alors nous ne pou­
vons que nous réjouir. Confole-toi donc mon frère, 
& fi tu veux prouver ton amour pour le défunt, & 
mériter la bienveuillance du céiefte féjour qu'il habite; 
tâche de lui reffembler fur la terre par ta crainte 
pour Dieu , ta vertu , tes fciences. Qu'on voye chez 
toi la même douceur, la même bienveuillance, bonté 
& modeftie, par îefqueiles il fe faifoit aimer de fon 
prochain. 

je te recommande ta belle-mère , ta pieufe époufe, 
qui par fa tendrefie pour toi , te tient lieu de mère : 
faîae la de ma par t ; ma femme me charge de mille 
chofes pour tous ceux qui m'aimoient. Renvoye-mc4 
la bible hébraïque que j'envoyai, i\ y a quatre ans, 
à ton père , & qu'il aura fans doute enrichie de fes 
notes ( i ) . 

G » 

PROSPECTUS d'une fuite de petits traités élémen­
taires pour léducation* 

Il n'eft perfonne, dans le nombre des hommes 
voués à l'éducation, à qui le défir de la perfection­
ner n'ait infpiré de nouvelles idées fur les moyens 
d'y parvenir. De - là font nés ces vers artificiels, ees-
abreges & même ces jeux de dez ou de cartes, & 
plufieurs autres inventions qui condmfent aux con-
noiffances utiles par 1'attraic de Fam-ufement. 

Certainement, les inventeurs mêmes de ces jeux 
ont été guides par les motifs les plus lobbies» & 
l'attirail puérile , qui femble accompagner leurs tra­
vaux , ne peut empêcher de reconnoicre qu'ils ont 
fu profiter du penchant du cœur humain vers le 
plaifir ; auili plufieurs jeunes gens ont ils à fe louer 
de cette méthode, & je la cro:s ut i le , en ce qu'elle 
donne des connoiflances qui n'excèdent point la por­
tée des jeunes efprits. 

Mais, comme il ne fufrit pas que ces notions foient 
entrées dans la mémoire, & que, de plus, il eft effen-
tiel qu'elles y foient fixées fans confufion ; comme 
il faut que refont les y trouve quand il fera formé , 
& que la réflexion les y digère à loifir, pour l'avan. 
tage de l'individu & de la fociété générale : il eft 
néceffaire de maintenir ces notions, dans une jeune 
tète, après les y avoir placées, & par conféquent, 

( I ) Camphen la lui avoit envoyée yen i>$o, & lui avoit 
écrit, mets en note ce que tu croiras m'être utile dans la 
fainte littérature, mets en note à la marge, la racine des 
mots, & écris leur fens propre entre les lignes , afin que 
je reçoive après ta mort cette bible avec intérêt, & comme 
un préfent de ton amour paternel, plus précieux pour moi 
que de l'or <£ de l'argent. 

il faut continuer le même genre d'action, à qui font 
dos les premiers faccès, 

Il faudroit donc avoir pluOeurs livres éîémentaî. 
res graduellement plus forts les uns que les autres " 
& tellement difpofés, par l'augmentation des détails * 
qu'ils fuflent comme des anneaux condgus de là 
même chaîne, ou comme des dégrés immédiatement 
fupén'eurs a celui qu& l'élevé tient de monter. 

Car, s'il arrive, comme nous le vo\ons tous les 
jours, que du cours élémentaire le plus fimpie, l'é­
lève patte, tout de fuite, aux livres écrits pour* des 
efprits robuftes, n'eft-ii pas à craindre que fa foiblefle 
rre puifle faire un auffi grand pas , & qu'il ne trouve, 
dans ce qu'on lui a déjà fait apprendre, aucun re­
cours faffifant pour ce_qu'iî veut apprendre par lui-
même, faute d'un rapprochement convenable entre 
les anciennes & les nouvelles leçons? 

ïl y a donc pour 4es jeunes élevés, dans cette mé­
thode , un intervalle pénible que je me propofe de 
remplir ; de telle forte qu'ayant commencé Hnllrue-
tion, par des moyens auffi faciles que les jeux & 
même plus (impies, je puiffe faire fuccéder un fécond 
traité au premier. A ce nouveau traité plus étendu 
que le premier, fbecédera immédiatement un troi-
fieme qui fera lui-même, s'il le faut, remplacé par 
un cua t reme, eu les difficultés feront proportion­
nées aux progrès de l'efprit, comme Ton fait des 

aux jeunes gens, hhbits fuccdlivenient pics longs 
dont la raille croit avec Tâge^ 

Au refte, toutes res fderces pourroïent être trai­
tées» da-.s ce^genre, par dts maîtres qui ies poiré-
deroient ; mais c'eft aiîez pour moi de dor.aer les 
elémens de quelques-unes, comme , de l'art de rai-
fonner de rhiftoire, de fhiftoîre naturelle, de la gram­
maire & de la géographie , dont je pourrai parler fuc-
ceffivement, fi le Public goûte mon projet. AIOJS, 
me livrant avec plus de courage à mon travail, je 
n'en ferai que plus fansfait, fi quelqu'un vient ^er-
fed ;onner cette méthode , parce que ce fera un avan­
tage de plus, que j'aurai procuré à la jeunefîe ftu-
dieufe , pour laquelle j'ai travaillé. 

N. B/ L'auteur de ce profpecius eft un Prêtre Fran­
çais, âgé de cinquante-quatre ans, Docteur dans les 
Univeriités , & membre de d-ux Académies, qui don­
nera âçs leçons fur le plan qu'il annonce. Les per. 
(bnnes qui voudront en prendre, pourront s'adreffer 
à M. le Profefleur Lanteires, ou à Al. l'Avocat Porta, 
qui auront la bonté de donner les éclaircifTemens 
néceffaires. 

annonce économique. 

Nous avons annoncé dans notre N°. 43 , la décou-
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verte utile de Pufage des marons dinde , pour rem­
placer îe favon; cette dernière d'enrée devenant cha­
que jour plus chère , nous croyons faire plaifir à nos 
Lecteurs de revenir encore une rVs fur cet objet, 
& de leur communiquer les expériences faites depuis 
peu dans cette ville , & les procédés qui peuvent 
faciliter l'ufage d'un fruit regardé jufqu'à prêtent à* 
peu-près comme inutile. 

La recette que nous avions copiée, indïquoit de 
peler & râper îe maron pour le réduire en farine ; 
ce procédé très-long & affez difficile , peut être rem­
placé par un autre plus aifé. Il faut commencer par 
étendre les marons, après les avoir recueillis , dans 
on endroit aire , comme on le fait pour les noix. 
Lorfqu'ils feront un* peu féchés , on les dépouillera 
facilement de leur écorce brune ; alors on coupera 
le blanc du maron en tranches auiïi fines que poiïï-
ble pour s'en fervir dans î'occafion. On pourroit aufïi 
les envoyer au moulin , lorfqu'ils feroient bien fecs 
& pelés, ce qui feroît plus commode pour en faire 
ëc garder une provifion un peu coniidérable , lorfqu'on 
veut blanchir quelque étoffe que ce foit, linges, toi­
les de coton, indiennes, mouiTelines, foies, étoffes 
de laine. On vçrfç de *'eau chaude fur ces marcns 
coupés ou eoncaffés, dont on met la quantité né-
ceffaire pour que Peau foit bien favonneufe au tou­
cher; lorfqu'elle fera chargée de la partie huileufe,. 
favonneufe du maron , on la tranfvafera à travers un 
linge , pour que k s morceaux de marons ne gâtent 
pas ce qu'on veut nettoyer; puis on le mettra trem­
per pendant douze heures au moins ; enfuite on le 
bat dedans ; comme dans de l'eau de favon , fans 
s'ffrayer d'une teinte un peu verdâtre qui paroitra 
d'abord , & qui difparoit entièrement en le rinçant, ce 
qu'il faut faire avec foin & à pîufieurs eaux, jufqu'à 
ce que le linge ou l'étoffe foit parfaitement nettoyée. 
Cette méthode a réuffi parfaitement: du linge jauni 
& noirci par la fumée, eft devenu de la plus grande 
blancheur fans avoir été mis à la leflfive, fans favon 
du tout , & uniauement avec le maron ; mais la plus 
grande utilité eft pour les toUes peintes, cotor.nes 
& étoffes de fore ou de laine . qu'on peut laver de 
cette manière abfoternent a froid, & fans les dé­
teindre du tout, ce qui eft impolnble avec le favon. 
Enfin, le hafard a fait découvrir qUe cette pâte de 
marons , après avoir fervi au blanchiiTage, peut en­
core nourrir la Volaille ; des poules en ont mangé 
avec avidité; & fons en être du tout incommodées. 
Elle peut aufïi remplacer les amandes pour la pâte 
des mai/is, & pour ces deux derniers ufages, il vaut 
mieux qu'elle ait déjà paiTé par pîufieurs eaux & 
fervi au blanchiiTage. Il eft donc bien à défirer , & 
que Ton cultive îe maronier d'Inde, qui cemmencoit 
à pafler de mode , & que l'on recueille avec foin Ion 

fruit qui ne manque jamais, & qui deviendra d'une 
grande utilité , fi, comme nous n'en doutons pas , il 
peut fervir à ces différens ufages. La préparation du 
favon, telle que nous venons de l'indiquer, peut en­
core être une reffource & une occupation pour des 
pauvres gens qui les vendroient, prêts à s'en fervir, 
à ceux qui n'en ont pas, ou qui craindroïerit cet em­
barras. Enfin, fous tous les rapports poftib^es , nous 

~ croyons très- eiTentiel de ne pas négliger cette dé­
couverte, confirmée à prefent par une expérience que 
nous pouvons garantir. 

ROMANCE anglaife, traduite de Malkt, par M. 
Guilbcrt. 

Dans un vallon fînueux , que domine un bois touffu, 
on rencontre une humble chaumière, afyle joyeux de 
la fanté & de l'innocence. 

Là demeuroit la belle Emma : fes charmes s'epa-
nouiflbient fous les yeux d'une mère dont, atar.t fa 
mort t l'unique défir étoit de voir fi fille heureufe. 

La nature avoit animé fes joues du plus doux in­
carnat ; l'aurore, dans le mois de IVlai y ne colore polfrt 
au matin l'orient de couleurs plus riantes. 

Que Porguerl & la grandeur ne méprifent plus la 
beauté fimple, qui charme les campagnes. Le foleil» 
qui par C^s rayons fait étinceler le diamant, fait aiifB 
relTortir la blancheur du lis. 

Emma , par fa feule préfence, faîfoit naître l'amour 
dans l'ame des jeunes villageois , & defefpéroit fort 
fexe. Tous favoucient pour une merveille , & pour­
tant elle ignoroit qu'elle étoit belle. 

Le hafard conduifit près d'elle Edwîn , l'honneur 
des bergers. Son ame étoit fans artifice & fon cœur 
fenfible fe peignoit dans fes tendres regards. 

Tous deux brûlèrent aufïi tôt àes mêmes flammes > 
& fe l'avouèrent à l'inftant; car leurs cœurs ne for. 
moient aucun défir que la pudeur dût cacher. 

Que d'heures délicîeufes l'amour leur fit couler 
dans Pivreffe du fentiment! mais la félicité s'évanouit 
bientôt, quand la fortune en eft jaloufe. 

Edwin avoit une foeur: image de l 'envie, faire du 
mal étoit fon plaifir fuprême. Les plus noirs artifices 
furent par elle habilement combinés pour le malheur 
de nos amans. 

L'argent étoit l'idole du père d'Edwin. Etranger à la 
pitié aufïi bien qu'à l'amour, fon cœur étoit infenfi-
bîe à l'égal du rocher dont on tira ces tréfors. 
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Il avoît , fans les défaprouver, vu long-tems leurs 
feux ; mais Ton front , armé de toute la feverité pa­
ternelle, les condamna tout-à-coup. 

Diverfes panions alors fe difputèrent le cœur d'Ed-
win. Guerre cruelle I 11 n'ofoit défobéir, & ne pou-
voi t , d'un autre côté , triompher de fa flamme. 

Réduit à ne plus voir la fenfible Emma , il fe glif-
foit fouvent le long d'une haie d'aubépine, afin d'é­
pier un coup-d'œil; quelquefois il remarquait avec 
foin la trace de (çs pas. 

Souvent, au milieu de la nuit , tems propre à en­
tretenir la douleur, il erroit dans les plaines arides 
& immenfes de Staînemore: c'eft-là qu'il adouciffoit 
fes peines en gémi (Tant fous un ombrage , qu'éclai-
roit foiblement la lune. 

Une pâleur mortelle a décoloré fes joues, dont Fa. 
mour relevoïc autrefois les charmes : c'eft ainfi que 
des rofes , frappées du foufBe brûlant du nord, fe ni­
trifient en naiflant. 

Ah î je vois fes parens en proie aux remords fe 
pencher fur fon lie mortel : ils fatiguent le ciel de 
leurs vaines prières & fe livrent fans fruit à la triftefle. 

*c C'en eft fait, leur dit Edwin : mais, fi la pitié 
55 peut émouvoir vos âmes, fouffrez que mes yeux, 
55 prêts de s'éteindre , voyent encore une fois l'objet 
„ de ma flamme confiante ". 

Emma entre ; Emma prend doucement la main dé­
faillante d'Edwin & la baigne de fes pleurs. C'eft ainfi 
que la rofée matinale mouille la pâle primeverre. 

Mais, hélas! fa fœur ( c'étoit une fœur barbare;) 
empêche Emma de prononcer ces paroles efficaces; 
*c cher Edwin , vis pour moi". 

Emma défefpérée s'en retourne durant l'air piquant 
de la nuit, & traverfe le cimetière. Le cri Gniftre du 
hibotit retentit à fon oreille; elle croit entendre un 
hymne funéraire en l'honneur de fon amant. 

La nuit devient plus obfcure , & fon imagination 
effraie e lui peint, à travers les ténèbres, l'ombre de 
fon cher Edwin. Elle croit la voir errer fur chaque 
buiflon ; chaque fon, qu'elle entend , lui femble un 
foupir échappé de fa bouche. 

Seule , tremblante, elle a parcouru le vallon peu. 
plé de phantômes; mais tout-à-coup une cloche lu­
gubre frappe d'un fon fatal l'air qui le porte à fon 
oreille. 

A peine eft-elle arrivée à pas incertains à la porte 
ou l'attend fa mère courbée fous le poids des ans , 

qu'elle s'écrie d'une voix entre-cospée de fanglots; 
" 11 n'eft plus ! Je ne verrai plus jamais fon vifage 
„ angélique ! . . . . „ 

^ Je fens, je fens mon cœur qui fe brife ; il bat 
„ à coups^ redoublés. . . . . " Sa tête alors échappe à 
les bras défailians; elle friHonne, foupire & meurt-

V e Les incertitudes. 

Sur les épines de la vie, 
On dit qu'il faut femer des fleurs; 
Et fur cela l'on s'étudie 
A régler à fa fantaike 
Ses habitudes & fes mœurs. 
D'abord de U monotonie , 
Pour éviter la pefanceur; 
Voilà ma jeunefTe étourdie, 
Qui fe fauve comme un voleur, 
Dans les bras de femme jolie. 
La retraite auili bien choïfie , 
Au goût des hommes fait honneur. 
Déjà le char de la foiie 
Eœpurtart les vœux & le cœur , 
Dans les e/paces de l'erreur 
Promène la philofophie. 
Le bel âge eft bientôt pafle. 
Il eft tems d'être raifonnable, 
C'eft le mot : il eft plus fenfé 
Que la chofe n'eft praticable ; 
On n'en eft pas plus avancé. 
Le rang, les honneurs, la richefle, 
Tourmentent le cœur mécontent. 
On couroit après la fagefle, 
On eft plus fol qu'auparavant. 
Il eft un bon expédient: 
Prenons bien vite une maîtrefTe, 
Nous ferons fages à présent, 
Nous le ferons certainement; 
Car déjà notre enchantereffe 
A fait cheix d'un nouvel amant. 
Que devenir donc ma Sophie, 
Dans cette malheureufe vie? 
Ne naît-on que pour la douleur? 
Vas , je fuis las de mon malheur* 
Je t'adorois; je me marie: 
Je vais encor changer d'erreur. 

Avis important. 

Les perfonnes, dont l'abonnement expire à la fl» 
de Décembre , fent priés de rencuveller leur fouf-
cription avant le premier de Janvier, fi elles on- le 
defir de continuer à recevoir notre Journal. 
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i£/prz£ & favoir, allégorie, extraite du Rembler. 

JtlsPRlT & fcience, tous deux enfans d'Apollon, 
étoient iflus de deux mères différentes. Né d'Eupho-
fine, Efprit lui refîembioit par fon enjouement & 
fa vivacité. Et Science tenoit de Sophie fa mère la 
gravité & la prudence qui la caractérife. 

Les mères étant rivales, les deux enfans furent 
élevés dès leur berceau dans un éloignement réci­
proque. Tous les moyens poffibles de leur infpirer de 
la haine & du mépris l'un pour l'autre furent mis en 
ufage , & quoi qu'Apollon , qui prévoyoit les mau­
vais effets de leur méfintelligence, s'attachât à les 
rapprocher en partageant également fes faveurs à tous 
deux , fon impartialité & fa bonté furent &ns effet; 
l'animofité maternelle profondément enracinée chez 
les enfans , s'étoit amalgamée avec leurs premières 
idées, & fe fortifioit à chaque moment, & à chaque 
occafion qui fe préfentoit de la mettre au jour. Dès 
qu'ils furent en âge d'être admis chez les autres divi­
nités , Efprit n'entretenoit Vénus à fa toilette qu'en 
fingeant la folemnelle gravité de Science , & celle-ci, 
pour divertir Minerve à fon métier, lui racontoit quel, 
ques traits d'étourderie & d'ignorance de fon rival. 

Croiflant ainfi avec une haine fans cefle aiguillon, 
née par ceux auquels les deux mères avoient remis 
le foin de l'entretenir: & de l'augmenter, les deux 
rivaux brûloient d'envie d'être admis à la table de 
Jupiter: non pas tant par ambition, que par l'efpoir 
d'exclure fon rival des prétentions qu'ils formoient à 
une conGdération esclufive, & pour arrêter les pro­
grès de l'influence que chacun d'eux fuppofoit n'avoir 
été acquife par l'autre qu'au moyen de bas artifices, 
ou de fauffes apparences. 

Le jour vint enfin où tous deux furent reçus avec 
les folemnités d'ufage dans la- claffe des divinités fu-
périeures, & où il leur fut permis de goûter du nec­
tar verfé par les mains d'Hébé. De ce moment la 
concorde perdit fon autorité à la table de Jupiter ; 
les deux rivaux, fiers de leur nouvelle dignité, excité* 

par les applaudiffemens alternatifs que chacun d'eu** 
recevoit de leurs divins collègues, fe fatiguoient 
mutuellement par les attaques continuelles qu'ils fe 
livroient & dans lefqueîies ils avoient chacun à leur 
tour un fuccès parfaitement égal. 11 eft à remarquer 
cependant, qu'au commencement de chaque nouveau 
débat, Efprit avoit l'avantage, & qu'à chaque nou­
velle faillie qui lui échappoic, toute l'affemblée écla-
toit, félon l'expreffion d'Homère, d'un rire inextin­
guible. Mais Science réfervoit fes forces jufqu'au mo­
ment où les bruyans applaudiffemens que s'attiroifc 
Efprit, commenqoient à s'appaifer ; & que la langueur 
dont eft toujours fuivie une violente explofion de joye». 
annonça le calme néceffaire à l'attention non in ter-
.rompue Entreprenant alors fa défenfe, elle déconcer* 
toit fon antagonifte par le rapprochement des diver-
fes objedions qu'il lui avoit faites, & en prouvant 
qu'ayant peu approfondi la matière, fon opinion ne 
pouvoit être de poids , elle diflipoit ainfi graduellement 
les préjugés de fes auditeurs, étonnés eux-mêmes ~ 
de s'être laiffés éblouir, L'affemblée fe levoit enfin t 
remplie de la plus grande vénération pour Science » 
mais fans pouvoir fe défendre d'une amitié plus forte 
encore pour Efprit. 

Leur conduite pour captiver les fuffrages étoit auflî 
oppofée que l'étoient les fentimens qu'ils infpiroient: 
Efprit étoit hardi, téméraire, Science prudente & 
avifée. Efprit ne connoiffoit de vice que la ftupû 
dite , il répondoit avant d'avoir compris, de peur que 
la vivacité de fa conception ne fût mile en doute; 
Science ne craignoit 4*aucre blâme que celui de l'er­
reur , & s'arrêtoit fouvent là où il n'y avoit aucune 
difficulté , de peur que quelque infidieux fophifme 
ne voilât le menfongç, Efprit embrouilloit la clifl 
pute par la rapidité & la confufion de fes argumens; 
Science fatiguoit fes auditeurs avec des diftinctions 
fans fin , & en prouvant ce que perfonne ne nïoitf 
elle prolongeoit la difpute fans en tirer avantage. 
Dans l'efpoir de briller, Efprit s'aventuroit à avan* 
cer bien des chofes faas hs examiner, & réuffiffoit fo'd-

F f f •• •'-•• 
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vent au - delà de fa propre attente en fuivant une 
idée beureufe. Science rejettoit au contraire chaque 
nouvelle notion, dans la crainte d'être entraînée par 
ées conféquences qu'elle ne pouvoit prévoir, & 
fouvent fa prudence en l'empêchant de preffer les 
avantages qu'elle auroit pu obtenir, lui ôtoit celui 
de fubjuguer fon adverraire. L'un & l'autre avoit des 
préjuges & des préventions qui fournifïbiem matière 
à leurs attaques refpectives. 

La nouveauté étant la favorite de V Efprit, tout ce 
qui étoit nouveau étoit foécieux pour lui. Saence au 
contraire chériflant l'antiquité, refpedtoit tout ce qui 
étoirancien. Efprit divertifTant ceux qu'il ne pouvoit 
convaincre, afpiroit rarement à ce dernier avantage. 
Mais Science foutenoit fes opinions avec tant de vé-
Tité, qu'en décidant contr'eîîe, on fe fouvenoic avec 
admiration des argumens qu'elle avoit employés. 

L'un & l'autre, dans l'efpoir d'obtenir la vi&oîre 
en fe fervant des armes de fon rival, quittoit fou-
vent leur caractère propre: alors l'on voNOjt Efprit 
labourant un fjllcgifme, & Science fe tordant les traits 
pour plaifanter ; mais fe trahiffant bientôt eux-mêmes, 
parce que le ferieux à'Ejprit étoit fans dignité, & la 
pîaifaaterie de Science fans vivacité , ils negagnoient 
à cette rufe qu'un furcroît de mépris l'un pour l'autre. 

Les altercations continuelles de ces deux divinités, 
devinrent enfin £ importantes, que l'Olympe fut di-
vifée entr'eiles ; la gracîeufe, l'enjouée Venus pro­
tégeant Efprit, lui donna pour fon cortègele fourire 
& la plaifanterîe, & elle lui permit de danfer avec 
les grâces. Science continua d'être favorite de Miner-
v e , d'habiter fon palais qu'elle ne quittoit jamais, 
fans avoir à fa fuite lesauftères vertus, chafteté, tem­
pérance, force & travail. 

Efprit habitant avec Malignité eut d'elle un fils 
naturel, nommé Satyre, qui lefuivoit toujours, ayant 
un carquois rempli de flèches empoifonnées qu'il dé-
cochoit fouvent contre Science, pendant que celle-ci 
étoit plongée dans d'abftraites recherches , ou s'oc-
cupoit à donner des inftru&ions à fes difciples. Mais 
fa protectrice, Minerve , envoyant la Critiquez fon fe-
cours; celle-ci, foit en détournant les flèches de Sa­
tyre , foit en les lui renvoyant à lui-même, en rom­
pit toutes hs pointes. 

Pendant long-tems Jupiter, fpe&ateur tranquille des 
difputes de ces deux divinités , s'irrita enfin des 
atteintes fans ceffe renouvellées qu'elles portoient à 
la paix , qui régnoit avant elles dans le célefte féjour, 
& pour la rétablir, il les envoya fur la terre où Ef 
prit& Scfe/rce dépendirent* apportant avec eux dans le 
terreftre féjour leurs animofnés & leurs anciennes que-
Telles. Mais ils n'y ïment pas long-tems fans s voir tous 
deux de zélés fe&ateurs. Efprit par fa gaieté captiva la 
jeunçffe^ Science par fou-poids influa fur fâge mûr. 

On vit bientôt les effets de feufs divers pouvoirs. 
Des théâtres furent conftruits pour recevoir Ffprit^ 
les collèges devinrent la réfidence de Science; cha-
que parti s'attacha à furpafler l'autre en magnifïcen. 
ce , ainfi qu'à étendre fon empire, de façon qu'en 
entrant daos le monde, il étoit néceflaire de fe dé* 
terminer pour l'une ou pour l'autre de ces divinités, 
& qu'aucun de ceux qui avoient embraffé l'un de» 
partis , ne pouvoit efpérer les faveurs de l'autre. 

Il y eut cependant une clafle de mortels, defquels 
Efprit & Science étoient égarement abandonnée; c ô ­
toient les dévots de Plutus: il étoit rare que la gaieté 
d'Efprk leur arrachât un fourire, -& que l'éloquence 
de Science s'attirât leur attention. 

Efprit & Science pourfe venger de ce mépris, anî. 
moient leurs fectateurs contre ceuxdePiutus; mais les 
forces employées par eux dans ces expéditions trahif. 
foient fouvent leur confiance , & au mépris des ordres 
qu'ils avoient reçus , ils fiattoient les riches en public» 
pendant qu'ils les dédaignoient dans leurs cœurs; & 
Iorfqu'ils avoient par cette tricherie obtenu les fa­
veurs de Plutus, ils affedtoient un air de fuperioritê 
fur ceux qui reftoient fidèles au fervice $ Efprit & de 
Science. 

Dégoûtés par ces fréquentes déferrions, les deux 
divinités, demandèrent en même tems à Jupiter d'être 
rappellées dans leur patrie. Jupiter tonna , & tous 
deux s'empreffant de répondre à la faveur qu'il leur 
accorde; Efprit prit fon élan vers le ciel;,mais n'ayant 
pas la vue afTez longue pour parcourir l'efpace im. 
menfe de la voûte étherée, il s'égara dans le che­
min : Science le connoiflbit , mais manquant de vi­
gueur, il ne put prendre qu'un demi-vol , & tous 
deux à la fois retombèrent for Ja terre. Après plu* 
f eurs efforts inutiles, convaincus l'un & l'autre de 
la neceffité de leur union, jls fe donnèrent la main » 
repr'rent leur vol, &f Science fou levé parla vigueur 
d'Efprit, Efprit guidé par ia perfpicacité de Science, 
ils atteignirent les demeures de Jupiter, & furent fi 
contens l'un de l'autre, qu'après ce voyage ils vécu­
rent dans une intimité parfaite. Efprit perfuada à 
Science de fe lier avec les grâces, Science engagea 
Efprit au fervice des vertus. Ils devinrent tous deux 
les favoris de toutes les divinités ; chaque banquet 
étoit embelli de leur préfence. Ils furent enfin unis 
par l'ordre de Jupiter, & ïh eurent une nombreufe 
progéniture d'arts & de feiences. 

ancienne méthode Eujfe, pratiquée par le Czar Pierre 
contre les progrès du luxe, extraite g? traduite du 
Butger, Journal. 

Le Czar Pierre , auffi attentif fur l'économie inté­
rieure de fon vafte Empire, -qu'il l'était à l'égard du 
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fyftème politique général, s'abaîffoit à des obferva-
tions qui euflent paru minutieufes à tout autre qu'à 
lui. Remarquant enif'autres, que plufieurs Seigneurs 
de fa Cour faifoietK une dépenfe, qui d'après Ton 
calcul; n'étoit pas en mefure avec leurs 'revenus, il 
lit appeiier un jour-un de ces Seigneurs dans fan ca­
binet , & lui demanda fort amicalement , combien 
lui coutoit par an l'entretien de fa maifon? Le Rude, 
qui n'avoit peut*être de fa vie penfé à cet objet, 
s'excufa fur fon ignorance, & demanda la permiflion 
de faire appeiier -fon maître a"hôtel, qui fans aucun 
doute pourroit à i'mftant fatisfaixe Sa Majefté ; tu ne 
fais donc pas, reprit l'Empereur, ce dont tu as be-
foin par an? Mais voyons, fi nous ne pourrons pas 
en faire le compte à quelques cents roubles près, nous 
trouverons, j'efpère, la fomme. Il fallut que le cour-
tifan s'affît auprès de la table de l'Empereur : celui-
ci commença à calculer, à quoi montoic fes dépen-
fes en chevaux, domeftiques, garderobe, feftins &c. 
Se Pierre mettant tout au plus bas, il en réfuîta une 
fomme qui effraya le Ruffe, fans qu'il pût contefter 
d*un mot le calcul. 

Voyons à préfent à quoi montent tes revenus, re­
prit l'Empereur, affez au fait de cet article. Le Ruffe 
fit à fon tour fon calcul ; mais il eut beau adition-
ner chaque petite fomme» il ne put jamais arriver à 
la moitié de celle qu'il dépenfoit. Un regard de l'Em­
pereur l'avertit qu'il faîloit chercher des exeufes, mais 
Pierre ne lui eu laifia pas le tems. Malheureux, 
luir dit-il, ainfi, ou tu me trompes, ou tu vexes mes 

'ets : le faififfantau même moment parles cheveux, 
il le punit fur le moment à fa manière, & fi rudement 
que le Rufie pouvoit à peine fe tenir. Va, lui dit le 
Czar, l'expédition finie , faire rendre compte à ton 
maître-d'hôtel de la même manière ; mais apprenez 
tous deux qu'on ne doit pas plus dépenfer qu'on n'a 
de revenus, & que ceux qui font figure aux dépens 
.de leur maître , ou d'autres honnêtes gens, font des 
frippons, tout aufïi puniffables que le voleur qui vole 
ma caifle ou celle du public, & que nos loix con­
damnent aux galères. Lhiftoire raconte, qu'après 
cette aventure il fe pafla une grande réforme dans 
toutes les maifons qui n'avoient pas envie de rendre 
compte au Czar de leur dépenfe & de leur revenu. 

Lettre de M. D E V E L A Y , Suffragant de la chaire de 
mathématiques de Laufanne, à M. PlCTET, Pro-
fejfeur de Philojbphie à Genève 

On a dit, Monfieur, que cet hyver, malgré les 
circonftances, vous donneriez un cours de phyfique: 
un de ces cours que vous favez rendre fi intérelTans ; 
& qu'on a tant de plaifir à fuivre. 

Ils ont bien vite pajfé ces momens heureux, ces 

inftans de délices, où je nVenrichiffais du trèfor de 
vos connoifTânces, dans ce mufee charmant, dont 
je garderai toujours le fouvenir. 

Ceft vous , Monfieur, qui avez affuré mes premiers 
pas dans la carrière honorable des feiences. Devenu 
plus fort, je me hafarde à marcher feut à ptéfent ; 
& peut-être à mon tour, pourrai-je auffi fervir de gui­
de. . . . Ah! que Laufanne devienne bientôt l'émule 
de Genève! pour hs feiences & pour l'inftru&ion! 
Alors , j'aurai l'efpoir de rendre aux autres un peu de 
ces jouiîfances que vous avez fi bien fu me procurer» 

Pour contribuer, autant qu'il m'eftpofîible, à l'a­
vancement de cette époque, je viens de faire l'ac-
quifition du célèbre cabinet de phyfique de M. Socirt 
de Basle^ & j'ai annoncé que je commencerais les 
premiers jours de Janvier un cours de phyfique expé­
rimentale , qui durerait environ quatre mois , à cinq 
leçons par femaine (1). 

Dans ce cours, deftiné aux perfonnes de l'un & 
l'autre fexe, on ne fuivra ni l'abbé Nollet^ ni S'Gra» 
vefande% ni Sigaud 9 ni Briffbn. Mécontent de la 
marche accoutumée , j'ai dû travailler fur un autre 
plan , pour éviter le défaut trop commun de fuppo» 
fer connu des perfonnes à qui l'on s'adreffe, ce qu'oa 
ne leur a pas encore expliqué. 

Je traiterai d'abord de Veau, confidérée comme 
liquide en repos ; & cela, pour faciliter l'étude de 
F air, ce fluide fubtil, au milieu duquel nous vivons^ 
& qui influe dans un grand nombre d'expériences. 

JJair viendra donc après Feau; & me fournira Toc-
cafion d'examiner F impénétrabilité des corps , la po-
rqfite\ la cohéfion. Le refte fuivra dans cet ordre. 
Un mot des trois règnes. Les principes de la miné* 
ralogie & de la chimie. La dzvifîbilité. 

La découverte des £#5, & leurs propriétés. 
Le feu 5 & en même tems la congélation, tefa* 

Jton, févaporation. 
Expériences & théorie de Mrs. Morveau , Lavoi-

fier, Bertholet & Fourcroy. Nouvelle nomenclature, 
La refpiration, à caufe de fon analogie avec la 

combuftion; & par occafion , la circulation du fang, 
& une efquifie phyfiologique du corps humain 

Les Jens ; entr'autres , l'ouïe & Facouftique % 00 
feience des fons , la vue & Foptique, 

Ayant dit un mot, dans les principes de minéra­
logie des propriétés de l'aimant, & de l'ambre jaune, 
on reprend ici ces propriétés ; & l'on traite Vaimant 
& F électricité* Les loix du mouvement y & F inertie des 
corps. La mécanique, Lhydrolique. 

(1) M. le Profeffeur Struve, connu dans tout le monde 
favant, vient d'ouvrir un cours d'hiftoire naturelle, & nrt 
cours de chymie, qui feront fans doute recherchés, comme 
ils méritent de Fétre. On fait, d'ailleurs, que M. le Profîek 
feur François eafeigne auffi h phyfique &rJufteire naturclk. 
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r Enfin , lefyftême de M. le Sage de Genève, fur la 
gravitation univerfelie, la cohéfion , les affinités &c. 

Vous approuverez cette marche, vous Monfieur, 
qui avez dit ,~dans votre excellent traité du fei* : on 
a enfin fenti que ce rïétoitpoint par le tronc, mais par 
les branches qu'il fallait attaquer V arbre de lafcience. 

Elle plaira à ceux qui ont lu avec intérêt, dans le 
N°. 49 du Journal de Laufanne, l'annonce du cours 
de phyfique de M. Hube, Profeffeur à Warfovie. 

Elle pourra fatisFaire enftn tous les bons efprits qui 
fuivront mon cours, ou qur le liront imprimé ( i ). 
C'eft pour eux feuls que je travaille: je n'écris pas, 
je ne démontre pas pour d'autres. 
\ Il eft tems, Monfieur, de finir cette lettre; mais, 
fj vous y confentez, je vous ferai part, au premier 
moment de loifir , d'une nouvelle expérience hydros­
tatique , qui trouvera place dans r^on cours, & qui 
contredit une antenne expérience du même genre, 
fans ceffe répétée. 

J'ai l'honneur d'être, & c 
Laufanne, le 13 Décembre 1793. 

Lettre à F Auteur du Journal 
Laufanne, le 18 Décembre 1793. 

{ Tandis que la plupart des peuples qui nous envi­
ronnent , violemment agités par ladifcufïion àts inté­
rêts politiques , làiffent languir, ou éteindre le flam­
beau des fciences, des filles de la paix & du bonheur 
viennent briller parmi nous. M. Strove , Profeffeur 
honoraire de notre Académie, dont les connoiffan-
ces étendues font juftement apréciées des Savans , 
s'eft propofé de confacrer à l'inftructic^n publique , 
celles qu'il poffède fur VHifloire Naturelle & la Chy-
mie^ en ouvrant deux cours fur ces belles fciences. 
Le premier a commencé le 2$ du courant, & durera 
quatre mois, qui feront employés à examiner les prin. 
cipaux objets des trois règnes de la Nature, à en 
étudier les caractères, les rapports nombreux avec 
nos befoins & nos plaifirs. Le fécond, auquel il 
eft intimement lié, offrira, s'il a lieu, (ce qui dépend 
des foufcripteurs , ) la fuite intéreflante & variée des 
expériences qui font connoître la nature & les pro­
priétés des divers corps qui font l'objet de l'Hiftoire 
Naturelle, l'application qu'on fait de la chymie à l'a­
griculture, à la médecine, aux arts utiles & agréables. 

J'ai l'honneur d'être avec une conGdératien par­
faite, '&c. 

CO J^lp^e publier bientôt cet ouvrage, ou du moins, 
les premières parties de cet ouvrage. 

J'efpère auffi mettre au jour, dans peu de tems, une arith­
métique élémentaire & analytique > & par la fuite un cours 
<le mathématiques, & un cours de logique. 

Tableau du tems, imité de T Anglais. 
Comment peindre avec vérité* 
Le tems dans fa rapidité : * *̂ 
C'eft une flèche dans la nue, 
Que pourfuit envain fa vue:' 
C'eft un oifeau dans fon trajet, 
C'eft la "navette dans fon j e t , ; 

C'eft l'éclair pendant l'orage, 
C'eft i'arc-en-ciei fur le nuage, * 
C'eft un vaiffeau fendant les mers, 
C'eft l'aigle planant dans Fes airs , " 
C'eft un cerf ate fort de fa* courfe , 
C'eft un torrent fuivant fa fource , 

- C'eft ce moment de fa nuit 
Qui fait place au jour qui fuit, 
C'eft le courant d'une rivière, 
C'eft, un ombre pafTagère , 
C'eft un tableau vif & riant : 
Qui fe détruit en le touchant, 
C'eft un foupir, c'eft un fonge, 
Mais qui l'emploie le prolonge. 

•g = a » 

LOGOGR1PHE. 
Ma première moitié, dans Rome maintefoîs, 
D'un conquérant heureux conftata la vi&oire; 

Jétois le prix de fes exploits ; 
Mais je fuis aujourd'hui bien d'échu de ma gloire, 
Et l'on fe fert de moi pour les plus vils exploits : 
Ma féconde partie importune, volatile, 
Mon feul talent fe compte au nombre des défauts, 
Mon tout concourt fouvent fous une main habile, 
Avee d'autres fecours à guérir bien des maux. 

( Le mot au numéro prochain. ) 
•g. » 

Avis à nos Soufcripteurs. 
Dans le précédent numéro, le mot important, 

a été mis par erreur en titre de l'avis, mais il nous 
eft effentiel cependant, que nos Soufcripteurs veuillent 
fe déclarer en payant d'avance, vu l'embarras où nous 
ferions fans cela, pour les envois du nouveau Journal, 
qui paroître le 1 Janvier 1794. 
<s t • - — ' * " • 

M 0 R T S. 
M. Benjamin Boutan, fils mineur. 
M. Claude Jofeph Robin, âgé de 46 ans. 
Un enfant venu mort au monde. 
David Aider, âgé de 40 ans. 
Françoife Choux, fille mineure. 
Françoife Efther Mouton, fille mineure. 
Jaques Céfai Borelde Genève , âge de 78 ans. 
Henriette Goley, fille mineure. 
François Antoine Haussier,/fils mineur. 
Dame Anne Foulquier, veuve de M. Jean Moife Friqnet,, 

âgée de 82 ans. 
François Louis Peneveyres, citoyen de Laulaime , âgé 4e 

1 64 ans. 
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